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A  la  page  S5i,  Hgne  dernl^re,  a&qaelqoes  mots  sont  tomb^s ,  il  taut 
lire  :  il  oublie  vrciment  que  e'ett  li  §<m  moindre  defaut. 


Voyag€aot  ea  Suisse  dorant  Viii  de  iSST,  aa  milieo  des 
imolions  poitiqaes  et  de  ce  bonheor  de  chaque  moment 
que  suscite  a  l&me  la  aatare  du  graud  pays  dans  sa  magni- 
ficence ,  j'y  rdvais  aussi  de  plos  longs  loisirs  poor  achever 
nne  bistoire  depais*  long-temps  m^dilee  et  d^j^  ebauchee. 
J'en  parlais  un  joar  au  hasard,  sans  aulre  but  que  de  m'i* 
pancher  et  de  me  plaindre  un  peu  des  obstacles  ]  mats  j*en 
parlais  k  des  amis  en  qui  nuUe  parole  ne  lombe  vainement. 
Ge  mot  recueilli,  port^  ailleurs,  egalement  agrd£  et  favoris^ 
par  d'aatres  amis  inconnus,  fructifia  k  moh  avanlage,  et 
me  revint  tout  mQri  et  sous  une  forme  bien  flatteuse.  11  en 
r^solta  rhonorable  proposition  qui  me  fut  faite  d'an  cours 
Jiprofesser  sur  Port-Royal  a  I'Academie  de  Lausanne.  Apris 
qnelque  premiere  m^fiance  de  mes  forces,  je  me  d^cidai  et 
n'eos  ensuite  qu'i  m'en  applaudir.  Une  bienyeillance  s£- 
riense  m'y  a  pris  au  d^boi  et  m'a  soutenu  jusqu'au  terme. 
Je  serais  trop  simple  de  sembler  croire  cette  bienveillance 
tout*&-fait  uoanime,  rien  nest  unanime  nulle  part;  mais  il 
serait  ingrat  k  moi  de  ne  pas  la  croire  g^ncrale.  Lc  livrc 
que  j'offre  maintenant  aux  lecteurs  y  et  qui  est  sorti  de  ces 
lecoDS ,  porte  en  plus  d'un  endroit  la  trace  de  son  origine 
locale  y  ct  j'avouc  que  j'ai  peu  cherche  en  ce  sens  ji  y  ef- 
facer.  Cette  destination  particuliire  d'une  bistoire  toute 
I.  1 


particaliire  elle-mSme  me  plait ,  et ,  ce  semble  y  ne  messied 
pas.  Le  beau  lac ,  au  cadre  auguste ,  doDt  les  rivages  tant 
c^l^br^s  ont  eu  de  tout  temps  de  delicieases  retraites  poor 
les  gloires  heureuses  et  des  abris  pour  les  infortuues,  a 
offert  un  uid  de  plus  h  une  doctrine  £tou(Ti6e,  qu'il  plaisait 
k  an  esprit  libre  d'y  transplanter  un  moment,  et  dont  Tex- 
position  n'aurait  jamais  eu  ailleurs  tant  de  soleil  et  de  lu- 
miire.  La,  me  disais-je,  Rousseau  jeune  a  pass^;  plus  tard, 
son  souvenir  6mn  y  ddsignait ,  y  nommait  pour  jamais  des 
sites  immortels.  Lli-bas,  Voltaire  a  r^gne-,  madame  deSta^l 
a  brills  dans  Texil.  Byron,  dans  sa  barque  agile,  passait  et 
repassait  vers  Chillon.  Ici  mdme,  Gibbon  accomplissait  avec 
lenteur  Fceuvre  historique  majestueuse ,  concue  par  lui  an 
Capitole.  J'y  viens  avec  mes  ruines  aussi :  pauvres  mines 
de  Port-Boyal,  combien  modestes  etimpercepiibles  aupris 
de  celles  de  Fantique  Rome !  mais  c'est^le  cas  de  se  r^p^ter 
avec  Pascal  que  la  vraie  mcsure  des  choses  est  dans  la 
pens^e.  Ici,  a  Lausanne  encore,  medisais-je,  le  mysticisme 
de  madame  Guyou ,  repouss6  d'autre  part ,  s'est  rifugi^ , 
s'est  ramifi^  non  sans  fruit ,  et  n'a  pas  tout-i-fait  cess^  de 
vivre;  le  jans^nisme,  son  vieil  ennemi,  trouvera-t-il  asile 
k  c6t£?  Dans  cette  patrie  de  Yiret ,  dans  ce  voisinage  de 
Calvin ,  il  me  semblait  que  c'^tait  le  lieu  de  tenter,  s'il  se 
pouvait,  Talliance  autrefois  tantimput^e  a  Port-Royal  et 
^nt  calomni^e ,  mais  de  la  tenter  surtout  h  Tendroit  de  la 
iiraternit^  chr^tienne  et  de  la  charity  intelligente.  Ainsi 
allaient  mes  pensdes,  cherchant  partout  k  Tentour  dans  cat 
horizon  et  se  errant  k  plaisir  des  points  d'appui,  des  rap- 
ports de  contraste  ou  de  convenance. 

Aujourd'hui  que,  detach^  de  ce  premier  cadre,  le  livre 
paralt  dans  un  monde  plus  vaste  et  devant  un  public  plus 
indifferent,  la  perspective  est  autre.  Je  ne  dirai  pas  qu'elle 
me  sourit  autant  que  la  premiere ,  ce  serait  mentir.  Je  ne 
dirai  pas  que  je  compte  trouver  pour  le  livre  ce  que  j'ai 


obtenn  ailleurs  pour  les  id^es,  abri  et  soleil.  Mais,  en  ayant 
si  loDg-temps  commerce  avec  des  hommes  de  constaoce^ 
mainte  fois  contraries  et  battos,  j'ai  dii  moins  appris  d*eax 
i  ne  pas  trop  me  fonder  au-dehors ,  m^me  qoand  je  suis 
forcd  de  m'j  produire.  Quoi  qo'il  en  soil,  je  me  livre  ayec 
confiance  aux  juges  quelqoe  pen  bienveitlants.  Le  discoars 
d'oaverture  prononc^  k  Laasanne,  et  public  pen  apr&s  dans 
la  Revue  des  Deux  Mondes ,  demeure  Tintrodaction  natu-^ 
rcUe  da  noa?eau  trayail ,  et  c*est  par-l&  j  sans  y  rien  chan* 
ger^  que  je  commence. 


BISCOURS 


PRONOKGE 


DANS  L'ACADlilMIE  DE  LAUSANNE 


A  L'OUYERTURE  DU  COURS  SUR  PORT-ROYAL , 


LB  6  HOTBXBM  IS37. 


Messieurs  , 

Appele  par  la  bienveiiiante  proposition  du  Gonseil 
d'lnstruction  publique  et  par  la  liberaie  decision  du 
Gonseil  d'£tat  a  professer,  bien  qu'^tranger,  au  sein 
de  \otre  Acad^mie,  presente  en  ce  moment,  instaile 
dans  cette  chaire  avec  des  paroles  d'une  si  flatteuse 
obligeance  par  M .  le  Recteur  m6me  de  cette  Academic, 
c'est,  avant  tout,  pour  moi  un  besoin  autant  qu'un 
devoir  d'exprimer  publiquement  ma  respectueuse 
gratitude,  et  de  dire  combien  je  me  sens  touclie  d'un 
honneur  dont  mon  zele  du  moins  s'etforcera  d'etre 
digne.  Le  sujet  qu'en  a  bien  vouiu  agreer  pour  la 
matiere  de  ce  cours,  et  que  des  etudes,  des  predi- 
lections ,  d^4  anciennes ,  sugg^raieht  k  ipop  choi^ » 
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est  singuli^rement  fait  pour  soutenir  ce  zele  et  pour 
I'avertir  d'apporler  tout  ce  qu'il  pourra  de  lumieres. 
La  litterature  frangaise  se  trouvant  de  tout  temps  si 
bien  representee  aupres  de  vpus  par  un  bomme  d'un 
esprit,  d'un  sens  a ussi  droit  et  ferme  qu'^Ieve  (1),  ce 
ne  pouvait  6tre  d'ailleurs  que  par  un  coin  plus  spe- 
cial, et  comme  exceptionnel ,  qu'il  y  avait  lieu  de 
songer,  pour  mon  compte,  a  I'aborder  aujourd'bui : 
j'ai  choisi  k  cet  efTet  Port-Royal.  Port-Royal  pour- 
Uint,  Messieurs,  est  un  grand  sujet.  Ce  qu'il  a  de 
particulier  en  apparence  et  de  reellement  circonscrit 
ne  remp6che  pas  de  tenir  k  tout  son  si^cle,  de  le  tra- 
verser dans  toute  sa  duree,  de  le  presser  dans  tons 
ses  moments,  de  le  vouloir  envahir  sans  relache,  de 
le  modifier  du  moins,  de  le  caracteriser  et  de  Tillus- 
trer  toujours.  Ce  clottre  d'abord  retreci,  sous  les 
arceaux  duquel  nous  nous  engagerons ,  vajusqu'au 
bout  du  grand  r^gne  qu'il  a  devanc^,  y  doniie  a  demi 
ou  en  plein  k  chaque  instant,  et  I'^claire  de  son  de- 
sert par  des  jours  profondset  impreviis.  Gommerit  la 
i'eforme  d'un  seul  convent  de  fiUes,  et  dans  le  voj- 
sinage  de  ce  convent ,  la  society  de  quelques  pieux 
solitaires ,  purent-elles  acquerir  cette  importance  et 
cette  etendue  de  position,  d'action  ?  G'est  ce  que  ces 
entretiens.  Messieurs,  auront  pour  objet  de  develop- 
per  sous  bien  des  aspects  et  d'6c!aircir. 

Au  commencement  du  dix-septi^me  siecle,  TE- 
glise,  —  I'Eglise  calholique,  —  etait  dans  un  etat  de 

(1)  M  Monnard,  connu  en  France  par  son  ancienne  collaboration  au 
Globe;  par  sa  traduclion  r6cenle  de  VHlstoire  de  la  Suisse  de  Jean  de 
Miiller»  histoire qu*il  continuera  avee  M.  Vulliemin;  et,  politic|uemen( | 
l*ua  des  plus  bonorifblcs  cHopns  de  Ia  $ul$se« 
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danger  et  de  reUchement  qui  exigeait  sur  tous  les 
points  une  reparation  active ;  le  seizieme ,  en  effet, 
avail  ete  pourelle  un  desastre.  Quoiqu'en  remontant 
de  pres  aux  difTerents  dges  de  la  societe  chretienne, 
on  y  retrouve  presque  les  m6mes  plaintes  sur  la  de- 
cadence du.bien  et  Tenvahissement  du  desordre, 
quoiqu'^  vrai  dire,  il  en  soit  des  meilleurs  siecles 
Chretiens  comme  des  plus  saintes  ames ,  qui  n6an- 
moins  luttent  encore,  contiennent  en  elles  le  mal,  et 
sont  sans  relacbe  aux  prises  avec  lui,  le  seizieme  siecle 
se  detachait  reellement  et  manifestement  de  tous 
ceux  qui  avaient  precede,  par  la  vigueur  de  Tagres- 
sion ,  par  la  nouveaute  et  I'etendue  des  plaies  qu'ii 
avait  faites.  La  connaissance  de  Tantiquit^ ,  en  de- 
bordant ,  avait  apporte  a  une  foule  d'esprits  supe- 
rieurs  une  sorte  de  nouveauipaganisme  et  I'indiffe- 
rence  pour  la  tradition  chretienne.  La  separation  de 
Luther  et  de  Calvin,  de  quelque  point  de  vue  qu'on 
la  juge,  \k  ou  elle  n'avait  pas  triomphe,  avait  &i6 
une  grande  cause  d'ebranlement.  Les  railleurs  etles 
douteurs,  comme  Rabelais  ou  Montaigne,  bien  qu'en- 
core  isoles,  levaient  la  t6te  en  plus  d'un  endroit. 
L'intellrgence  vraie  de  Tantique  esprit  chretien,  que 
les  confesseurs  de  Geneve  et  d'Augsbourg  s'effor- 
$aient  de^essaisir,  n'existait  plus  dans  les  ecoles  ca- 
tholiques;  la  theologie  scolastique  se  maintenait  sans 
la  vie  qui  Tavait  animee  en  ses  ^ges  d'inauguration ; 
les  sources  directes  des  peres  etaient  tout-i-fait  ne- 
gligees. En  Espagne,  en  Italic,  les  reformes  partielles 
de  sainte  Therese,  de  saint  Charles  Borromee,  don- 
nerent  signal  au  grand  eflbrt  qui  devenait  necessaire 
au  sein  de  TE^lise  romaine  pour  resisier  a  tant  de 
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causes  ruineuses.  Saint  Ignace  et  son  ordre,  en  se 
portant  expressement  contre  le  mal,  firent  de  grandes 
choses,.  et  pourtant  devinrent  bientdt  eux-m6mes 
une  portion  de  ce  mal ,  en  voulant  trop  le  combattre 
sur  son  terrain ,  avee  ses  propres  armes  mondainei^ 
et  en  ignorant  trop  I'antique  esprit  pratique  interieur. 
En  France  particulierement ,  aux  premieres  annees 
du  dix-septi^me  siecle,  tout  restait  k  relever  et  a  re- 
parer.  Les  guerres  civiles^  attisees  au  nom  de  la  re- 
ligion, Tavaient  d'autant  plus  outragee  et  abimee. 
Henri  IV,  en  retablissant  Tordre  politique  et  la  paix, 
fournit,  en  quelque  sorte,  le  lieu  et  I'espace  aux 
nombreux  efforts  salutaires  qui  allaient  naitre,  ct 
dont  Port-Royal  devait  6tre  le  plus  grand. 

Aulant  le  seizieine  siecle  fut  desastreux  pour  I'E- 
glise  catholique  (je  p^e  toujours  particulierement 
en  vue  de  la  France),  autant  le  dix-septieme,  qui 
s'ouvre,  lui  deviendra  glorieux.  La  milice  de  Jesus- 
Christ,  dans  ses  divers  ordres,  se  rangera  de  nou- 
veau;  des  reformes,  dirigees  avec  humilite  et  science, 
prospereront ;  de  jeunes  fondatioris,  pleines  de  fer- 
vour, s'y  adjoindront  poui*  regenerer.  Au  milieu  de 
ces  ordres  briliera  un  clerge  illustre  et  sage ;  et  Bos- 
suet,  dans  sa  chaire  adossee  au  trdne,  dominera.  De 
tons  les  beaux-esprits ,  les  talents  et  g^nie^eculiers 
d'alentour,  la  plupart  s'encadreront  a  merveille  dans 
les  dehors  du  temple;  aucun,  presque  aucun,  nesou- 
ISvera  impiete  ni  blaspheme;  beaucoup  meriteront 
place  sur  les  degres. 

Eh  bien !  ce  dix-^septieme  siecle ,  si  reparateur  et 
si  beau,  arrive  a  son  terme,  mourra  un  jour  comme 
tout  entier.  Le  dix-huitieme  siecle,  son  successeur, 
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en  tiendra  peu  de  compte  par  les  idees ,  et  semblera 
plutdt ,  sauf  la  politesse  du  bien  dire  et  le  bon  goAt 
dans  I'audace  ( bon  gout  qu'il  ne  garda  pas  toujours), 
—  semblera  continuer  immediatement  le  seiziSme. 
On  dirait  que  celui-ci  a  coul6  obscur^ment  et  squs 
terre  a  travers  Tautre,  pour  reparaltre  plus.clarifi^, 
mais  non  moins  puissant,  k  Tissue.  Entre  tant  de 
causes  qui  amenerent  un  resultat  si  etrange  en  ap- 
parence,  la  destin^e  de  Port-Royal  doit  Hre  pour 
beaucoup.  Une  connaissance  approfondie  des  doc- 
trines de  ceux  qu'on  entend  sous  ce  nom,  des  ob- 
stacles qu'ils  rencontrerent,  de  la  mine  de  leurs 
projets,  et  de  la  fausse  voie,  je  le  crains,  ou  la  per- 
s^ution  les  poussa,  est  faite  pour  eclairer  cette 
grande  question  de  la  marche  generale  des  id6es , 
qu'il  ne  faut  jamais  aborder,  autant  qu'on  le  pent , 
que  par  des  aspects  precis. 

Port-Royal,  ai-je  dit,  ne  fut  pas  un  effort  isol6. 
Quelques  mots  d'enumeration  sur  I'ensemble  et  la 
diversite  des  efforts  religieux  qui  se  tenterent  en- 
France  a  cette  epoQue,  des  ce  commencement  du 
dix-septieme  siecle,  serviront  a  mieux  environfier 
dans  vos  esprits ,  a  mieux  situer  par  avance  le  poiht 
de  depart  et  les  circonstances  premieres  de  I'entre- 
prisemSme,  a  I'histoireparticulierede  laquellenous 
nous  consacrerons. 

Vers  46H,  trois  hommes  se  trouverent  reunis  un 
jour  pour  consulter  sur  ce  que  leur  suggererait  la 
volont^  de  Dieu  par  rapport  k  la  restauration  de  TE- 
glise.  Apres  s'^tre  mis  tons  trois  en  priere  et  en  me- 
ditation, Tun  d'eux,  le  plus  kge,  M.  de  BeruUe,  dit 
que  ce  qui  venait  de  lui  paraitre  a\ant  tout  desirabl  e 
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6tait  une  congregation  de  prfetres  savants  et  vertueux , 
capables  d'^difier  par  leurs  actions^  par  leqrs  paroles 
et  leur  enseignement.  Le  second,  M.  Vincent  (de 
Paul),  dit  que  ce  qui  lui  avait  paru  le  plus  urgent, 
eu  egard  a  Tignorance  et  au  paganisme  veritable  des 
getis  de  campagne,  c'etait  de  fonder  une  compagnie 
d'ouvriers  apostoliques  et  de  pr6tres  de  mission  pour 
rapprendre  le  christianisrae  aux  peuples;  et  le  troi* 
sieme,  M.  Bourdoise,  dit  que  ce  qui  lui  avait  ete  in- 
spire en  ce  moment  et  des  Tenfance,  c'6tait  de  reta- 
blir  la  discipline  et  la  r^gularite  dans  la  cUricature^ 
et,  a  cet  effet,  de  faire  vivre  en  comniun  les  prfitres 
des  paroisses.  Et ,  k  partir  de  la ,  ces  trois  hommes 
n'avaient  pas  tarde  h  fonder,  Tun  TOratoire,  Tautrei 
les  Missions,  et  le  troisieme  sa  communaute  des  pr^ 
tres  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet. 

Yers  le  m6me  temps  (1610),  madame  de  Chantal^ 
sousja  conduite  de  saint  Francois  de  Sales,  com- 
men^ait  Tinstitut  de  la  Visitation.  Par  Y Introduction 
a  la  Vie  devote^  publiee  prec(idemment,  et  qui  eut  un 
Sttcces  universel,  le  saint  ev6que  reveillait  le  gotlt 
de  la  devotion  interieure  et  tendre,  principalement 
parmi  les  personnes  du  sexe. 

Des  1600,  Henri  IV  avait  pourvu  k  la  reforme  de 
rUniversite,  qui  ^tait  tombee,  pendant  la  Ligue,  dans 
un  etat  honteux  de  dilapidation  et  de  dissolution. 
Edmond  Richer,  docteur  en  Sorbonne,  ci-devant 
ultramontain  declare,  un  de  ces  hommes  de  logique 
el  d'ardeur  qui,  comme  nous  en  avons  d'illustres 
exemples  de  nos  jours,  passent  soudainemeht  et  sin- 
cerement  d'un  exlrfeme  a  I'autre,  Edmond  Richer 
avait,  plus  que  personne,  contribuei  sous  le  litr^ 
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de  censeur,  et  quelquefois  au  risque  de  sa  vie,  &  la 
reforme  de  cette  institution  gallicane,  au  nom  de  la- 
quelle  Antoine  Arnauld,  avocat,  le  pere  de  tons  les 
Arhauld,  avait  si  ^cihimtiMtm^ni  plaide  centre  les  j6- 
suite^  en  1594. 

D'autres  reformes  ou  des  fondations  de  congre- 
gations secondaires  s'ajoutaient  ^  celles-1^,  et  ache- 
vaient  Tensemble  du  mouvement.  Le  venerable  Cesar 
de  Bus  fondait  les  pr^tres  de  la  Doctrine  ckr^Uenne , 
M.  Charpentier  les  prStres  du  Cahaire  en  Beam, 
puis  ceux  du Mont-Valirien  pres  Paris,  le  p6re  Eudes 
les  Eudistes.  La  reforme  illustre  de  Saint-Maur  s'ia- 
troduisait  en  Finance  en  1618;  dom  Tarisse,  quand 
il  fut  elu  general  en  1630,  y  donna  rimpulsion  aux 
grandes  etudes.  M.  Olier  instituait  la  congregation 
de  Saint-Sulpice. 

II  y  avait  des  evfeques  qiie  Texemple  de  saint  Charles 
de  Milan  et  de  saint  Francois  de  Sales  anfmait  d'une 
ferveur  de  saintete,  comme  M.  Gault,  evSque  de 
Marseille. 

Les  tiistoires  particulieres  qu'on  a  ^crites  de  ces 
hommes  a  piete  active  cominencent  chacune  d'ordi- 
naire  par  un  expose  de  T^tat  deplorable  de  TEglise  k 
la  fin  du  seizieme  siecle ,  et  rapportent  k  celui  dont 
on  retrace  la  vip  I'idee  principale  d'une  restauration 
religieuse.  Tons  y  concoururent,  d'abord  sans  s'en- 
tendre,  et  bientdt  se  rejoignirent,  s'entendirent ,  ou 
quelquefois  se  combattirent  dans  leurs  efforts. 

Mais,  m6me  avant  1611 ,  deux  hommes;  alors  tres 
jeunes ,  les  peres  de  I'entreprise  qui  doit  fixer  hotre 
attention,  arrivaient  k  en  concevoir  une  precoee  et 
profonde  idee^  J^nsenipsi  venu  de  Louvajn  4  Pari^ 
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pour  motif  d'etude  et  de  sante,  et  M.  Du  Vergier  de 
Hauranne,  depuis  abb^  de  Saint-Gyran ,  de  quatre  ans 
plus  &g6  que  lui,  se  rencontrerenl ;  et,  causant  de 
leurs  lectures,  de  leurs  pens6es,  ils  reconnurent  que 
les  mattres  d'alors,  asservis  k  des  cahiers  de  sco- 
lastique,  ne  remontaient  plus  k  Tesprit  dela  veritable 
antiquite  chretienne.  lis  resolurent  d'aller  droit  k  ces 
sources;  et,  potir  s'y  mieux  appliquer,  M.  de  Saint- 
Gyran  emmena  son  ami  Jans^nius  k  Bayonne  dans 
sa  famille;  la,  depuis  1611  jusqu'en  1617,  ils  etu- 
dierent  ensemble  toiite  Tantiquite  ecclesiastiqiie ,  les 
conciles,  les  peres,  et  surtout  saint  Augustin. 

Gependant ,  par  un  concours  invisible^  vers  le  mo- 
ment ou,  se  rencontrant  au  Quartier-Latin,  ils  se  fai- 
saient  ainsi  part  de  leurs  doutes,  de  leurs  projets, 
en  1608,  dans  un  monastere  situe^six  lieuesde  la, 
proche  Ghevreuse,  une  jeune  abbessede  seize  ans  et 
den  i  se  sentait  pouss6e  de  son  cdt6  a  la  reforme  de 
sa  maison ,  de  la  maison  de  Port-Royal-des-Ghamps. 

De  la  rencontre,  de  Tunion,  et  pour  ainsi  dire 
du  confluent  qui  s'op6ra  ensuite ,  nous  le  verrons , 
entre  Toeuvre  de  cette  jeune  abbesse  et  Toeuvre  de 
Saint-Gyran,  se  composa  le  Port-Royal  complet ,  d6- 
finitif,  celui  des  religieuses  et  des  solitaires :  pratique 
medit^e,  doctrine  pratiqu^e,  penitence  et  science. 

Tel  fut.  Messieurs,  le  vrai  point  de  depart  d'oix 
naquit,  au  commencement  du  dix-septieme  siecle, 
ce  que  nous  y  suivrons  pas  a  pas  se  developpant  et 
s'y  faisarit  une  si  grande  place.  J'ai  voulu  vous  bien 
preciser  d'abord,  vous  decrire,  au  moins  en  rac- 
courci,  I'heure  sociale,  Theure  religieuse,  ou  se  con- 
sul la  reforme  de  Port-Royal,  et,  en  quelque  sorte, 
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les  circonstances  gin^rales  du  ciel  au  moment  et  k 
Tentour  de  ce  berceau.  Si  maintenaDt  nous  nous 
transportons  tout  d'un  coup  au  but  et  au  resultat ,  a 
la  chose  accomplie  autant  qu^elie  put  VUre ,  nous  s^« 
precierons  rapidemenl  Titendue  et  les  termes  divers 
de  cette  grave  et  int^ressante  destinee.  Dans  le  dogme 
et  le  fond  de  la  doctrine  chretienne,  dans  la  forme 
ext^rieure  et  la  constitution  civile  de  la  chose  reli- 
gieuse,  dans  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  marche 
de  Tesprit  humain,  dans  la  litterature,  dans  Tordre 
des  vertus  morales  et  des  vies  touchantes,  de  ces  vies 
m^mes  auxquelles  de  loin  s'attache  un  interSt  de  sen- 
timent, Port-Royal  a  marque  beaucoup;  il  a  tent^ 
des  pas  qui  n'ont  pas  tons  ete  vains,  et  laisse  des 
traces,  des  ruines  illustres,  que  nous  ne  pourrons 
que  denombrer  fort  brievement  aujourd'hui. 

I.  —  Thiologiquement  d'abord,  Port-Royal,  nous 
le  verrons,  eut  la  plus  grande  valeur.  Dans  son  es- 
prit fondamental ,  dans  celui  de  la  grande  Angelique 
(comme  on  disait)  et  de  Saint-Cyran,  il  fut  k  la  lettre 
une  espece  de  riforme  en  France ,  une  tentative  ex- 
presse  de  retour  k  la  saintet^  de  la  primitive  Eglise 
san&  rompre  Tunit^,  la  voie  etroite  dans  sa  pratique 
la  plus  rigoureuse,  et  de  plus  un  essai  de  Tusage  en 
fran^ais  des  saintes  Ecritures  et  des  p^res,  un  dessein 
formel  de  reparer  et  de  maintenir  la  science,  Tintel- 
ligence  et  la  gt&ce.  Saint-Cyran  fut  une  maniere  de 
Calvin  au  sein  de  I'Eglise  catholique  et  de  Tepiscopat 
gallican ,  un  Calvin  restaurant  Tespritdes  sacrenients, 
un  Calvin  intirieur  k  cette  Rome  a  laquelle  il  voulait 
continuer  d'adherer.  La  tentative  echoua,  et  I'Eglise 
catholique  romaine  y  mit  obstacle ,  declarant  egares 
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ceux  qui  \ouIaient  k  toute  force ,  et  tout  en  la  modi- 
fiant,  iui  demeurer  soumis  et  fideies. 

Port-Royal ,  entre  le  seizieme  et  le  dix-huitieme 
si^cle,  c'est-i-dire  deux  siecles  volontiers  incr^dules, 
ne  fut,  i  lebien  prendre,  qu'un  retour  et  un  redou- 
blement  de  foi  k  la  divinite  de  J^sus-Christ.  Saint- 
Cyran ,  Jans^nius  et  Pascal  furent  tout-^-fait  clair- 
voyants et  prevoyants  sur  un  point :  ils  comprirent  et 
voulurent  redresser  k  temps  la  pente  deji  ancienne 
et  presque  universelle  ou  inclinaient  les  esprits;  Les 
doctrines  du  pelagianisme  et  surtout  du  semi-pelagia^ 
nisme  avaient  rempli  insensiblement  TEglise,  etcon- 
stituaient  le  fond ,  Tinspiration  du  christianisme  en* 
seigne.  Ges  doctrines  qui ,  en  s'appuyant  de  la  bont^ 
du  Pereet  de  la  niis6ricorde  infinie  du  Fils ,  tendaient 
toutes  k  placer  dans  la  volonte  et  la  libert6  de  Thomme 
le  principe  de  sa  justice  et  de  son  salut,  leur  paru- 
rent  pousser  k  de  prochaines  et  d^sastreuses  conse- 
quences. Car,  pensaient-ils ,  si  I'homme  dechu  est 
libre  encore  dans  ce  s^ns.qu'il  puisse  operer  par  Iui* 
mfime  les  commencements  de  sa  regeneration  et  me- 
riter  quelque  chose  par  le  mouvement  propre  de  sa 
bonne  Yolonl6 ,  il  n'est  done  pas  tout-a-fait  dechu , 
toute  sa  nature  n'est  pas  incurablement  infectee ;  la 
redemption  toujours  \ivante  et  actuelle  par  le  Christ 
ne  demeure  pas  aussi  souverainement  necessaire.  . 
£tendez  encore  un  peu  cette  liberte  comme  fait  Pe- 
lage, et  le  besoin  de  la  redemption  surnaturelle  a 
cesse.  Voila  bien,  aux  yeux  de  Jansenius  et  de  Saint- 
Cyran,  quel  fut  le  point  capital,  ce  qu'ils  prevrrent 
6tre  pres  de  sortir  de  ce  christianisme,  selon  eux 
rel4che ,  et  trop  concedant  k  la  nature  humaine«  11$ 
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pr6virent  qu-on  6tail  en  voie  d'arriver  par  un  chemin 
plus  ou  inoins  couvert,....  ou  done?  k  Vinutiliti  du 
Christ'Dieu.  A  ce  mot  iis  pouss^rent  un  cri  d'aiarme 
et  d'effroi.  Le  lendemain  du  seizieme  siecle,  et  cent 
ans  avant  les  debuts  de  Montesquieu  et  de  Voltaire , 
ils  devinerent  toute  I'audace  de  Favenir;  ils  \ouIu* 
rent,  par  un  remMe  absoiu ,  couper  court  et  net  k 
font  ce  qui  tendait  k  la  mitigation  sur  ce  dogme  du 
Christ'Sauveur.  II  semblait  qu'ils  lisaient  dans  les  de» 
finitions  de  la  libert6  et  de  la  conscience  par  le  moine 
Pelage  les  futures  pages  eloquentes  du  Vicaire  Sa- 
voyardj  et  qu'ils  les  voulaient  aboiir. 

Th^ologiquement  done,  quelques-uns  des  princi- 
paux  de  Port-Royal,  trois  au  moins,  Jans6nius  et 
Saint-Cyran  par  leur  penetration  purement  theolo- 
gique ,  et  Pascal  par  son  genie ,  eurent  le  sentiment 
profond  et  lucide  du  point  capital  ou  serait  bientdt 
le  grand  danger;  ils  eurent  ce  sentiment  plus  qu'aiicun 
autre  peut-6tre  de  leur  temps,  plus  que  Bossuet  lui- 
m6me,  un  peu  calme  dans  sa  sublimit^.  Quant  k  F6- 
nelon,  qui  d'ailleurs  vint  plus  tard,  loin  de  s'effrayer 
de  ces  choses,  il  les  favorisait  plutdt  en  les  embellis- 
sant  des  lumieres  diffuses  de  sa  charite.  II  apercevait , 
il  regardait  dcji  en  beaueoup  d'endroits  le  dix-hui- 
tiSme  siecle,  et  sans  le  maudire. 

II.  — Non  plus  au  point  de  vue  th^ologique,  mais 
k  celui  de  la  constitution  civile  de  la  religion,  Port- 
Royal,  bien  qu'il  n'ait  pas  eu  k  s'expliquer  formelle- 
ment  sur  ce  point,  tendait  evidemment  k  une  forme 
plus  libre,'etou  Tautorite  pourtant  s'exercerait.  Les 
^vSques,  les  cures,  les  directeurs  surtout,  une  fois 
choisis ,  auraient  form6  une  sorte  de  pouvoir  moyen, 
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a  peu  pr^s  ind^pendant  de  Rome,  prenant  conseil 
habituel  dans  la  priere ,  et  s^exerQanl  en  superieur 
v^n^re  sur  les  fideles.  On  pent  dire  que  la  famille  des 
Arnauld  porta ,  dans  le  cadre  de  Port-Royal ,  beau- 
coup  de  I'esprit  et  du  culte  domestique,  decet  esprit 
du  patriciat  de  la  haute  bourgeoisie  qui  ^tait  propre 
h  certaines  dynasties  parlementaires  du  seizieme 
si^le  (les  Bignon,  Sainte-Marthe ,  Marion,  etc.). 
La  religion  qu'ils  adopterent  i  Port-Royal,  et  que 
Saint- Cyran  leur  exprima,  6tait  (civilement,  poli- 
tiquement  parlant,  et  sinon  d'intention,  du  moins 
d'instinct  et  de  fait)  Tessai  anticipe  d'une  sorte  de 
tiers-etat  superieur,  se  gouvernant  Iui-m6me  dans 
r£glise,  une  religion,  non  plus  romaine,  non  plus 
aristocratique  et  de  cour,  non  plus  devutieuse  a  la 
faQon  du  j^etit  peuple ,  mais  plus  libre  des  \aines 
images,  des  ceremonies  ou  splendides  ou  petites,  et 
plus  libre  aussi ,  au  temporel ,  en  face  de  Tautorite ; 
tine  religion  sobre,  austere,  independante,  qui  eiit 
fonde  veritablement  une  reforme  gallicane.  Ce  qu'on 
a  entendu  par  ce  mot  ne  portait  que  sur  des  reserves 
de  discipline  et  sur  une  jurisprudence,  une  procedure 
sorbonnique,  en  quelque  sorte  exterieure.  Le  janse- 
nisme,  lui,  cherchait  une  base  essentielle  et  spiri- 
tuelle  k  ce  que  les  gallicans  (plus  prudemment  sans 
doute)  n'ont  pris  que  par  le  dehors ,  par  les  maximes 
coutumieres  et  par  l^s  precedents.  L'illusion  fut  de 
croire  qu'on  pouvait  continuer  d'exister  dans  Rome 
en  substituant  un  centre  si  different.  Richelieu  et 
Louis  XIV  sentirent,  le  premier  plus  longuement  et 
nettement,  I'autre  d'une  vue  plus  restreinte,  mais 
non  moins  ennemie,  la  hardiesse  de  cet  essai  et  n'o- 
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ittirent  rien  pour  le  ruiner.  On  a  dit  qu'au  seizicme 
siecle,  le  prolestantisme  en  France  fut  unfe  tentative 
de  raristocratie ,  ou  du  moins  de  la  petite  noblesse , 
qui  se  montrait  contrairc  en  cela  k  la  royaute  de 
saint  Louis  et  a  la  foi  populaire.  On  peiit  dire  qu'au 
dix-septieme  siecle,  la  tentative  de  Saint-Cyran  et  des 
Arnauld  fut  un  second  acte ,  une  reprise  a  un  6tage 
moindre,  mais  aussi  suivie  et  prononcee,  d'organi- 
sation  religieuse  pour  la  ciasse  moyenne  elev6e,  la 
classe  parlementaire ,  ceile  qui,  sous  la  Ligue,  etait 
plus  ou  moins  du  parti  des  poliliques.  Port-Royal  fut 
Fentreprise  religieuse  de  Taristocratie  de  la  classe 
moyenne  en  France.  II  aurait  voulu  edifier,  resserrer 
et  regulariser  ce  qui  etait  a  Tetat  de  bon  sens  religieux 
et  de  simple  pratique  dans  cette  classe.  Louis  XtV  ni 
Richelieu,  on  le  congoit,  n'en  voulurent  rien;  et  cette 
classe  mfeme,  bien  qu'en  gros  assez  disposee,  ne  s'y 
serait  jamais  pr£t6e  jusqu'au  bout ,  trop  mondaine 
deja  a  sa  maniere  et  trop  dans  le  siecle  pour  le  ton 
Chretien  sur  lequel  le  prenait  Saint-Cyran.  Le  jans6- 
nisme  parlementaire  du  dix-huiti^me  siecle  n'est  plus 
Port-Royal  et  n'y  tient  que  par  T  hostility  centre  les 
j^uites.  La  premiere  entreprise  6tait  des-lors  depuis 
long-temps  eta  jamais  manquee.  A  la  fin  du  dix-hui- 
tieme  siecle ,  quand  on  entama  revolutionnairement 
la  reforme  civile  du  clerg6 ,  quelques  jans^nistes  es- 
say erent  de  se  presenter;  mais  leur  mesure  n*^tait 
plus  possible;  la  constitution  civile  du  clerge  ne  la 
represente  qu'infidelement,  et  ne  pent  passer  elle- 
m£me  que  pour  un  accident  de  Tattaque  commen- 
(ante  :  tout  fut  vite  emport6  au-dela  par  le  d^borde- 
ment  des  grandes  eaiix. 

I.  8 
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III.  —  Nous  venons  de  dire  en  somme  ce  qu*a  et6 
la  vraie  tendapce  politique  de  Port-Royal.  Car  pour 
I'autre  pretention  politique  qui  lui  a  tant  H6  repro- 
chee  de  son  \ivant ,  pour  cette  ambition  positive  et 
tracassiere  qui  aurait  consist^  k  s' entendre  avec  les 
frondeurs,  avec  les  adversaires  du  pouvoir  et  de  la 
royaute  d'alors,  5'a  ete,  durant  tout  ce  temps-I4,  une 
calomnie  pure  aux  mains  des  ennemis.  Depuis,  Q^a  et6 
chez  plusieurs  une  erreur  accreditee.  Petitot,  dans 
un  remarquabie  et  savant  travail  sur  Port-Royal  (en 
tfete  des  Mimoires  d' Avnauld  d' Andilly),  a  repris,  ily 
a  pen  d'annees,  cette  these,  pour  la  d6montrer  en 
detail;  et,  a  T intention  secrete,  k  la  vivacit6  am^re 
qu'il  y  a  mise,  on  pent  oser  afBrmer  qu'il  en  a  refait 
une  calomnie.  Rien  n'est  dangereux  et  cruel  cpmme 
les  transfuges;  et,  de  cet  auteur,  d'aiileurs  estimable, 
inais  sorti  du  jansenisme  et  si  acharn6  contre  lui,  on 
aurait  presque  droit  de  dire  par  vengeance,  de  rcipeter 
avec  Rapine,  avec  le  grand  poete  de  Port-Royal,  par^ 
lant  du  transfuge  sacrilege  de  Sion  : 

Ce  eUMte  rimportune,  et  pon  impi6t^ 
Youdrait  andiaiitir  le  Dieu  qQ*il  a  qoitte. 

Nous  aurons,  pour  le  r6futer,  k  insistcr  souvent  et 
beaucoup,  k  expliquer  comment  Port-Royal  se  trouva 
naturellement  et  insensiblement  lie  avec  tons  les  h^ros 
et  les  heroines,  tons  les  debris  de  la  Fronde,  sans 
en  6tre  le  moins  du  monde  comme  eux.  Gela,  ra- 
conte-t-on,  faisait  bien  rire  le  cardinal  de  Retz  et 
madame  de  Longueville,  qui  ^taient,  certes,  bons 
juges  en  matiere  de  conspirations  et  de  complots, 
quand  lis  entendaient  accuser  Arnauld^  le  naif  et  le 
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bouillant,  d'etre  un  conspirateur.  Selon  nous,  Tac* 
cusation  d' intrigue  et  de  cabale  politique  qu'on  a  in» 
tent^  confusetnent ,  tant  aux  religieuses  qu'aux  soli- 
taires de  Port-Royal ,  n'est  done  qu'une  de  ces  opinions 
qu'on  se  fait  en  gros  et  de  loin  sur  certains  partis  y 
sur  certains  groupes  d'hommes  en  histoire,  une  de 
ces  preventions  pour  lesquelles  il  y  a  peut-6tre  des 
pretextes  suflisants,  mais  pas  de  cause  fondee,  et 
qui  peuvent  donner  k  rire  de  pres  i  ceux  qui  savent 
bien  les  objets  et  les  circonstances.  Pourtant  il  faut 
convenir  qu'aupres  d'esprits  dejA  prevenus,  il  y  avail 
{flus  d'un  pr^texte  assez  vraisemblable  au  soup^on. 
Et  puis,  reconnaissons-le  encore,  les  jansenistes,  ac- 
cuses sans  cesse  d'un  systeme  d' opposition  politique 
en  memo  temps  que  religieuse,  le  prirent  pen  k  peu 
par  suite  m6me  de  cette  accusation.  On  a  remarqujS 
que  bien  des  predictions,  chez  les  oracles  de  Tanti- 
quite,  ne  se  sont  verifiees  que  parce  qu'elles  avaient 
£te  faites;  de  mSme  bien  des  imputations  et  accusa- 
tions provoquantes  creent  elles-mfemes,  a  la  longue, 
le  grief  qu'elles  ont  d'abord  suppose.  On  trouverait 
m^me  qu'il  en  est  une  raison  profonde  dans  la  doc- 
trine de  Tepreuve :  tout  homme  qui  n'a  pas  evit6  un 
mal ,  a  pu  commencer  par  en  6tre  accuse  lorsqu*il  ffn 
etait  innocent  encore,  pour  en  6tre  tent6.  II  m6ritait 
presque  d'avance  Taccusation,  s'il  Ta  realis6e  et  v6- 
rifiee  apres,  s'il  n'a  pas  trouve  la  force  de  r^sister  k 
I'epreuve.  Les  jansenistes  furent  un  peu  ainsi.  Le 
grand  Arnauld  ne  complotait  pas  du  tout,  quoi  qu'on 
en  ait  dit,  avcc  madame  de  Longueville  et  a\ec  le 
cardinal  de  Retz.  Patience!  le  janseniste  Camus  sora 
moins'royaliste  que  Dumouriez;  I'abb^  Gregoire,6ii 
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Wdicsse  de  renversement ,  ira  plus  loin  que  Mira- 
beau. 

IV.  —  Philosophiquement,  et  dans  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  la  philosophie  de  Thistoire,  Port-Royal 
nous  semble  le  noeud  et  la  clef  d'une  question  que 
nous  avons  dejA  laisse  entrevoir  precedemment,  d'une 
question  qui  domine  Tbistoire  de  Tesprit  humain  dans 
le  rapport  du  dix-septieme  siecle  au  dix-huiti6me. 
Comment  cette  cause  catholique,  qui  fut  si  grande 
de  doctrine  et  de  talent  au  dix-septieme  siecle,  se 
trouva-t-elle  si  impuissante  et  desarmee  du  premier 
jour  au  debut  du  dix-huitieme,  et  tout  d'abord  cribl6e 
sous  les  fleches  persannes  de  Montesquieu?  Car  ces 
trois  siecles  (du  moins  en  France),  le  seizieme,  le  dix- 
septieme  et  le  dix-huitieme,  se  peuvent  ligurer  i  I'es- 
prit  comme  une  immense  bataille  en  trois  journ^es. 
Le  premier  jour,  la  philosophie  et  la  liberty  de  Tes- 
prit  humain  enfoncent  les  rangs  et  portent  partout 
la  plaie  et  le  desordre.  Au  second  jour,  la  discipline, 
I'autorite  et  la  doctrine  reparent,  et  vonl  triompher, 
el  triomphent  mSme,  sans  qu'on  voied' autre  danger 
pressant/  Mais,  au  terme  du  triomphe,  la  philosophie 
et  la  liberty  de  I'espr it" humain  ont  reparudans  toute 
leur  fratcheur  et  leur  superbe;  elles  sortent  de  nou- 
veau  on  ne  sait  d'ou,  et,  ne  trouvant  nuUe  s^rieuse 
r(^sistance,  elles  emportent  cette  gloire  qui  r^gnait  et 
tons  les  retranchements.  Por%Royal  doit  etre  pour 
beaucoup  dans  cette  issue  singuliere  du  dix-septieme 
siecle.  Ce  siecle,  en  effet,  a  use,  a  detruire  une  partie 
essentielle  de  lui-m6me,  les  forces  qui  ne  se  pr^sen- 
t^rent  plus  ensuite  a  la  lutte  centre  Tennemi  commun, 
quMsol^s  et  entach^es.  Entre  les  jesuites  et  jes  jan- 
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senistesy  entre  ces  deux  aiies,  en  quelque  sorte,  tie 
rarmte  catholique,  qui  en  etaient  aux  mains  et  aux 
injures,  la  philosophie  aisement  fit  sa  trouee.  Port- 
Royal  aussi  (il  faut  le  dire),  dont  I'esprit,  bien  que 
retr^ci,  survivait  et  subsistaittoujours,  n'avait  jamais 
eu,  m6me  au  temps  le  plus  glorieux  de  cet  esprit, 
ce  qui  pouvait  modifier  et  mod6rer  I'avenir,  une  fois 
^mancipe.  N'ayant  pas  ^toutfe  cet  avenir  dans  son 
germe,  dans  son  idee  premiere  de  libre  arbitre  etde 
volonte  J  il  se  trouvait  impuissant  k  le  soumettre ,  et 
Tirritait,  le  revoltait  extraordinairement  par  la  rigueur 
de  s^s  dogmes  si  contraires  aux  inclinaisons  nouvelles. 
Si,  en  effet,  une  sorte  d'independance  du  cdte  de 
Rome,  une  sorte  de  rappel  du  cbrelien  aux  textesde 
I'Ecriture,  et  assez  peu  de  superstition  pour  lespou* 
voirs  socialement  constitues,  denotaient  dans  le  jan- 
senisme  quelques  traits  moins  en  desaccord  avec  le 
mouvement  general  d' emancipation  philosopbique, 
tout  le  reste  de  sa  part  etait,  au  fond,  aussi  contraire, 
aussi  negatif ,  aussi  irritant  pour  ce  qui  allait  venir, 
qu'il  est  possible  d'imaginer.  Le  pecb^originel  comme 
il  Fentendait ,  la  decheance  complete  de  la  nature , 
Fimpuissance  radicate  de  la  volonte,  la  predestination 
enfm,  composaient,  non  pas  un  systeme  de  defense, 
mais  un  deli  centre  la  philosophie  et  les  opinions  sur- 
venantes,  toutes  flatteuses  pour  la  nature,  pour  la 
volonte,  pour  fa  philanthropie  universelle.  L'autorite 
absolue  et  irrefragable,  conferee  a  saint  Augustin  sur 
certaines  matieres,  et  qui  formait  une  des  bases  du 
jans6nisme,  n' etait  pas  moins  une  pierre  d'achoppe- 
ment  et  comme  un  scandale  devant  I'omnipotenee  de 
la  raisoHf  Je  ne  m'en  tiens  ici  qu'aux  points  d'oppor 
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sition,  d'incompatibilite,  interieurset  n^essaires;  je 
ne  descends  pas  aux  details  si  fails  pour  deconsid(> 
rer,  compromettants  details  de  cette  querelle  pour  la 
bulle  qui  sort  d'ailleurs  de  mon  sujet,  Ce  que  je  tiens 
i  relever,  c'est  T influence  directe  (bien  que  toute  par 
contradiction)  de  Port-Royal  sur  la  pliilosophie  du 
siecle  suivant.  On  pent,  je  crois,  demontrer  k  la  lettre 
que  telle  page  de  Nicole  sur  la  reprobation  engendra 
net  par  contre-coup  telle  page  de  Diderot  sur  T indif- 
ference en  matiere  de  dogme  et  contre  le  christia- 
nisme.  Le  rdle  particulier  de  Port-Royal ,  dans  le  rap- 
port du  dix-septieme  au  dix-huitieme  siecle ,  bien  qu*il 
n'ait  pas  6te  du  tout  ce  qu'on  aurait  pu  esperer  et 
desirer,  fut  tr&s  reel,  et,  en  tant  que  negatif,  fut 
grand. 

Y.  —  Litterairement,  nous  aurons  moins  k  dire 
pour  nous  faire  croire,  Cette  docte  et  severe  6cole 
qui,  la  premiere,  appliqua  aux  langues  et  aux  gram- 
maires  une  m6thode  philosophique,  une  methode  ge- 
n^rale  et  logique,  tout  ce  qui  se  pouvait  de  plus  lu- 
mineux  et  de  plus  vrai  avant  la  methode  particuliere- 
ineDt  bistorique  et  philologique  de  ces  derniers  temps, 
cette  6cole  de  Port-Royal  est  encore  plus  celebree 
qu'etudi^e;  nous  I'etudierons.  —  Horsde  ligne,  parmi 
les  hommes  qui  font  la  gloire  de  notre  litterature , 
nous  trouvons  la  celui  qui,  avec  Bossuet,  et  autre- 
ment  que  lui ,  et  anterieurement  a  lui ,  domine  le 
plus  son  siecle.  Pascal ,  du  sein  de  ce  cadre  de  Port- 
Royal,  se  detache  extremement.  U  faut  convenir  m6me 
qu'il  en  sort  et  le  depasse  un  peu.  D'autres,  grands 
encore,  ou  bien  remarquables,  y  tiennent  tout  en- 
tiers*  Arnauld,  Nicole,  Duguet,  et  leurs  semblables, 
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Toila  les  vrais  et  purs  port-royalistes.  Cest  assez  pour 
la  gloire  durable  de  Fenseinble.  L'originalit^  de  Port* 
Royal,  en  efTet,  se  \oit  moins  dans  tel  ou  tel  de  ses 
personnages  ou  de  ses  livres  que  dans  leur  ensemble 
mSme  et  dans  Fesprit  qui  les  forma.  On  a  dit  avee 
raison  que,  tout  en  imitant  les  anciens,  le  si^le  de 
Louis  XIV  avait  ete  lui'^memej  et  que  son  originality 
glorieuse  consistait  precisement  dans  ce  melange  ap 
proprie.  Boileau ,  plein  de  Perse,  de  Juv6nal  et  d' Ho- 
race, est  juste  &  la  fois  le  poete  moraliste  et  didactiqud 
de  son  moment.  Racine,  en  croyant  tout  devoir  4 
Euripide,  fait  une  Phedreque  le  christianisme  d^Ar- 
nauld  admire  et  pardonne.  Eh  bien!  Ton  pent  dire 
que  la  litterature  entiere  de  Port-Royal  fut,  k  sa  ma- 
niere.  Tune  de  ces  imitations  originales  qui  caract6- 
risent  le  si^cle  de  Louis  XIV.  Ce  n'est  plus  Horace 
cette  fois ,  ce  n'est  plus  Euripide  qu'il  s'agit  de  re- 
produire;  ce  n'est  plus  m6me  le  tresor  Eloquent  de 
Ghry sostdme ,  comme  ferk  Bossuet.  (Test  la  Thebaide^ 
le  desert  de  Bethleem  ou  de  Sinai ,  c'est  la  cellule  de 
saint  Paulin,  c'est  File  de  L^rins  (j'entends  pour  le 
genre  des  travaux  bien  que  contrairement  pour  des 
points  de  doctrine).  Port -Royal  est,  dans  le  dix- 
septi^me  siecle,  une  imitation  originale  et  neuve,  et 
adaptee  aux  alentours ,  une  imitation  k  la  fois  pro- 
fonde  et  rien  qu'i  trois  lieues  de  Versailles,  une  repro- 
duction memorable,  et  la  derniere,  de  cette  vaste 
partie  de  Fantiquite  chretienne. 

VI.  —  Moralement,  et  sans  tapt  s'inquieter  des  rap- 
ports bistoriques ,  des  comparaisons  lointaines ,  le 
fruit  direct  est  encore  grand  k  tirer.  Le  trait  le  plus 
saillant  de  ces  saints  caracteres  me  semble  Vautoriti^ 


2i  PORT-ROYAL^ 

Cette  autorite  morale,  qu'on  sail  particuliere  aux 
grands  personnages  du  temps  de  Louis  XIV ,  est  sin- 
gulierement  propre  a  ceux  de  Port-Royal  entre  tous. 
Cette  qualite,  cette  vertu  manque  tellement  de  nos    . 
jours  aux  plus  grands  talents,  a  ceux  m6me  qui  en 
paraitraient  le  plus  dignes,  qu'ildevient  precieux  de 
r^tudier,  comme  dans  son  principe,  chez  les  maltres. 
C*est,  sans  doute,  Tadmiration  et  la  preoccupation 
pour  ce  notable  trait  de  cai^actere ,  qui  fait  dire  ha- 
bituellement  a  Tun  des  hommes^  qui  en  ont  gard6 
quelque  chose  aujourd'hui,  k  un  homme  qui  a  6te 
comme  le  Despreaux  philosophique  de  notre  kge ,  et 
•  jlont  la  parole  agreablemen  t  sentencieuse  a  volontiers  la 
forme  et  tant  soit  peu  le  credit  d'un  oracle,  a  M.  Royer- 
CoUard;  c'est  ce  qui  lui  fait  dire :  « Qui  ne  connait  pas 
Port-Royal,  ne  connait  pas  Thumanite!  »  Une  autre 
vertu,  jointe  chez  messieurs  de  Port-Royal  a  celle 
d'autorite,  et  qui  eri  est  presque  Toppose ,  qui  y  ap- 
porte  du  moins  Tessentiel  correctif ,  est  une  certaine 
moderation  bien  qu'avec  Tausterite,  une  moderation 
rigoureuse  de  tous  les  desirs,  de  tous  les  horizons, 
quelque  chose  qu'il  pent  etre  infmiment  utile  d'en- 
visager,  de  rappeler,  dans  un  siecle  qui  fait  du  con- 
traire  une  pratique  turbulente  et  une  apoth^ose  in- 
sensee.  Dans  un  pays  qui  a  heureusement  conserve 
les  pratiques  modestes  et  les  horizons  calmes ,  il  nous 
sera  plus  doux  de  faire  T^tude  et  de  trouver  souvent 
I'accord.  Nous  serons  moins  g6ne  aiissi  pour  convenir 
de  quelques  points  d'exces  dans  les  restrictions,  de 
qudques  \iolences  et  duretes  humaines  melees  a  ces 
coeurs  d'ailleurs  tout  circoncis.  Autour  de  cette  affaire 
de  Port-Royal ,  ou  la  contestation  eut  sans  cesse  tant 
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de  part,  il  serait  difficile  qu'il  en  eAt  ete  autrement. 
On  a  spirituellement  dit  (e'est  madame  Necker,  je 
crois)  qu'au  boutd'uhe  demi-heurede  n'importe  quelle 
dispute,  personne  des  contendants  n'a  plus  raison  et 
ne  sait  plus  ce  qu'il  dit;  que  faut-il  penser  quand  on 
est  au  bout  d'un  demi-siecle?  Les  plus  modestes  y 
gagnent  quelque  chose  d'opini&tre,  les  plus  doux  ont 
leur  coin  d'endurcissement. 

Port-Royal  a\ait  raison,  je  le  crois,  en  commen- 
?ant  la  (Jispute;  mais  il  est  des  sentiers  que  le  choc 
seul  gate  et  ravage,  qu'il  faut  se  h&ter  d'abandonner 
des  que  la  dispute  nous  y  suit;  car  cela  devient  au 
bout  de  dix  pa&  un  sentier  inextricable  de  ronces. 
Port-Royal  eut  le  tort  (comme  quelques-uns  des  siens 
le  sentirent)  de  ne  pas  se  retirer,  se  taire ,  s'ablmer 
pour  le  moment,  afm  de  reprendre  ensuite  par  quel- 
que autre  chemin  ou  la  paix  se  retrouverait. 

L'ascetismedont  Port-Royal,  chez  Lancelot,  chez 
M.  Hamon,  chez  M.  de  Tillemont,  plus  tard,  au  dix- 
huitieme  siecle,^  chez  M.  CoUard,  nous  offrira  de  si 
humbles ,  de.  si  savants  ,  de  si  accomplis  modeles ,  y 
eut  aussi  des  exc^s.  Bien  qu'en  general  on  y  semblit 
garder  une  sorte  de  juste  milieu  entre  les  rigueurs 
de  la  Trappe  et  le  rel^chement  des  autres  ordres, 
quelques-uns  des  solitaires,  sur  quelques  points,  ont 
'  passe  outre.  M.  Le  Maitre  s'est  detruit  par  ses  auste- 
rit6s;  M.  de  Pontchateau  s'est  tue,  malgre  ses  direc- 
teurs,  a  force  de  trop  jeftner. 

VIL  —  Puisque  nous  y  sommes  et  que  notre  re- 
gard est  en  train  de  courir,  il  faut  epuiser  les  points 
devue-  Poetiquenjentdonc,  si  Ton  ose  ainsi  dire,  et 
pour  I'inter^t  d'emotion  qui  s'eveille  dans  les  coeurs, 
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notre  sujet  enfin  n^est  point  ingrat.  Ce  Port-Royal , 
fant  aime  des  siens,  qu^on  Yoit  renaltre,  grandir, 
lutter,  6tre  veuf  loDg-temps  ou  de  ses  solitaires  ou 
XD^me  de  ses  soeurs,  puis  les  retrouver  pour  les  re- 
perdre  encore  et  pour  6tre  bientdt  perdu  lui-mSme 
et  aboli  jusque  dans  ses  pierres  et  ses  mines ,  ce 
J'ort- Royal,  en  sa  destin^e,  former  un  drame  entier, 
un  drame  severe  et  touchant,  ou  Tunit^  antique 
s*observe,  ou  ie  choeur  aVec  soh  gemissement  fidete 
ne  manque  pas.  La  noble  et  pure  figure  de  Racine 
s'y  pr6sente,  s*y  promene,  depuis  ce  desert,  cet 
etang  etcette  prairie  qu'ilcelebrait,  m^lodieusement 
dej^,  dans  son  enfance,  judqii'^  ce  satictuaire  ou  son 
&ge  mAr  se  passe  Sl  prior,  k  versifier  pieusement 
queiques  hymnes  du  Breviair6  (1),  k  mediter  Esther 
et  Athalie.  Esther  et  les  chants  de  ces  jeunes  filles 
pro^crites,  exilees  du  doux  pays  de  leur^  aieux^  cei 
aimables  chants  qui,  cbantes  devant  madame  dh 
Maintenon,  lui  rappelaient  peut-6tre,  a-t-on  dit,  ces 
jeunes  filles  protestantes  qu'elle  ti'osait  ouvertement 
defendre  ni  plaindre,  nous  paraltront  plus  k  coup 
i^ur  dans  Ykme  de  Racine  la  voix,  k  peine  dissimulee, 
des  \ierges  de  Port-Royal ,  qu'on  disperse  et  qu*on 
bpprime.  L'art,  le  talent,  k  Port-Royal,  ne  fut  ja* 
mais  de  Tart,  du  talent,  k  prOpretnent  parler ;  on  le 
reprimait,  nous  le  verrons,  dans  Santeuil,  dans  l^a- 
cine  Iui-m6me  (2) ;  !1  fallait  quit  sertlt  tout  k  la  i^^ 
iigion.  Mademoiselle  Boulogd^,   fille  et  soeul'  Abk 

(0  S*n  ayait  d'abord  traduit  ces  hymnes  dn  Br^vialre  dans  la  pre- 
miere ]eunesse,  il  a  dd  les  retraduire  lelles  qu^oii  les  a  auJoard'Uai,  <m 
da  moins  les  retoucher  dans  son  lige  roAr* 

(fi)  M«  Le  Touroeui  terivait  i  Saateuil :  «  Yous  avez  donn^  de  Tea- 
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peintres  de  ce  nom ,  et  peintre  elle-mSme ,  nous  a 
laisse  des  dessins  de  ce  cher  monastere  ou  elle  s^ 
retirait  souvent.  «  Elle  ne  peignait,  est-il  dit  dans  Sa 
«  vie,  que  des  tableaux  de  piete  pour  honorer  les  mys- 
«  teres,  pour  peindreenelle  I'image  de  Jesus-Christ 
«  souffrant  et  mourant.  »  Mais  celui  qui  fut  d*abord 
le  principal  et  grand  peintre  de  Port-Royal,  comme 
Racine  en  fut  plus  tard  le  poete,  c'est  Philippe  de 
Champagne.  Qu'il  nous  exprime  des  paysages  et 
scenes  d'ermitage  tires  des  Peres  du  Desert  de  d'An- 
dilly,  qu'il  nous  expose  une  sainte  Cene  dans  la- 
quelle  les  figures  des  apdtres  sont  copiees  de  celles 
des  solitaires,  ou  qu'entin  il  suspende  son  admirable 
ex-voto  pour  la  guerison  de  sa  fille  religieuse  a  Port- 
Royal  :  dans  ces  divers  tableaux- destines  a  Tautel, 
ou  k  la  salle  du  chapitre ,  ou  au  refectoire  du  mo- 
nasters, sa  peinture  calme,  sobre,  serree,  sdrieuse, 
tour  4  tour  fouillee  ou  contrite  dans  Texpression  des 
visages,  s'accorde,  d'un  pinceau  sincere,  avec  le  sen- 
timent qui  le  doit  diriger :  toute  la  couleur  de  Port- 
Royal  est  1^.  Dans  les  chants  du  choeur,  dans  cette 
partie  pt^us  spirituelle  et  plus  permise,  le  seul  luxe  du 
lieu,  et  qui  etait  comme  I'huile  prodigude  aux  pieds 
du  Sauveur  par  Marie,  dans  le  concert  de  ces  Yoit 

«  cens  dans  yos  Ters,  mais  c'^taU  rni  feu  Granger  tfoi  6tait  dans  Fetf- 
«  censoir.  La  yuiiU  faisait  ce  que  la  charity  devait  faire.  »  Racine  m 
disait  la  meme  chose  dans  son  beau  cantiqae  imit^  de  sailat  Paul : 

£n  vain  je  parleraU  le  l«ngag;e  des  anget , 
En  vain  ,  mon  Dieu ,  de  lea  louanget 
Je  remplirais  loot  Poiiivera. 
Sans  amour  ma  gloire  nVgal« 
Que  la  gloire  de  la  cymbale 
Qui  d*ua  vain  bruit  frappe  lea  tin. 
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qu'on  nous  represente  si  douces ,  si  ra\issantes ,  et 
surtout  articulees  et  distinctes ,  Port-Royal  nous  of- 
frira  encore  plus  d'une  emouvante^circonstance.  A  la 
raort  de  la  mere  Agnes ,  pendant  Toffice  de  la  sepul- 
ture oil  M/  Arnauld,  son  frere,  est  le  celebrant,  tout 
d'un  coup,  quand  le  choeur  en  \ient  a  Yin  exitu ,  les 
religieuses  ne  peu\ent  retenir  leurs  larmes.  «  Le 
«  choeur,  est-il  dit,  manqua  tout  court,  etce  qui  res- 
«t  tait  fut  chante  par  ces  messieurs.  »  A  la  mort  de 
M.  de  Saci,  au  contraire,  au  milieu  de  TolBce  fu- 
nebre ,  ce  fut  la  voix  des  ecclesiastiques  qui  manqua 
dans  les  larmes,  et  les  religieuses  seules,  est-il  dit, 
chanterent  jusqu'au  bout  avec  une  graviU  qui  devint 
nn  sujet  d'itannement  et  d' admiration.  —  Que  d'autres 
scenes  pareilles,  et  auxquelles  Timagination  la  plus 
discrete  a  droit  de  se  complaire!  A  la  nouvelle  de 
r^largissement  de  Tabbe  de  Saint-Cyran ,  qui  etait 
depuis  plusieurs  annees  prisonnier  k  Vincennes ,  la 
mere  Agnes,  qui  Tapprit  au  parloir,  et  qui  voulait 
en  informer  les  religieuses  sans  pourtant  faire  infrac- 
tion a  la  loi  du  silence,  entra  au  refectoire,  et,  pre- 
nant  sa  ceinture,  la  delia  devant  la  communaute, 
pour  donner  a  entendre  que  Dieu  rompait  les  liens 
de  son  serviteur;  et  toutes  a  T  instant  comprirent, 
tant  elles  n'avaient  qu'une  seule  pensee  I  —  Lors  de 
la  signature  de  la  paix  de  FEglise  en  1669,  quand 
"Port-Royal  rentre  dans  ses  droits,  quand  le  grand- 
yicaire  de  Paris  se  presente  a  la  grille  pour  le\er  Tin- 
terdit,  qu'au  milieu  des  cierges  allumes  les  chantres 
entonnent  le  Te  Deum^  et  que  les  cloches  sonnent  h 
voices,  on  partage presque  F impression  de  ces  pauvres 
gens  du  voisinage ,  qui  accoururent  de  toutes  parts , 
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est-il  dit ,  ^tonnes  et  ravis  d' entendre  de  nou\eau  ces 
cloches  de  benedic^n  gut  n'avaient  point  sonai  depuis 
irois  ans  et  demi.  — ^u  moment  ou  le  cure  de  Magny , 
Fami  et  le  consolateur  de  Port-Royal  durant  ces  ah- 
nees  de  disgr&ce ,  s'avan^ait  en  procession  avcc  son 
clerg6  pour  louer  Dieu  de  la  delivrance ,  et  entrait 
dans  I'egiise  on  M.  Arnauld  de  retour  celebrait  la 
messe  pour  la  premiere  fois ,  le  premier  verset  qu'on 
entendit  au  seuil  et  que  cette  procession  chantait  sans 
en  calculer  T  intention  :  Omnes  qui  de  uno  pane  et  de 
uno  calice  participamus  ^  nous  tons  qui  participons  au 
m^me  pain  et  au  meme  calice...,  ce  verset  parut 
sur  I'heure  a  tons  d'une  signification  divine,  et 
nous  paraitra  a  nous-m6me  d'une  application  tou- 
chante.  —  Durant  les  annees  les  plus  etroites  de  la 
persecution ,  Port-Royal  avait  eu  ses  incidents  hardis 
et  comme  ses  aventures  de  saintete.  M.  de  Sainte- 
Marthe,  confesseur  de  cette  maison,  sautait  la  nuit 
par-dessus  les  murs  pour  aller  porter  la  communion 
aux  religieuses  malades ,  et  cela  de  Favis  de  Fevfeque 
d'Aletli;  en  sorte,  nous  dit  Racine,  qu'il  n'enestpas 
mort  une  sans  les  sacrements.  Ce  ni6meM.de  Saiate- 
Marthe,  le  plus  doux  et  le  moins  audacieux  des 
hommes ,  partait  souvent  le  soir  de  Paris ,  ou  de  la 
maison  qu'il  habitait  pres  de  Gif ,  et  arrivait  le  Idtig 
des  murailles  du  monastere  k  quelque  endroit  con- 
venu  d'avance  et  assez  eloigne  des  gardes.  La ,  il  mon- 
-tait  sur  uh  arbre  assez  pres  du  mur,  au  pied  duquel, 
en  dedans,  etaient  venues  les  religieuses  du  c6te  des 
jardins,  et,  du  haut  de  cet  arbre,  il  leur  faisait  de 
petits  discours  pour  les  consoler  et  les  fortifier.  C'6- 
tait  pendant  Fhiver.  On  ne  se  separait  qu'apres  avoir 
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fix6  rheure  du  prochain  rendez-vous  pareil.  Voili 
pre$que  du  scabreux,  ce  me  seniM^,  voil^  les  baleens 
Qoeturnes  de  Port-Royal.  —  Dans  la  vie  des  person- 
jQiages  d*alentour,  de  ces  nobles  dames  qui  se  dero- 
b^ient  au  mo4de  pour  se  rattacher,  par  Port-Royal, 
^  r^ternit^,  bien  des  traits  delicats  de  coeur  humain 
^t  de  poesie  voitee  nous  souriront.  La  duchesse  de 
Liancourt,  pour  retirer  son  mari  du  tourbilLon  ou  il 
i^'egarait,  se  mit  k  embellir  la  terre  de  Liancourl  qu'elle 
lui  rendit  de  la  sorte  agreable ;  mais,  lui  s'y  etant  re- 
tire, et  le  but  obtenu,  elle  eontinua  d' embellir  cette 
terre  trop  chere ,  ces  jardins  delicieux ,  et  elle  se  le 
reproehait  k  la  fin.  M.  Hamon,  Tun  de  ces  saints 
bommes,  et  qui,  hors  du  jans^nisme,  dans  une  autre 
i^ommunion,  edt  et6,  je  me  le  figure,  quelque  chos^ 
comme  M.  Gonthier  (1),  M.  Hamon,  pour  se  garder  du 
cbarme  des  lieux,  se  disait  que  ce  charme  distrayait  de 
rinterieur :  «  EX  cela  est  si  vrai,  ajoutait-il  naivement, 
ic  qu'il  y  a  plusieurs  personnes  qui  sent  obligees  de 
«  fernxer  les  yeux,  lorsqu'elles  prient  dans  des  eglises 
f  qui  sont  trop  belles. »  Je  me  suis  quelquefois  etoian^ 
0t  j'ai  regrette  qu'il  n'y  ait  pas  eu  k  Port-Royal,  ou 
4ans  cette  posterity  qui  suivit,  un  poete  comme  Wil- 
liam Cowper,  Fami  de  Jean  Newton.  Cowper  itait, 
comme  Pascal,  frappe  de  terreur  a  Tidee  de  la  veor 
geance  de  Dieu;  il  avait  de  ces  tremblements  qu'inr 
spirait  Af .  de  Saint-Cyran,  et  il  a  si  tendrement  chante! 
]Nous  t^cherons  du  moins,  Messieurs,  de  relever,  che- 
min  faisant,  de  recueillir  et  de  vous  communiquer  CQS 
4qux  eclairs  d'un  siijet  si  grave.  Ce  ne  sera  jamais 

(1)  Voir  It  Ft$  iU  li.  Gonthiir,  chez  Risler. 
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une  Amotion  vive ,  ardente ,  rayonnante.  G*est  moins 
que  cela,  c*est  mieux  que  cela  peut-6tre;  one  impres« 
sion  voiI6e,  tacite,  mais  profonde;  —  quelque  chose 
comme  ce  que  je  voyais  ces  jours  derpiers  d'automne 
sur  votre  beau  lac  un  peu  couvert,  et  sous  un  ciel 
qui  Fetait  aussi.  NuUe  part  y  k  cause  des  nuages,  on 
ne  distinguait  le  soleil  ni  aucune  place  bleue  qui  fit 
sourire  le  firmament.  Mais ,  k  un  certain  endroi^  du 
lac,  sur  une  certaine  zdne  indecise,  on  voyait,  non 
pas  Fimage  m&me  du  disque,  pourtant  une  lumiere 
blanche 9  eparse ,  reflechie  de  cet  astre  qu'on  ne  \oyait 
pas.  En  regardant  k  des  heures  differentes,  le  ciel  res- 
tant  toujours  voile,  le  disque  ne  s'aperce\ant  pas  da-* 
vantage 9  on  suivait  cette  zdne  de  lumiere  reQechie^ 
de  lumiere  vraie,  mais  non  eblouissante,  qui  avail 
chemin^  sur  le  lac,  et  qui  continuait  de  rassurer  le 
regard  et  de  consoler.  La  vie  de  beaucoup  de  ces 
hommes  austeres  que  nous  aurons  k  etudier,  est  un 
peu  ainsi,  et  elle  ne  passera  pas  sous  nos  yeux.,  vous 
le  pressentez  deji,  sans  certains  reflets  de  douceur, 
sans  quelque  sujet  d'attendrissement. 
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0RI6INES  ET  RENAISSANCE 


DE    PORT-ROYAL. 


I. 


I 


FlM  el  oa4thode.^Le  Port-Royal  diiUnet  da  Jam^ntfiiie.— •rd«datl0|i 
dtt  mooastire.  -*  Etymologies*  l^gende.  —  Mathilde  de  Ckrlfode  fl 
Eades  de  Snlly,  fondaleurs.  —  Croisade  des  Albigeois;  cl^menee  dn 
Matiiilde  k  la  prise  de  Mdnerbe.  —  Le  monast^re  soas  ia  jaridictlon 
de  CUeaoi.  — •  Logement  de  saint  Thibaald.-^IMcadence  da  premier 
Port-Royal.  —  Les  abbesses  La  Fin  ;  seizi^me  si^cle;  lei  abbeaaci  is 
Yalt^e  et  Boatehart.  —  Jacqueline-Marie  Arnauld,  eoadjatrice, 
de  aepi  aoi. 


Le  plan  de  ce  travail  est  simple.  On  traoera  d^a- 
bord,  apr6s  les  origines  suffisamment  indiquees  dn 
monast^re  de  Port-Royal,  un  historique  de  la  r^forme 
qui  s*y  introduisit  au  commencemeqt  du  dix-septieme 
siecle;  on  y  suivra  pas  k  pas  les  (6venements  d'int^«* 
rieur,  tr6s  inQmes  encore  d'a^parence,  mais  non 
petits  par  I'esprit,  par  le  caractSre  et  par  les  suites;  on 
se  mettra  du  clottre,  on  se  fera  de  la  famille  Arnauld; 
et  rien  n'y  parattra  minutieux  k  Thistorien.  La  mar- 
che  commencera  ainsi  ^troite  et  lente,  dans  le  sens 
restreint  du  sujet,  sous  la  grille,  et  comme  dans  la 
longueur  de  la  nef  encore  obscure;  mais  bientdt,  k 
droite,  k  gauche,  les  chapelles  el  les  jours  s'ouvriront. 
De  leurs  tombeaux,  de  l^rs  ch&sses,  ou  de  leurs  con^ 
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fessionnaux ,  divers  personnages  saints  inviteront  de 
\enir;  on  les  rencontrcra,  on  les  entendra  nommer 
plus  d'une  fois,  avant  de  s'y  arrfeter;  et  on  attendra 
pour  aller  a  eux  de  pres  dans  leurs  enceintes  parti- 
culieres,  d'etre  arrive  k  Fendroit  principal  par  ou 
lis  tiennent  k  Tensemble.  II  y  aura  seulement  une  ou 
deux  exceptions  pour  des.  noms  plus  profanes,  et 
qu'on  courrait  risque  de  ne  pas  rencontrer  de  nou- 
veau ,  si  on  ne  les  saisissait  au  passage.  Plus  on  avan- 
eera  dans  le  sujet,  dans  cette  longueur  moyenne  bien 
etablie  et  bien  connue,  et  plus  on  se  permettra  les 
allies  et  venqes  frequentes  dans  les  bas-c6tes  et  les 
d^pendances;  il  viendra  un  moment  ou  nous  pos- 
s^erons  assez  notre  plan  d'^glise  et  de  cloitre,  et 
tout  le  domaine  de  notre  abbaye ,  pour  pouvoir 
ne  negliger  sur  nos  terre^  aucun  des  embranche- 
mentSy  alors  aussi  plus  nombreux,  vers  le  si^cle, 
pour  avoir  m6me  i'air  de  nous  y  oublier;  mais 
DOtis  en  reviendrons^toujours.  En  un  mot,  on  se  con- 
duira  avec  Port-Royal  comme  avec  un  personnage 
unique  dont  on  ^crirait  la  biographic.  Tant  qu'ii  n'est 
pas  form^  encore ,  et  que  chsique  jour  lui  apporte 
quelque  chose  d'essentiel,  on  ne  le  quitte  guere,  on 
lesuit  pas  k  pas  dans  la  succession  decisive  des  6v6- 
nements.  Des  qu'il  est  homme,  on  agit  plus  libre- 
ment  envers  lui,  et,  dans  ce  jeu  oi!i  il  est  avec  les 
choses,  on  se  permet  parfois  de  les  aller  consid^rer  en 
elles-m6mes ,  pour  le  retrouver  ensuite  et  le  revenir 
mesurer.  Lilterature,  morale,  thdologie  envJronnante, 
ce  sera  un  vaste  champ  ou,  passe  un  certain  moment 
de  notre  r^cit,  nous  aurons  sans  cesse  k  entrer;  le 
Port-Royal,  devenu  homme-fait^  nous  y  induira  fr6- 
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quemment.  Pour  ce  qui  est  de  la  theologie,  il  y  aurait 
ecueil  soit  a  T^luder,  soit  k  s'y  trop  enfoncer.  II  nous 
faut  6tre  solide,  sans  devenir  cojitroversiste.  En  U- 
chant  de  saisir  le  fond  et  Tidee  des  questions,  nous 
ne  nous  laisserons  cependant  pas  trop  entralner  au 
d^ale  des  discussions  et  des  disputes.  Port-Royal  et 
jansenisme  ne  sont  pas  tout-^-fait  ni  toujours  la  m6me 
chose.  Les  historiens  du  jansenisme  sont  autres  que 
les  historiens  de  Port-Royal.  Lorsqu'on  lit,  par  exam- 
ple, VHisioire  du  Jansenisme  de  dom  Gerberon,  on 
ne  croirait  pas  qu'il  s'agit  des  m6mes  e\enements ,  de 
la  mdme  histoire  que  celle  qui  nous  interesse  si  fort 
chez  Lancelot,  Fontaine  et  leurs  amis.  G'est  qu'en 
effet  ce  n'est  pas  la  mSme.  Le  jansenisme ,  qui  part  de 
Jans^nius  et  de  son  gros  livre  de  VAugustinuSj  est  une 
aflEaiire  avant  tout  th6ologique ;  il  y  eut  Ik  Fecole  sur  le 
premier  plan ,  la  Sorbonne,  le  college ,  les  theses  de 
Lou\ain ,  les  requisitoires  devant  le  Gonseil  du  Bra* 
bant,  les  congr^ations  tenues  a  Rome,  enfin  une 
complication  de  diplomatic  canonique  et  de  vocifera- 
tion scolastique,  qui  eussent  toujours  ete  pen  at- 
trayantes  pour  nous ,  et  qui  ne  pourraient  se  rele\er 
que  par  une  discussion  approfondie  du  dogme.  Or, 
sur  le  dogme  mSme,  nous  n*aurons  a  exprimer  qu'un 
avis  serieux  et  respectueux,  ce  qui  est  bien  peu  en 
matiere  de  croyancfe.  Pojt-Royal,  par  bonheur,  est 
autre  chose  que  cette  controversie ,  quoiqu'il  se  ren- 
contre bien  souvent ,  trop  souvent  avec  elle ,  et  qu'il 
n'apparaisse  a  certains  moments  qu'enveloppe  de 
toutes  parts ,  au  plus  fort  du  feu  et  de  la  fumee.  Mais, 
m^mealors,  mSme  aux  plus  chauds  instants  de  la  dis- 
pute sorbonnique  et  jesuitique,  durant  les  debats 
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opini^tres  du  formulaire,  et  quand  au  dehors,  de 
Rome  k  Louvain  et  du  college  de  Clermont  aux  bancs 
de  I'Universite,  les  intrigues,  les  clameurs  el  une  sorte 
d'invecti\e  poudreuse  ou  de  belle  bumeur  de  r6fec- 
toire  faisaient  le  plus  rage,  —  alors  m6me,  malgr6 
tout,  il  y  eut,  presque  sans  interruption,  le  cloitre,  le 
sanctuaire,  la  cellule  et  le  guichet  des  aumdnes,  la 
pratique  chretienne  des  moeurs  et  Tinterieur  invio- 
lable de  certaines  &mes ,  le  cabinet  d'etudes  pauvre  et 
silencieus,  le  desert  et  la  GroUedes  Conferences  pres  de 
la  Source  de  la  mere  Angilique  et  non  loin  des  arbres 
plant^s  de  la  main  de  d'Andilly.  C'est  deli  que  nous 
partirons,  c'est  \k  que  nous  nous  tiendrons,  ou  du 
moins  que  nous  nous  replierons  toujours  volontiers , 
en  redisant  avec  le  poete  : 


O  riYes  da  Jourdain !  6  champs  aim^s  del  cieQx ! 
Sacral  moots ,  Certiles  valines  I... 


La  fondation  du  monastere  de  Port-Royal,  situe  k 
six  lieues  environ  de  Paris  au  coucbant ,  proche  Cbe- 
vreuse ,  remonte  k  Tannee  4204,  Mathieu  P'  de  Mont- 
"^morenqi-Marli  6tant  parti  en  1202  pour  la  quatrieme 
croisade  prSch^e  deux  ans  auparavant  par  Foulques  de 
Neuilly,  Mathilde  de  Garlande  son  Spouse,  de  concert 
avec  Eudes  de  Sully,  evfecfue  de  Paris,  eutTideede 
cette  fondation,  a  Tintention  du  salut  et  de  Theureu]!^; 
retour  de  son  6poux ;  celui-ci  avait  designe  en  parlaet 
une  somme  de  quinze  livres  de  rente  a  prendre  sur  ses 
revenus  pour  6tre  appliquee  k  oeuvres  pieuses.  Le 
lieu,  le  pays  ou  Ton  b^tit  le  monastere  et  TegUse,  se 
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.IrouTe,  dans  les  plus  aneiennes  chartes,  ^^pptk&  en 
geaeral  du  nom  de  Parrots. 

On  disait  que  cette  ^lise ,  ee  monast^re  nouveau, 
^ient  m  m  Porrm*  La  premiere  charte  od  Tcm 
trouve  d'abord  et  ou  Ton  voit  poindre  le  nom  du  Port 
Rayal  (dd  PwrUk  Regio)  est  de  1216,  c'est-i-dire  de 
douze  aos  apr^s  la  fondation ,  et  quand  on  cherchait 
deja  peut^dtre  un  seas  illiistre  k  un  nom  qui  probablo- 
nent  ^irenait  de  source  plus  vulgaire* 

L'abbe  Lebeuf  (HutoiVa  du  Dwciu  de  Park)  rap- 
porte  ee  mot  de  Porrw  k  celui  de  Porra  ou  Borra^  W 
qoel  an  b^sse  latinite  sig&ifle  un  trou  plein  de  brw^ 
lOtUei  ott  Vemik  dort  {Borrm ,  came  dumHxs  jpfemn  uK 
stagnat  aqua) ;  definition  qui ,  si  peu  flatteuse  qu'ellQ 
soity  repond  assez  k  ce  que  devait  offrir  T^tat  primitif 
de  Port-Royal.  En  effet,  un  etang,  plus  eleve  que  le 
creux  du  Vallon ,  y  debordait  souvent  et  exhalait  des 
miasmes  putrides  qui  ont  long -temps  et  m6me 
to^JOurs  assi^g^  et  decim^  ce  monastere.  Une  fois, 
lorsque  aos  religieuses  furent  retourn6es  de  Paris 
aux  champsi  vers  le  milieu  du  dix-septi^me  siecle,  on 
avait  mis  en  deliberation  si  Ton  ne  dess^cherait  pas 
Fetang :  le  mauvais  parti  pr^valut.  Le  propri^taire  ac- 
tuel,  M.  Silvy,  I'a  enfin  desseche,  et  le  lieu  en  a  6t6 
ememi ,  airtwt  qu'il  nwa  paratt  auyourd'tiui  embelli 
^  m6me  riant,  en  d^pit  Ae  totites  les  anci^ines  des- 
wpliajos  qui  h  fw%  u«  4^$ert  q^reux  et  eawage. 
^  11  devait  Ima  6tre  t^  eepeiidant ,  lorsque  valloii  et 
hauteurs  ^taieiit  h6riss6$  de  bois  et  que  le  fond  crou- 
pissait  mar^cageux.  Et  puis,  ne  Toublions  pas,  on 
appelait  autrefois  sauvage  et  horrible,  en  fait  de  na- 
ture, ce  qui,.depuis  qu'on  a  acquis  le goi^t  du  pltto* 
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resque,  est  devenu  simplement  beau  desert  et  site 
romantique  (1). 

Un  digne  et  laborieux  jan$eniste,  mais  critique 
iQoins  sAr  que  Tabbe  Lebeuf,  Guiibert,^  qui  nous 
devons  beaucoup  en  tout  ceci  (2) ,  propose  serieuse- 
ment  une  etymologie  qui  a  I'air  d'une  mauvaise  plai- 
santerie  de  jesuite  sur  une  fondation  si  iliustre.  U  con- 
jecture que  ce  nom  de  Parrots  pourrait  bten  \enir  de 
porreaux ,  poireaux  {pornm ,  porrus) ,  comme  si  ce 
niauvais  terrain  n'avait  et^  propre  qu*a  produire  au 
plus  cette  sorte  de  racine.  D'apres  cela ,  on  aurait  dit 
Porraisj  comme  on  dit  Ormessan  j  Epinay,  Lormoyej 
Laehesnaye,  d'apres  les  ormes,  les  chines ,  les  ^ines 
fjue  ces  divers  lieux  produisent. 

La  tradition  fabuleuse  qui  se  mSie  a  toutes  les  fon- 
dations  celebres,  ce  nuage  fatidique  qui  couvre  tons 
les  berceaux  des  grandes  destinees ,  la  iegende  enfin , 
une  fois  ce  beau  nom  de  Port-Royal  adopte  (car  c'est  k 
celui4i  qu'on  reduisit  bientdt  tons  les  au  tres  de  Porrais^ 
Porrial^  en  latin  Porretum^  Porrasium^  Porregium)^ 
se  mit  a  le  vouloir  expliquer  avec  une  sorte  de  gloire. 
On  supposa  done  que  Philippe-Auguste ,  s'etant  un 
jour  egare  a  la  chasse  dans  ce  pays  tout  convert,  avail 

(I)  La  passion  de  la  nature  romantiqae  r^gnait  en  plein  A^k,  lorsque 
Tbomas,  voyageant  en  Provence,  icrivait  k  Dacis  (1782) :  «  J'ai  en?i^, 
ec  mon  Gber  ami ,  le  diner  que  Yons  avez  fait  avec  vos  amis  dans  cette 
«  horrible  solitude  et  parmi  les  mines  et  les  tombeanx  de  Port-Koyal. 
«  Yous  avez  done  pens6  a  moi  dans  ce  desert ;  vous  avez  bu  &  ma  santd 
<c  dans  ce  lieu  m^lancoliqne  et  sauvage ,  et  vos  amis  en  ce  moment  ont 
«  daign^  devenir  les  miens. »  Mais  Tbomas  parlant  aiiisi  s'eiag^rait  un 
pen  rhorreur  du  site  qu'il  n*avait  pas  vu ;  il  n*^ait  pas  du  diner. 

(2)'M^motre8  bistoriqueset  cbronologiques  sur  I'abbaye  de  Port-Royal- 
des-Ghamps,  9  vol.  in-12. 
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^  retrouve  par  ses  officiers  k  Tendroit  resserr^  du 
"vallon  oil  s'elevait  deji  une  humble  chapelle  a  saiat 
liaurent,  et  qu'en  ce  lieu,  qui  avail  et^  pour  lui 
comme  un  port  de  $alut ,  il  avail  fail  voeu  de  b&lir  un 
monastere.  .Voil4  done  Philippe-Augusie  fondaleur  du 
eouvenly  ce  qui  s*accorde  assez  difiicilemenl  avec« 
Tautre  tradilion  qui  donne  MathiMe  pour  fondalrice. 
Les  historiens  de  Porl-Royal,  Du  Foss6  dans  ses  Mi-- 
moires ,  dom  Cl^mencet  dans  son  Histoire  ginSrale  du 
monasl^re  (1),  MM.  de  Sainte-Marthe  dans  le  GaUia 
ehristiana,  bien  qu'habilu^s  tous  k  la  critique  hislo- 
rique ,  ne  se  sonl  pas  trop  donn^  la  peine  d'accorder 
les  deux  versions ,  craignanl  sans  doule  de  perdre  k 
Texamen  la  derniere,  plus^royale  el  plus  flalleuse. 
Tile^Live  n'aurail  pas  renonce  volonliers  aux  bis* 
toires  du  myslerieux  berceau  et  de  la  louve  romaine. 
La.  mere  Angelique  avail  Irouy^,  dil-on,  dans  les 
archives  de  la  maison  un  petit  papier  sur  lequel  6tait 
rapporlee  cette  hisloire  de  Philippe-Augusie.  Quelque 
celleriere  qui  avail  de  Timaginalion  ai]|ra  fail,  comme^ 
dans  le  Gapiloie ,  quelque  pr^lre-archivisle  des  livres 
deNuma  avail  pu  faire.  Ces  petits  papiers  sibyllinsne 
manquenl  jamais  dans  les  grandes  origines ,  €il  Ton 
y  croil  loujours.  Pprl-Royal ,  si  sobre  qu'il  ail  voulu 
^Ire  d'imaginalion ,  a  done  eu  sa  page  proph^lique, 
son  bapl6me  mylhologique  aussi ;  il  Ta  eu  comme 
Rome  (2). 

(i)  10  ¥01.  in'12. 

(S)  L*abb6  Gr^goire,  quiaime  Port-Royal,  mail  qui  n*aiiii«  point  les 
roU,  Youdrait  le  b^niflce  du  nom  sans  les  charges,  et  il  se  contente  de 
faire  remarqaer  ( dans  ses  RuiMt  de  Pori'Hoyal )  que  ce  monastere  se 
nommait  jadis  Port*Roi,  quoiquejamaU  les  rois  n'y  aient  fait  teur  ujour. 


Remarquez  d'ailleurs.  qu'on  n'a  fait  que  tPaRsptti^- 
ter  a  Pori-Royal  ce  qui  est  raconte  da  voeu  de  Phi— 
iippe-Auguste  lors  de  la  bataille  de  Bouvines  en  1214; 
rodu  authentique  et  retenti$^nt  qui  donna  lieu  4  la 
f(^ndation  de  Notre-Dame-de-lar  Vietoire  pres  Senlis.  On 
transplanta  en  le  rejetant  k  queiques  annees  en  arriSre, 
jfm  s'appropria  insensiblement  ee  recit  dans  le  valton 
de  Port-Royal ,  par  une  confusion  qui  est  la  mdtltode 
de  formation  ordinaire  pour  ces  legendes  : 


ToQjoBrs  un  pen  d%  jfyt'M 

Se  m^le  au  plus  grossier  roensonge  r. 


jeomme  Voltaire  a  dit ;  ce  qui  se  doit  dire  surt&ttt  des 
ligeodes  ^  qui  sont  des  mensonges  sinceres. 

On  est  mdme  all^  plus  tard,  et  quand  on  fut  de^ 
venu  erudit ,  jusqu'i  tirer  de  ee  nom  de  Port-Royal 
de  singuliers  rapprochements  avec  une  vilte  celebrOy 
non  pas  avec  Rome^  non  pas  avec  Carthage ;  mats 
avec  Hippone;  oui,  avec  Hippone  ou  3aint  Augustin 
fut  ev^ue;  et  saint  Augustin ,  on  le  sait ,  i&tait  la  tour 
^e  salut,  la  porte  de  retour  de  Poirt-Royal  dans  la 
Grfice.  Or,  cette  Hippone,  disait-on ,  se  nommait  Hip- 
pone  la  Royale  (Hippo  Regitis)  pour  se  distinguer  d'une 
autre  ville  du  mSme  nom,  et  tiippa  en  langue  punique, 
k  ce  qu'on  pretend ,  voulait  dire i^orl.  On  voit  quel  rap- 
prochement soudain  et  presque  merveilleux  \  ces  cteuiL 
Ueux  essentiels  et  si  distants  :  Fun,  le  si^ge  de  saint 
Augustin,  du  docteur  par  excellence,  du  premier 
grand  inierprele  et,  en  quelque  sorle,  de  Tevange- 
lisLe  de  la  Grace;  1  autre,  apres  des  sieeles,  le  siege 
et  I'asiie  des  restaurateurs  et  des  modernes  apdtres' 
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de  cette  doctrine  augustinienne  de  la  Grdce;  ce  dou- 
ble Port' Royal  de  saiul,  en  nom  comme  ea  fait, 
cette  double  tour  d'entree  dans  le  saint  royauma, 
Tune  dress6e  pour  Tantiquit^,  I'autre  relev^e  pour 
le  temps  present,  et  hors  desquelies  ils  etaient  assez 
porles  k  croire  (les  rigides  augustiniens)  qu'il  n'y 
avait  que  perte ,  exil ,  egarement  sans  Ub  dans  les 
bois  epais  et  les  mar6cages ! 

Un  pronostic  moins  etymologique  et  moins  litteral, 
que  j'aime  a  tirer  sur  Port-Royal,  vient  dela  personne 
m£me  de  ses  fondateurs  ,  de  ses  parents  spirituels , 
Eudes  de  Sully  et  Mathilde  de  Garlande.  U  appartient 
aux  peres  spirituels,  comme  aux  peres  selon  la  cliair, 
de  leguer  par  leurs  vertus  une  longue  benedictioa  & 
leurs  enfants;  or,  TevSque  Eudes' et  Mathilde  ^taleot 
dignes  en  tout  de  benir  Tavenir  de  Port-Royal  et 
celta  derniere  posterite  pieuse  qui  rel^verait  d'eux. 
Eudes ,  saint  ^\^ue  dont  la  cbarite  inepuisab^e  et 
Taumdne  forment  les  traits  principaux ,  ayait  ce  qu'on 
appelle  le  don  des  larmes;  etant  encore  enfant^  tlar- 
rosait  de  ses  larmes^  dit-on ,  les  aum^es  quU  dislribuait 
aux  pauvres.  Le  pape  Innocent  III  se  servit  de  lui 
pour  donner  une  regie  aux  religieux  de  la  R4de^p(iim 
des  CaptifSj  dits  MathurinSj  qui  s'etablissaient  alors; 
le  m^me  pape  s'adressait  k  lui  pour  presser  Pbilippe^ 
Auguste  de  reprendre  Ingeburge,  Tepouse  legitime 
repudi^e.  Saint-Cyran ,  le  vrai  pere  spirituel  du  se- 
cond Port-Royal,  s'attirera  Tanimadversion  dc  Ri- 
chelieu par  son  opposition  presumee  au  divorce  de 
Monsieur,  a  qui  le  cardinal  voudrait  faire  epouser  sa 
niece:  voili  une  reelle,  bien  que  lointaine  ressem- 
blance. 
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Quant  a  Mathilde,  Pierre,  religieux  des  Vaux  de 
Sernai  (1),  historien  de  la  guerre  des  Albigeois,  ra- 
conte  d'elle,  comme  tiSmoin  oculaire,  un  trait  tou- 
cbant.  J'en  reproduirai  toute  la  scene  environnante. 
Le  comte  Simon  de  Montfort  assi^geait  la  \ille,  le  cha- 
teau de  M^nerbe  (ou  Minerve) ,  et  Tavait  presque  r6- 
duit  (1210).  Sur  la  (in  du  si^e,  et  pendant  que  le 
comte  Guillaume  de  M^nerbe  etait  en  pourparler  avec 
le  comte  de  Montfort,  Tabbi  de  Citeaux  (Arnaud) 
survint;  Montfort  aussitdt  en  refera  i  lui,  disant  qu'il 
ne  d^iderait  sur  le  sort  du  chdteaq  que  selon  la  sen- 
tence de  rabb6  lui-m6me;  «  Tentendant,  Tabb^  eut 
grande  peine ,  car  il  desirait  Toir  mourir  les  ennemis 
do  Christ,  et  cependant  il  n'osait  les  juger  k  mort, 
comme  nioine  et  pr6tre.  »  Mais  il  s'arrangea  si  bien 
que  Taccord ,  presque  conclu  entre  Guillaume  et  le 
comte,  manqua ,  et  que  Tassiege  dut  se  rendre  &ftis- 
cr^tion.  L'abbe  alors,  toujours  pris  pour  arbitre  par 
le  comte,  d6cida  que  le  chef  du  chateau  et  tons  ceux 
in6me  des  heretiques  nouveaux  ou  invet6res ,  qui  vou- 
draient  se  reconcilier  k  TEglise,  auraient  la  viesauve. 
«  Ce  qu'entendant ,  Robert  de  Mauvoisin,  fervent 
caiholique ,  qui  craignait  que  les  heretiques  ne  se 
conTertissent  par  effroi  et  ne  se  sauvassent  ainsi  de 
mort ,  resista  en  face  k  I'abb^,  et  dit  que  plusieurs 
des  guerriers  ne  supporteraient  pas  cela.  »  L'abbe  lui 
r^pondit  en  ce  sens  :  «  Ne  craignez  rien;  je  sais  ce 
que  je  fais;  car  je  crois  bien  que  trds  peu  se  conver- 
tiront.  »  Cela  dit ,  la  croix  en  t^te  et  la  banniere  du 
comte  venant  ensuite,  on  entra  dans  la  \ille  en  chan- 

(I)  On  icTii  aassiy  et  mdme  plus  coimnunf nien^ ,  p'aitbc^Cemey  oq 
Ctmaii 
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lant  le  Te  Deum.  On  alia  droit  a  T^gUfie,  et  on  la 
rteoncilia  ^  en  y  plantant  la  croix  au  plus  haul  de  la 
tour;  on  pla^a  ailleurs  Tetendard  du  comte;  et  il 
^tait  juste  qu$  la  croix  pr^d4t  et  dominAt  I'^ten-- 
dard,  car  c'etait  le  Christ  qui  avait  pris  la  ville.  Gela 
(ait,  I'abb^  des  Ya^ux  de  Sernai  (Guy)  qui  avait  assist^ 
att  si^e,  et  qui  brQlait  de  zele  pour  la  cause  du  Christ, 
apprenant  qu'une  multitude  d'her^tiques  ^laient  en- 
ferm^s  dans  une  maison ,  alia  vers  eux  avec  des  pa- 
roles de  paix ,  et  il  les  exhortait  au  salut ;  mais  on 
rinterrompait  du  dedans  par  des  cris : «  Pourquoi  nous 
pr6ches-tu?  Nous  ne  voulons  pas  de  ta  foi !...  »  Ce 
qu'eniendant,  Tabb^  sortit  et  alia  vers  les  femmesqui 
etaient  assemblies  dans  une  autre  maison,  leur  portant 
les  naftmes  paroles.  Mais,  s'il  avait  trouve  les  hommes 
h^r6tiques  durs  et  obstin6s,  il  trouva,  est-ildit,  les 
femmes  h^r^tiques  encore  plus  obstinees  et  plus  en- 
durcies.  Et  le  comte,  qui  n'etait  pas  encore  entre  dans 
la  ville,  entra  alors ,  et ,  apres  avoir  essay e  4  son  tour 
quelques  paroles  pres  des  recalcitrants,  n'y  gagnant 
rien,  il  les  fit  tirer  du  ch&teau.  Il  y  avait  d'h^r^tiques 
fieffes  cent  quarante  et  plus.  On  fit  un  grand  feu  et 
on  les  y  jeta,  ou  plutdt  il  n'etait  pas  besoin  qu'on 
les  y  jet^t,  car  les  diaboliques  s'y  precipitaient  d'eux* 
m^mes.  Trots  femmes pourtant  ichapperentjque  la  noble 
dime,  mere  de  Bouphard  de  Marli,  arracba  du  feu  et 
parvint  a  reconcilier  k  TEglise  catholique.  Les  hereti- 
ques  fieffes  6tant  ainsi  pass^  au  feu,  ceux  qui  restaient 
abjurerent  I'h^resieet  furentreconciliesir£;glise(l). 

(1)  L'antear  de  la  Chronique  en  ven  prdven^aux,  public  par  Af.  Fau* 
liel,  parle  de  la  prise  da  ch&leau  de  Minervc,  mais  afee  tnoiiis  de  de- 
tails et  lana  ni^ntioDDer  Mathilde. 
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La  circonstance  particuli6re ,  que  Bouchard  4d 
Marli,  fils  de  Mathilde,  avait  ii&  fait  prisonnier 
quelque  temps  auparavant  et  6tait  gard6  alors  par 
eeux  de  Cabaret ,  ne  saurait  dimiouer  le  prix  de  cette 
action  compatissante  de  sa  mere/J'ai  insist^  sur  la 
setoe  de  fanatisme  et  de  destruction ,  parce  que  Port«- 
Royal,  k  sa  mani^re,  perira  un  jour  presque  ainsi, 
et  que ,  juste  cinq  cents  ans  plus  tard ,  nous  aurora 
affaire  aux  monies  passions  forcenees  ettriomphantes. 
Cette  clemeiice  chr^tienne  de  la  fondatrice  semble  de 
loin  crier  grace  pour  les  saintes  filles  pers^cut^es. 

Simon  de  Montfort ,  moins  clement ,  fut  aussi ,  il 
feut  le  dire ,  iin  des  premiers  et  des  plus  g^n^reut 
bienfaiteurs  de  ce  convent. 

II  y  avait  d^jk  dans  le  vallon ,  k  r^poqug  de  la  fon^ 
dation  de  Port-Royal,  une  chapelle  consacr^e  k  saint 
Laurent.  Cette  chapelle  fut  ddtruite  lorsqu*on  blitit 
r^glise  nouvelle,.ou  bien  elle  y  fut  adapt^e  et  en  devint 
une  partie.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Teglise  k  la*- 
quelle  travailla  d'abord  Tarchitecte  Robert  de  Lu-^ 
zarches,  achev^e  seulemenf  en  1229,  et  consacr^e  k 
Notre-Dame,  la  grande  patronne  de  ces  kges,  avait 
gard^  dans  Ic  cdt6  gauche  de  la  crois^e  un  aulel  d^die  k 
saiiit  Laurent,  en  m^moire  de  la  devotion  premiere. 
Cette  ^glise,  qui  subsista  jusqu'i  la  ruine  de  1712, 
n'oifrait  rien  de  remarquable  pour  Tarchitecture.  Elle 
rcQut  des  reparations  accessoires  en  divers  temps,  plus 
particuli^rement  au  serzieme  siecle ,  ou  une  abbesse, 
Jeanne  de  La  Fin,  en  fit  reconstruire  le  clocher ;  cette 
abbesse  y  ajouta  aussi  un  ornement  considerable 
consistant  en  des  chaises  de  chcBur  d'une  grande 
beaute  de  sculpture;  on  les  voyait  encore  avant  h 
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R^Tolutimi  au  couvent  des  Bernardins  de  Parris» 
Fdr  Teffet  ordinaire  du  temps ,  le  pave  de  Teglise  se 
tarouvaity  au  (fix-septi^me  siecle^  inferieur  au  niveau* 
du  terraki  d^alentour,  au  point  qu'il  fallait  deseendre 
nmt  ou  dix  marches  en  entrant ;  le  grand  vais«eau 
allait  ainsi  se  submergeant  insensiblement.  Pour  oh- 
vier  aux  inconv^nients  de  Thumidit^,  on  dut  relevcr 
le  pav^  de  huit  pieds  en  1652.  Ces  neuf  ou  dix  mi^ 
ebes  d'ensevelfssement  donnent  4  penser.  Le  tenfA^ 
oe  grand  et  infatigable  fossoyeur,  enterre  le  plus 
qu'il  peut  m^me  les  choses  qui  restent  debout;  et 
dans  les  ^glises  plus  visiblement  qu'ailleurs,  cornme 
si,  devant  T^ternite  pour  temoin,  c*etait  le  lieu  prinr 
cipal  de  son  effort,  d^s  qu'on  le  laisse  continuer  sa 
tidbe ,  U  les  fait  profondes  et  creuses  et  humides , 
comme  un  tombeau. 

Le  monast^re ,  fond6  par  Matbilde  de  Garlande 
de  concert  avec  Tivftque  de  Paris  comme  coop*- 
rateur  (je  mets  Philippe-Auguste  de  c6t6 ) ,  ne  tarda 
pas  k  passer  sous  la  juridiciion  de  Tordre  de  Cf* 
teaux*  On  a  remarqu6  que  i'emplacement  de  Vab- 
baye  m6me,  sa  situation  au  creux  le  plus  etroit  de 
ce  vslllbn  encaiss6  et  domine  par  les  hauteurs,  *tait 
conforme  au  site  favori  de  la  plupart  des  abbayes 
selon  saint  Bernard  :  «  Car  ce  saint,  dit  uii  historien 
de  Port- Royal,  ^tabh'ssait  toujours  ses  monasteres 
dans  des  lieux  profonds  qui  derobassent  la  vue  du 
monde  et  ne  laissassent  que  celle  du  ciel;  )»  et  il 
semblerait  qu'il  y  ei!it  d^ji  une  designation  et  un 
fdioix  de  Tordre  dans  le  choix  du  lieu  (1).  Mais  il 

(i)  lnH  ditm  erdrtt  ATAieiil  timi ,  dii-bii^  pour  leuri  nidi  mooHll* 
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est  plus  probable  que  la  juridtction  de  Ctteaux  ne 
vint  qu'ensuite.  Elle  est  douteuse  dans  les  premieres 
ann^es  et  d'apres  les  chartes  mSmes  :  les  droits  des 
Bernardins  et  ceux  de  Tev^que  restent  flottants. 
L'6v6que  pourtant  ne  maintenant  guere  les  siens,. 
Fabbaye  des  Ydux  de  Sernai ,  qui  n'etait  situee  qu*^ 
une  lieue  et  demie  de  1^ ,  se  porta  naturellement 
comme  sup^rieure  immediate  d'un  couvent  dont  les 
premieres  religieuses  avaient  et^  prises  dans  Vordre 
r^form6  de  Saint-Benott.  La  suprematie  des  moines: 
sur  Port-Royal  parait  constante  et  entiere  i  partir  (te 
1225;  lis  y  fournissaient  seuls  des  confesseurs.  Thi— 
bauld,  petit-fils  de  Mathilde  la  fondatrice,  eta&t 
devenu  abbe  des  Vaux  de  Sernai  en  1235  et  par  con- 
sequent sup6rieur  de  Port-Royal,  redoubla  de  B6im 
et  d'adoption  pour  les  filles  dotees  par  son  aieule.  II 
les  \isitait  sou  vent ,  et  Ton  a,  jusqu'i  la  fin,  conserve 
par  respecf,  dans  la  premiere  cour  ext^rieure,  et 
proche  la  loge  du  portier,  un  petit  corps  de  logis  isol^^ 
appel6  le  Logemmt  de  saint  Thibauld.  G'^tait,  apr^ 
Feglise,  le  plus  ancien  b&timent  de  la  maison,  c'^tait. 
le  plus  pauvre.  Les  religieux,  confesseurs  du  convent^ 
et  plus  tard  quelques-uns  de  nos  messieurs,  en  oc- 
cupaient  le  haut,  tandis  que  la  salle  da  rez-de- 

qneSf  certains  sites  en  harmonle,  Bernard  la  valine »  Bruno  les  bois ,, 
Benolt  les  coilines.  On  cite  ces  deal  vers : 

BcrnarJas  vallet ,  collog  Bcnedictns  amabat, 
Oppida  Frcinctscus  ,   magnas  I«natiii9  urbct. 

Henri  Estienne  et  les  railleurs  da  seiziemfi  allele  ont  parodi6  ces  Hem 
il*6lection  des  diffi^rents  ordres  et  lear  ont  assign^  k  chaeun  des  coini 
moins  innocents.  Les  deai  vers  latins  cit^s  pardissent  bien  avoir  auisi 
lear  pointe  d'^pigramme ,  4ia  moins  contre  les  j^^ites. 
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chaussee ,  appelee  la  Chambre  rouge j  servait  d'infir- 
m^rie  aux  domestiques.  N*adniirez-vous  pas  cette 
maniere  d'honorer,  selon  Tesprit  de  Port-Royal  et 
selon  le  veritable  esprit  du  christianisme ,  Thuinble 
et  illustre  saint  de  la  race  des  Montmorencis  ? 

Je  ne  ferai  pas  I'histoire  du  monastere  de  Port- 
Royal  depuis  sa  premiere  abbesse,  qui  s'appelait,  k 
ce  qu'il  paralt,  Eremberge,  jusqu'a  la  mere  Ang6- 
lique,  a  laquelle  commence  \eritablement  notre  sujet. 
On  serait  fort  embarrasse  de  vouloir  etablir  cette 
histoire  dont  le  fil,  sanscesse  rompu,  finit  par  man* 
quer  tout-^-fait  aux  quatorzieme  et  quinziemesiecies. 
Notons  seulement  avec  Racine  en  son  Elegant  abrege, 
que  Fancien  Port-Royal  eut  pour  bienfaiteur  tout 
special  saint  Louis,  qui  donna  aux  religieuses  sur  son 
domaine  une  rente  en  forme  d'aumdne  dont  elles  joui- 
rent  jusque  dans  le  di\-septieme  siecle.  Saint  Louis, 
du  plus  loin  qu'on  se  pent  rattacher  &  lui,  est  un  de 
ces  anneaux  precieux  qui  reluisent  trop  pour  qu'on 
lesomette  :  on  garde  ce  horn  comme  un  saphir  dans 
son  tr6sor,  et  on  ie'montre  (1).  Le  pape  Honors  III, 
par  une  buUe  de  1223,  accorda  k  Tabbaye  de  grands 
privileges,  entre  autres  celui  d'y  cel^brer  I'oiBce  di- 
vin,  quand  mSme  tout  le  pays  serait  en  interdit :  ce  fut 
i'inverse  plus  tard ,  Port-Royal  6tant  seul  en  interdit ' 

(1)  Les  railleurs  da  temps  de  saint  Louis  ( car  il  y  a  eu  des  rallleorf 
de  toot  temps)  relcvaient  mofns  magnifiqucment  ces  faveurs  qu*il  aecor- 
dait  aux  ordres  religieax  et  rhonneur  qui  lui  en  rcvenait : 

Ordrcs  le  trucvent  Aliiandre , 

let  ordres  tc  irouvent  un  Alexandre,  dit  malignemeat  le  troovdre  Rute- 

beut  dans  une  piece  de  po^sie  intitulte  li  Dix  dee  Ordres;  et  dans  une 

autre  petite  pi^ce  fort  agr^able ,  intilul^e  ti  Die  des  Beguines ,  le  poete 

I.  k 
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au  sein  d'un  pays  et  d'uh  temps  tout  chretien  dont  il  de- 
meurait  la  gloire.  La  mSme  bulle  accordait  aussi  k  ce 
couvent  de  pouvoir  servir  de  retraite  k  des  secuHSres 
qui ,  d6goih6es  du  monde ,  voudraient  faire  penitence 
sans  se  lier  par  des  vceux.  C'^tait  un  commencement 
et  comme  une  promesse  de  ce  qu'on  \it  plus  tard 
refleurir  et s'accomplir  paries  penitences  fibres  k  Port- 
Royal  de  mesdames  de  Liancourt,  de  Luynes,  de  Ver- 
tus ,  de  Longueville. 

Les  guerres  avec  les  Anglais  au  quatorzieme  et  au 
quinzieme  si^cle,  les  guerres  de  religion  au  seizidme, 
h&lerent  sans  doute  la  dissolution*  de  la  discipline  i 
Port-Royal,  comme  partout  ailleurs  dans  les  monas- 
tSres  disperses  aux  champs.  Ce  qu'on  y  \oit  dans  le 
courant  du  seiziSme  siecle  devient  interessant  k  re- 
lever,  parce  que  c*est  de  \k  que  la  mere  Angelique 
est  partie  pour  sa  r^forme,  et  parce  que,  dans  le 
cadre  d'un  seul  couvent ,  on  a  Timage  de  ce  qui  se 
passait  dans  tous  et  de  la  ruine  de  Tinstitution  reli- 
gieuse  en  France  k  cette  epoque. 

La  derniere  moitie  du  quinzieme  et  liai  premidre 
du  seizieme  nous  oQrent  k  Port-Royal  deux  abbesses , 
tante  et  niece ,  appel^es  toutes  deux  Jehanne  de  tot 


qal  Tient  4'^miiii^rer  an  long  tont«s  let  Yariations  et  torn  let  faibtei 
la  gent  b^guine »  ajoate  qae  celte  folte  gent ,  tantdt  pUure  et  tantOt  prUi 

Or  e«t  Marthe  ,  or  est  Marie  , 
Or  se  garde ,  or  se  marie ; 
Mais  rten  diies  se  bien  Don 
Li  rois  ne  V  sofferroit  mie  ; 

iNMs  n'en  dksi  que  du  bien ;  le  roi  id-desiug  n'eniend  pat  raUUrie !  •—  Voili 
la  doable  veine  marqn^e.  Celle  de  la  raillerle  est  cottrante  de  Rotebeaf 
ie  Henri  Estieooe,  de  Montaigne  k  Bayle;  eltttraYerie  Port-Royal  m 
milieu  dam  Paical. 
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Fin,  qui  apporterent  quelque  r^forme,  non  pas  spi- 
ritueiie,  mais  d'economie  et  de  bonne  gestiqn  dans 
les  biens  du  monast^re,  qui  recouvr^rent  et  accru- 
rent  la  terre  des  Granges  sur  la  hauteur  et  d'autreS . 
pres  ou  bois  avoisinants.  La  seconde,  la  niece,  r^tablit 
deplus  les  lieux  reguliers,  repara  Teglise,  fit  faire  leclo- 
cber  k  neuF,  donna  les  stalles  de  choeur.  Elle  ^tait  re* 
presentee  sur  son  tombeau,  non  plus  avec  le  manteau 
mondain  comme  sa  tante ,  mais  avec  la  coullej  man- 
teau particulier  k  I'ordre.  II  y  eut  done  sous  cette 
abbesse  un  commencement  d'ordre  exterieur,  et  elle 
merita  une  tlatteuse  ^pitaphe,  k  iaquelle  la  pointe 
finale  et  un  peu  macaronique  ne  manque  pas : 

Finis  earonat  opus , 

La  Fin  couronne  roeoYre* 

Deux  Caries  de  Visile^  c'est-i-dire  deux  pieces  offi- 
cielles ,  representant  les  comptes  rendus  et  les  coii- 
seils  donnes,  lors  de  deux  visites  faites  par  le  Sup^^'- 
rieiir  du  convent  de  Port-Royal,  abb6  de  Ctteaux, 
Tune  en  1504,  du  temps  encore  de  la  tante  La  Fih, 
Tautre,  Ai  1572,  apres  la  niece  La  Fin,  et  du  temps 
de  la  dame  Catherine  de  La  Valine  qui  iui  avait  suc- 
M6 ;  ces  deux  pieces  qu'on  a ,  marquent  de  reste 
l6  degre  de  lumiere  des  visiteurs,  le  degr6  d',ur-^ 
gence  d'une  reforme  k  introduire  dans  le  couvent 
visite,  et  Tinsuffisance  de  celle  que  la  seconde  dame 
de  La  Fin  avait  bornee  k  quelques  details  d'ext6- 
rieur. 

La  carte  de  visite  de  1504  recommande  avant  tout 
aux  religieuses  de  mieux  dire  les  heures  de  Notre-Dame 
leur  palronne,  qu'elles  dep6chaient  apparemment  au 
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pas  de  course  pour  en  finir ;  elle  leur  present  de  faire 
bonne  pause  d*un  verset  a  I'dutre,  et  au  demi-verset ;  de 
bien  prononcer  tons  les  mots  et  syllabes,  sans  croquer  ou 
sans  trainer  demesurement  quelque  note,  comme  elles 
ont  fait  en  noire  presence  (en  presence  de  frere  Jacques, 
abbe  de  Clteaux);  d'avoir  une  horloge  pour  regler 
les  heures  du  service  divin,  lesquelles,  en  eifet,  sans 
horloge ,  devaient  aller  un  pen  au  hasard  et  deran^ 
g6es.  —  On  wit  par  cette  carte  qu'il  n'y  avait  pas 
de  dortoir  ou  pussent  regulierement  coucher  les  re- 
ligieuses,  pas  de  cl6ture,  et  on  de\ine,  k  la  rigueur 
des  ordres  sur  ce  point,  les  inconvenients  qui  nais- 
saient  de  Tabandon.  On  est  frappe  d'une  recomman- 
dation  expresse ,  relative  au  lieu  de  la  confession  et 
;akuplan  qu'en  trace  Y^hh^jiellementque  le  confesseur 
soit  en  I'iglise  hors  de  la  cloisonj  et  la  pdnitente  en 
Vofhttoire  (de  Tautre  c6|;e) ,  et  que  la  fenitre  soit  gamie 
tun  treillis  bien  ipaisj  devant  lequel  y  aura  quelqi^e 
toile  cirie.  De  semblables  cartes  de  visite  sont  les 
pieces  justificatives  les  plus  naturelles  de  tel  dialogue 
d'Erasme,  de  telle  page  de  Rabelais  ou  A^VApologie 
pour  Herodote.  II  s'y  trouve  beaucoup  d'aiUres  pre- 
cautions indiquees  au  sujet  des  portes  qui  donnent 
$ur  les  champs  et  pres;  d*autres  prescriptions  (plus 
spirituelles )  con  Ire  le  vice  de  propriiti,  oppos^  k 
Tesprit  de  communaute ,  et  qui  s'etait  naturellement 
d^veloppe  chez  ces  religieuses,  chacune  ayant  a  part 
ses  petits  meubles  y  son  pecule,  sa  petite  argenterie. 
Mais,  comme  prescription  non  moins  importante^ 
adressee  sp^cialement  a  Tabbesse,  il  lui  est  com- 
mande  de  faire  Hricir  les  manches  de  toutes  les  robes 
de  ses  religieuses,  el  aussi  les  siennes  mSmes,  depuis 
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k  c&tide  jusqu'en  bas^  tellement  qu'elles  ne  saient  point 
plus  larges  en  bos  qu'en  haul  (ce  qui  etait  une  mode 
elegante  a  cette  date  de  d504) ,  et  que  disormais  les- 
dites  manches  n^aient  plus  de  trots  doigts  dt  repli.  Le 
bon  jansenisle  (Guilbert)  qui  nous  a  transmis  ces 
cartes  de  visite,  et  qui  lescommente  k  fond,  craint  fort 
que  la  covlle,  qui  fut  reprise  peu  apr^s  par  I'abbesse 
et  substitute  au  manteau,  ne  Fait  ete  que  parce  qu'6' 
tant  large  elle-tnSme,  on  sauvait  par  \k  ces  larges 
manches  que  Tabbe  de  Gtteaux  prohibait,  et  aux- 
quelles  les  religieuses  du  seizieme  siecle  tenaient 
tant. 

On  reconnait  precisement ,  aux  defenses  de  Tabbe 
de  Citeaux,  ces  m6mes  roanches  larges  et  bragardes, 
ces  manches  larges  comme  la  bouche  d'une  bombardej, 
centre  lesquelles  tonnait  alors  en  chaire  le  burlesque 
pr^dicateur  Menot :  la  mode  furieuse  de  1504  nous 
est  de  tout  point  constat^e  (1). 

L'autre  carte  de  visite  que  nous  possedons  fut 
dress^e  en  1572  par  Nicolas  Boucherat  /  abbe  de 
Glteaux,  du  temps  de  Tabbesse  Catherine  de  La  Val- 
lee,  laquelle,  sous  pretexte  des  guerres  de  la  Ligue, 

(1)  Un  pr^dicateur  moins  burlesque  du  mdme  temps ,  Guillaume  Pe- 
pin ,  Tatteste  a  son  tour  en  des  termes  dont  il  faut  afTaililir  T^nergie ;  ce 
soDt  les  JuT^nal  d*alors  que  ces  pr^dicatears  :  «  Les  dames  nobles  ont  de 
«  tongues  manches  et  de  tongues  queues  dont  le  prix  servirait  a  nonrrir 
ff  tonle  une  famitle;  et  quand  la  mode  change,  elles  croient  faire  bean- 
ff  coop  pour  Bleu  en  destinant  an  service  de  Tautel  et  da  tieu  saint  ces 
«  T^tements  tout  souill<^s  encore....  Le  gout  efTrin^  du  luxe  a  gagni  les 
«  religieuses  elles-m^mes  ,  et  elles  se  parent  comme  les  dames  nobles  » 
«  oubliant  ainsi  qu'clles  sont  mortes,  que  le  cloitre  est  un  tombeau ,  et 
«  que  les  bijoux  ne  vont  pas  aux  cadavres.  »  ( Traduit  de  Guillaume  ^' 
^itt,  Sarmones  de  JmUatlonc,  sanelorum»  Paris,  1536 ;  in-8,  gotb.)  Ces  ser- 
mons, pas  plus  que  ceux  de  Menot,  n*avaient  M  prononc^s  en  laUn  ; 
mais  on  les  meltait  en  latin  pour  les  imprimer4 
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finit  par  se  sauver  du  couvent  et  par  chercher  re- 
t^raite  k  Colinance,  ordre  de  Fontevrault.  Cette  carte 
atteste  un  desordre  aggrave  et  plus  de  mecontente- 
ment  dans  le  superieur,  qui  se  montre  lui-mfime 
plus  judaique  et  moins  spirit uel  encore  que  le  frere 
Jacques  ded 504.  Toujours  les  mfemes  formulespour 
que  le  service  soit  dit  avec  dues  et  accoutum^es  incli" 
nations  et  autres  cdremonies.  Mais  on  y  remarque  avec 
surprise  des  injonctions  absoLues  telles  que  celle- 
ci  :  «  Toutes  iront  a  la  communion  de  quinze  en 
quinze  jours  pour  le  plus  tard ,  apres  avoir  fait  leur 
confession  k  leur  pere  confesseur  et  non  k  un  autre*  * 
^Q  envisageant  une  si  grossiere  routine  appliquee  au 
sacrement  repute  le  plus  saint,  on  congoit  la  future 
r6volte  de  Saint-Cyran  et  d'Arnauld,  les  rigides  bar- 
rieres  qu'ils  eurent  k  redresser  devant  la  table  de 
Thostie/et  le  livre  de  la  Frdquente  Communion ^  (ixU 
mine  contre  le  trop  commun  sacrilege.  —  J'omets 
quelques  r^primandes  au  sujet  des  soeurs  malades,  que 
Tabbesse,  il  parait,  nourrissait  mill,  et  sur  Testomac 
desquelles  elle  retranchait. 

Tout  en  ne  voulant  pas  surcharger  mon  recit  de 
trop  minutieux  details,  il  me  faut  accepter  pourtant 
Tune  des  premieres  conditions  de  ce  sujet,  qui  est 
d'etre  rhistoire  d'un  monastere.  Et  puis  il  n'y  a 
plus  gu^re  de  monastere,  et  il  ne  s'en  refera  guere, 
^'imagine.  Quand  don€  on  en  etudierait  et  on  en  sau- 
rait  un  assez  en  detail  dans  le  passe,  il  n'y  aurait  pas 
si  grand  inconvenient.  L'histoire  de  Tun  represente 
celle  de  beaucoup  d'aulres  et  en  dispense.  On  aura 
ainsi  dans  Port- Royal  un  echantilhn  complet,  et 
Tun  des  derniers,  de  ce  qu'etait  un  couvent  dans 
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son  rel^hement  d'abord,  puis  dans  sa  r^forme, 
dans  sa  saintete  studieuse  et  penitente;  un  vrai  ecu- 
vent-modele* 

L'abbe  de  Ctteaux,  soup^onnant  que  ses  ordres 
n'^taient  pas  executes  et  se  m^Gant  k  bon  droit  de  Tab* 
besse,  revint  k  Port-Royal  et  dressa,  a  la  date  du  4*'f(6- 
vrier  1574,  une  nouvelle  carte  de  visite,  qui  semble  plus 
directement  porter  sur  les  desordres  de  cette  dame, 
sur  les  inconv^nients  de  Fentr^  qu'elle  menage  dans 
k  maison.  a  un  pr^tendu  receveur  des  rentes ,  nemmi 
Blouin.  Elle  y  est  menac6e  d'excommunication  si  elle 
n'obcit  aux  defenses  desormais  positives.  C'est  peu 
de  temps  apres  qu'elle  quitta  Tabbaye  et  se  retire  k 
Colinance.  La  dame  Jeanne  de  Boulehart  lui  succ^da 
k  dater  de  cette  Aiite,  en  1575,  et  maintint  les  choses 
telles  quelleSy  debonnairement,  sans  scandale  ni  r6- 
forme.  U  est  dit  k  sa  louange,  dans  son  ^pitaphe, 
qu^elle  n'a  point  dda%$$4  sa  maisonj  a  bien  gardi  se$ 
religieuses  et  les  a  bien  nourries  (tout  ce  que  la  prec6- 
dente  ne  foisait  pas).  La  dame  Boulebart,  c^dant  k 
des  instances,  de  ses  sup^rieurs,  prit  pour  coadjor 
trice  9  en  1599^  Jacqueline-Marie  ^rnauld,  dg6e  de 
sept  ans  et  quelques  mois.  Mous  semblons  6tre  k  cent 
lieues  d'une  refer  me,  et  toutefois  nous  y  touchons. 
Mais  il  y  a  auparavant  a  bien  voir  les  circonstances 
de  rintroduction  a  Port-Royal  de  eette  coadjutric^ 
enfiuU;,  et  quelle  ^tait  la  famille,  des  lors  et  depuissi 
oonsiddrable^  la  race  des  Arnauld  d'ou  elle  sortait. 


II 


Origfne  des  Arnaold.^M.  de  La  Mother Arnaold  a  la  Saint-Barth^lemy. 
—  M.  de  Montlosier.  —  Le  fils  aln6  de  M.  de  La  Mothe  au  si^e  d'li- 
soire.  —  M.  Arnauld  da  Fort  devant  La  Rochelle.  —  M.  Aroauld  de 
PhUitbourg.'^JA.  Antoine  Arnaald,  Tavocat ;  et  M.  Marion,  son  beau- 
p6re.— M.  Marion-,  le  premier  da  palais  qui  ait  bien  dcrit ;  ce  que  cela 
▼eut  dire. 


Les  Arnauld  etaient  originaires  d'Auvergne,  et 
anterieurementy  disaient-ils,  de  Provence(d).  Arnauld 
d^Andilly  les  donne  pour  tr^s  nobles  dans  ses  Mi- 
moires.  Son  grahd-pere,  M.  de  La  Mothe- Arnauld,  tour- 
a-tour  d'epee  et  de  robe,  commandant  d'une  compagnie 
de  chevau-legers  ou  procureur-general  de  la  reine  Ca- 
therine de  Medicis,  etait  Tun  de  ces  hommes  diou^s, 
propres  k  tout.  U  s'etait  fait  huguenot.  La  reine  Cathe- 
rine, qui  raffectionnait,  lui  envoya  une  sativegarde  le 
jour  de  la  Saint-fiarthelemy ;  il  avait  grand  besoin  de 

(1)  On  ^crivail  aussi  Arnaud,  et  c*^tait  mftme  la  mani^'re  de  signer  la 
plus  ordinaire  dans  la  famille  jusqu*au  dix-septiime  siicle.  Guilbert , 
qui  met  a  ce  point  une  singuli^re  vivaeit^ ,  e<f  en  etat  de  prouver,  dit-il, 
par  environlqitaratUe  pUces  autheniiques  et  originates  que  cette  leitre  L  eti 
une  interpolation  modeme  dans  le  noin  des  Arnauld. 
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I'assistance ,  etant  d^ji  assi^g^  dans  sa  mais6n  par  les 
assassins.  Gommeton  et  allure,  son  petit-fils  cite  de 
lui  un  trait  qui  le  peint  et  avec  lui  sa  race.  II  avait 
parl^  a  la  chambre  des  comptes,  au  nom  de  la  reine- 
mere,  contre  les  pretentions  d'un  seigneur  qui  y 
voulait  faire  verifier  un  don  du  roi  que  la  reine  elle- 
m&me  revendiquait.  Ge  seigneur  aUier,  tout  en  co- 
lore du  refus  de  verification,  lui  demanda,  au  sortir 
de  la  chambre ,  au  haut  du  grand  degr^ ,  s'il  n'^tait 
pas  H.  de  La  Mothe;  et  sur  sa  r^ponse,  il  ajouta  avec 
emportement  qu'il  avait  trouv6  fort  etrange  son  op- 
position, et  qu'il  Ten  ferait  repentir.  c  Yous  me 
prenez  pour  un  autre,  »  lui  r^pliqua  M.  de  La 
Mothe.  —  «  Gomment !  ne  m'avez-Vous  pas  dit  que 
vous  etiez  M.  de  La  Mothe  ?  »  repartit  ce  seigneur. 
—  €  Oui,  lui  repondit-il;  mais  j 'allonge  et  ^ccourcis 
ma  robe  quand  je  veux,  et  vous  n'oseriez,  au  bas  de 
ce  degre,  me  parler  comme  vous  faites.  »  Sur  cela, 
un  gcntilfaorame  de  la  suite  du  seigneur  reconnut 
M.  de  La  Mothe,  et  fit  souvenir  son  maltre  que  c'^tait 
le  mSme  qu'il  avait  d6  voir  durant  les  guerres  ci- 
viles  en  teUes  ou  teltes  rencontres.  Et  le  grand  sei- 
gneur, remis  sur  la  voie,  lui  fit  toutes  sortes  de  poli- 
tesses  (d). 

Ge  M.  de  La  Mothe  eut  deux  femmes,  de  Tune 
un  fils,  de  I'autre  huit  fils  et  quatre  filles,  en  tout 
treize  enfants.  Nous  verrons  Antoine  Arnauld,  son 
second  fils  et  pere  des  n6tres,  en  avoir  vingt,  dont 
dix  survecurent;  I'alne  est  M.  d'Andilly,  le  dernier 
est  le  grand  Arnauld,  et  les  autres  a  I'avenant.  Ge 

(1)  MAmoiresd* Arnauld  d^Andilly. 
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sont  de  vraies  tribus  de  patriarches  que  ces  families ; 
et  avec  cela,  des  long^vit^  exiraordinaires ,  de  loa*- 
giies  facultes  vigoureuses  et  saines.  L' Auvergne  avait 
tremp^  fortement  la  race;  il  y  a,  j'ose  le  dire,  du 
Montlosier  dans  ces  Arnauld ,  nun  seulement  pour 
les  facuUes  soutenues  et  Tentiere  vigueur,  mais  aus$i 
pour  le  genre  de  nature  pol^mique,  et  infatigable- 
ment  pugnace. 

Les  families  veritables  et  nah^elles  des  bommes  ne 
sont  pas  si  nombreuses;  quand  on  a  un  peu  observe 
de  ce  cdte  et  oper6  sur  des  quantites  suflisantes,  ou 
reconnatt  combien  les  natures  diverses  d'esprits^ 
(d'organisations ,  se  rappor^ent  i  certains  types,'  k 
certains  chefs  principaux.  Tel  contemporain  notabl«y 
iiu'on  a  bien  yu  et  compris ,  vous  explique  et  vous 
pose  toute  une  s^rie  de  morts,  du  moment  que  la 
redie  ressemblance  entre  eux  vous  est  manifesto  et 
que  certains  caracteres  de  famille  ont  saisi  le  regard. 
G'est  absolument  comme  en  botanique  pour  les 
plantes,  en  zoologie  pour  les  especes  animales.  U  y 
a  Thistoire  naturelle  morale ,  la  methode  ( k  peine 
^uchee)  des  families  naturelles  d'esprits.  Un  in* 
dividu  bien  observe  se  rapporte  vite  k  Tespece  qu'on 
n'a  vue  que  de  loin,  et  Teclaire. 

Sans  trop  presser  cette  doctrine  au  cas  p^rticu- 
Ijer,  j'avoue  que  M.  de  Montlosier  m'aide  tout-irfait 
commodement  k  comprendre  les  Arnauld.  II  est  leur 
compatriote;  il  fait  des  livres  sur  tout,  sur  les  vol- 
cans  d'Auvergne,  sur  les  mysteres  de  la  religion;  il 
fait  de  la  polemique  a  tue-l6te  contre  les  jesuites.  Il 
est  apre  a  la  joule,  aheurte  a  ses  idees;  il  est  erudit, 
il  est  mystique  par  un  coin ;  et  a  quatre-vingts  ans 
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passes,  le  Yoili  debout,  frais,  sain  elferme,  mime 
agreable  sous  ses  cheveux  blancs.  M.  d'Andilly  ou 
le  grand*  Arnauld  avaient  quelque  chose  de  tel  assu- 
rement. 

Le  fils  ain6  de  M.  de  La  Mothe  (onde  par  conse- 
quent de  M.  d'Andilly  et  des  notres)  etait  un  vaillant 
capitaine,  long-temps  voyageur  dans  le  Levant,  de 
vieille  roche  comme  son  pere,  et  portant  haut  la  l^te. 
Quand  le  roi  Henri  III  le  voulut  faire  secretaiVe  d'etat 
a  Blois  apres  la  mort  du  due  de  Guise,  il  refusa,  al- 
leguant  qu'il  aurait  mieux&  servir  leroi  centre  ceux 
de  la  Ligue  dans  son  Auvergne.  Au  siege  d'Issoire, 
s'etant  jet6  dans  la  place  pour  la  defendre  centre  le 
comte  de  Randan  (de  la  maison  de  La  Rochefoucauld), 
il  tint  bon  jusqu'^  ce  que  les  serviteurs  du  roi,  assem- 
bles pour  faire  lever  le  siege ,  vinssent  offrir  bataille 
sous  les  murs ;  ils  parurent  le  matin  du  jour  m^me  oh 
le  panache  blanc  remportait  sur  Mayenne  la  victoire 
d'lvry  (14  mars  i590).  M.  de  La  Mothe,  sortant  de 
la  place  avec  sa  compagnie,  et  rejoignant  le  gros  des 
lideles,  leur  dit  que,  puisqu'il  avaitaide  k  soutenir 
le  si^ge,  ildemandait  son  droit  d'avant-garde,  son 
droit  de  faire  la  premiere  charge,  ou  en  d'autres 
termes  qu'on  voulut  bien  lui  donner  la  pointe.  On  la  lui 
accorda,  nous  dit  d'Andilly  qui  excelle  et  nage  en 
paroles  a  faire  ainsi  les  honneurs  de  sa  famille;  il 
passa  les  ennemis,  vint  &  M.  de  Randan,  lui  dit  qu'il 
fallait  ce  jour-14  payer  La  Mothe  (c'etaitsa  maison 
qu'on  lui  avait  pillee  et  bri^lee,  malgre  des  promesses 
du  contraire),  et  14-dessus  lui  donnant  deux  coups 
d'epee,  il  le  fit  prisonnier;  mais  au  m6me  moment, 
sans  que  M.  de  La  Mothe  le  vit,  un  cavalier  tirait  ^ 
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sur  M.  de  Randan  et  le  blessait  d'une  double  balle, 
dont  le  prisonnier  mourut  dans  Issoire  une  heure 
aprte  XI).  —  Tons  les  freres  de  M.  de  La  Mothe 
n'^taient  pas  de  cette  vigueur  chevaleresque.  On  en 
sait  mSme  un  (le  septieme),  le  seul  qui  n'avait  pas 
V esprit  fort  dev^j  nous  avoue  en  passant  d'Andilly,  et 
duquel  les  memoires  du  temps  (2)  nous  racontent 
privemgnt  de  petites  particularites  qui  ne  sont  gu^re 
k  redire;  honnSte  gar^on  au  demeurant;  mais  quoi* 
que  d*Andilly  s'efforce  de  lui  trouver,  faute  d'esprit, 
un  fortbon  sens,  decidement  un  pauvre  sire.—  Le 
huitieme  frere  de  M.  de  La  Mothe  (puisque  nous 
en  sommes  k  tous  ces  oncles  de  notre  convent), 
meslre-de-camp  des  carabins ,  etait  un  invincible  et 
brillant  guerrier.  On  Tappelait  M.  Ari^auld  du  Forty 
parce  qu'au  si^ge  de  la  Rochelle  (d622),  on  le  laissa 
dans  le  Fort-Louis,  a  peine  trace,  qu*il  acheva,  en 
partie  de  ses  deniers,  et  rendit  un  modeledu  genre. 
Huguenot  convert! ,  il  portait  a  cette  guerre  centre 
rh^resie  le  zele,  sinon  la  foi,  des  croisades.  II  a 
m^rite  que  le  capucin  Joseph  fit  son  epitaphe,  ce  qui 
ne  veut  pas  dire  qu'il  fftt  un  saint  comme  le  vaillant 
Zamet,  ni  m6me  devot  le  moins  du  monde.  En  lisant 
la  vie  d'Arnauld  du  Fort  chez  Arnauld  d'Andilly,  et 
en  y  adimirant  (toute  part  faitea  Tenthousiasme  de 

(1)  D*AndUl7»  dans  ses  Memoires^  renvoie  sur  ce  sujet  4  deThou.  Or»]e 
dois  dire  que  de  Thou  et  Palma  Cayet  pr^sentent  Tensemble  des  faits  un 
peu  diCKreinment.  M.  de  La  Molhe,  dont  la  belle  action  subsiste,  digne 
contemporaine  d*Ivry ,  ne  parait  pas  d'ailleurs  chez  eux  en  premiere 
ligne ;  il  n'est  plus  que  Tun  des  trois  ou  quatre  capitaines  a  la  suite  de 
M.  de  Florat,  s^ntehal  d'Auvergne,  qui  commande  dans  Issoire  assi^g^, 
et  quidirige  la  sortie;  ce  que  d'Andilly  a  quelque  soin  de  ne  pas  dire. 

(S)  Tallemant  des  R^ux ,  t.  II ,  p.  308. 
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famille)  cette  vaillaace  infatigaUe  d'un  homme  de  fer, 
on  croit  lire  la  vie  que  Mirabeau  a  trac^e  de  son  aieul, 
colonel  sous  Louis  XI Y.  C'est  un  melange  de  cou- 
rage, d'opini&trete,  de  civility,  mais  ici  de  faste  encore 
et  de  jactance,  de  bravoure  et  de  braverie^  qui  ca- 
racterise  i  merveille  cette  race  des  Arnauld  dans  ce 
qu'elle  n'avait  pas  encore  mitige  ni,  eh  quelque  sorte, 
mite  par  le  christianisme.  M.  Arnauld  du  Fort,  c'est, 
on  pent  le  dire,  un  Arnauld  complet  i  Tetat  un  peu 
paien  et  brut.  Je  n'en  citerai  qu'un  trait.  U  faisait 
travailler  au  fort,  au  terrassement ,  par  les  soldats. 
Ayant  vu  un  jour  le  valet  de  chambre  d'un  capitaine, 
garQon  de  bonne  volenti,  qui  s'etait  mis  de  la  partie 
et  k  porter  la  hotte,  il  lui  demanda  (quoiqu'il  le  ^ 
conniit  bien)  qui  il  etait.  Et  sur  la  r^ponse  de  celui* 
ci  q\ji*il  ^tait  le  valet  de  chambre  de  tel  capitaine, 
M.  Arnauld  lui  donna  des  coups  de  canne ,  en  s'6- 
criant :  «  Quoi !  tu  es  un  valet  de  chambre,  et  tu  es 
assez  hardi  pour  faire  le  metier  des  soldats ,  c'est-i- 
dire  des  princes,  puisque  les  soldats  ne  font  rien 
que  les  princes  tiennent  k  honte  de  faire !  »  Cette 
action ,  dont  le  bruit  courut ,  electrisa  les  soldats , 
qui  peut-6tre  n'aimaient  guere  jusque-14  ce  travail 
de  pioche,  et  leur  rendit  ou  leur  redoubla  le  cou- 
rage. II  parait  pourtant  que  M.  Arnauld,  qui  avait 
de  I'humanite,  fit  donner  sous  main  quelques  pis* 
toles  au  pauvre  diable  de  valet  de  chambre,  pour 
le  dMommager  du  b&ton. 

Ce  que  son  regiment  etait  a  M.  Arnauld  du  Fort, 
Port-Royal ,  le  convent ,  le  semblera  un  peu  k  ses 
neveux ,  k  ses  nieces.  11  sera  tout  au  monde  k  leurs 
yeux,  le  lieu  superieur,  incomparable,  k  faire  envie 


♦  y 
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aux  princes ;  et  leur  humilite  y  mettra  un  peu  trop 
sa  gloire. 

On  verra  d'ailleurs  avec  plaisir  ce  M.  Arnauld  du 
Fort  represente  en  quelque  sorte  k  Port-Royal,  non 
seulement  dans  la  personne  de  ses  neveux  et  nieces, 
mais  aussi  comgde  directement  par  M.  de  Pontis,  un 
de  nos  premiers  solitaires  et  de  ses  anciens  compa- 
gnons  d'armes,  le  plus  vieil  officier  veteran  sous 
Louis  XIV. 

U  y  eut  encore  un  autre  Arnauld,  neveu  du  pr6- 
cedent  et  cousin  germain  des  ndtres,  fils  d'un  inten* 
dant  des  finances,  et  qui  fut  un  guerrier  fort  connu 
de  son  temps.  Quand  on  disait  simplement  M.  Ar-* 
navldf  c'etait  de  lui,  sous  Richelieu,  sous  la  Fronde^ 
k  la  cour,  a  F  hotel  de  Rambouillet,  qu'on  entendait 
parler.  11  eut  tres  jeune  la  charge  de  mestr^rde- 
camp  des  carabins  apres  son  oncle;  mais,  comman* 
dant  k  Philisbourg,  une  nuit  il  se  laissa  surpren* 
dre  (d).  D'Andilly  remarque  que  quelque  chose  de 
fatal  sembla  s'opposer  toujours  k  Tentiere  ^levatioa 
de  sa  famille.  Arnauld  du  Fort  eut  ete  marechal 
de  France  sans  sa  mort  prematur^e;  Arnauld  de 
Philisbourg  le  {dt  devenu  sans  cette  malheureuse 
surprise.  M.  de  Feuquiere,  cousin  germain  par  al- 
liance de  d'Andilly  et  des  autres,  gagnait  ce  glorieux 
baton  a  son  tour  sans  sa  defaite  k  Thionville.  II  ne 
tint  qu'^  peu  de  chose  aussi  que  lui-meme  d'Andilly, 
k  son  compte  du  moins,  ne  fCit  devenu  secretaire 

(i)  M»  Arnauld  aurait  pu  chansonner  lui-mSrae  sa  d^conCture  en  cette 
place  par  des  vers  badios  (car  ii  en  faisait)  an  peu  moins  bons  que  ceux 
que  Voltaire  datait  de  Phiiubourgr  i&ai«  sur  ce  ton-l&et  a  la  suite  de 
Yoiture* 
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d'^t  et  ministre.  Ce  que  la  famille  Arnauld  est  au* 
jourd'hui  devant  la  post^rite,  gr&ce  peut-6tre  i  cette 
moindre  reussite  di^  cdt6  du  monde ,  vaut  mieux 
pour  elie,  m6me  au  seul  point  de  vue  de  la  gloire,  que 
ce  qu'elle  aiirait  jamais  ^t^  autrement;  et  cette  ^il^ 
vation  historique,  k  laquelle  plusieurs  d^  ses  mem« 
bfes  viserent  par  d'autres  voies,  se  trouve  enfin  con- 
somme. 

Eii  r^sultat ,  c'^ait ,  au  commencement  du  di^ 
septiemesi6cle,  ce  qu'on  appelait  une  bonne  famiU$ 
que  celle  des  Arnauld,  une  solide  et  ancienne  maison, 
peut'Mre  noble,  k  coup  sur  de  condition  notable^ 
pleine  de  services  et  de  m^rites  evidents ,  en  charge 
pres  des  grands  et  dans  leurs  conseils,  parfaitement 
appuyee,  apparentee  mfime  k  des  seigneurs,  et  pou^ 
s^e  de  toutes  parts  dans  la  guerre ,  dans  les  finances 
et  au  palais.  ^ 

Vn  point  seulement  n'a  pas  et^  assez  d6tacli6  dans 
ce  qui  precede,  et  je  rappelle  que  M.  de  La  Mothe, 
Taieul  de  toute  cette  famille,  celui  qui  ne  portait  sa 
robe  qu'i  la  chambre  des  comptes,  s'etait  fait  hti-* 
gtlenot,  qu'il  ne  se  convertit  qu'apres  la  Saint-Bar- 
th^lemy,  et  que  plusieurs  de  ses  fils  rest^rent  de  la 
religion  ou  n'abjurerent  que  tard.  Ce  coin,  voil6  le 
plus  possible  par  ses  petits-fils  de  Port-Royal,  relev6 
malignement  par  les  jesuites,  doit  6tre  in(Jiqu6  de 
loin  au  fond  de  notre  tableau,  et  y  tient  plus  peut- 
fetre  que  les  Arnauld  eux-m6mes  ne  croyaient  (d). 

La  race  et  la  souche  bien  pos6e,  il  est  temps  de 

(i)  Racine  parait  I'avoir  tout-i-fait  oubli6  lorsqu'll  dil  de  M.  Ar- 
nauld Tavocat  :  «  Quoiqu'il  eiit  toujours  6t6  tres  bon  catholique  ,  ne  d§ 
§parmt*  trit  €aihoU^u9f,  Ituri  ^crivains  (ceuv  dc  laSociMi  d$  Jitut^) 
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se  restreiiKJire  a  la  ligne  directe,  k  la  braiiche  m^me 
d'ou  Port  Royal  sortit,  et  de  parler  a  fond  de  M.  Ar- 
nauld  I'avocat,  le  second  fils  de  M.  de  La  Mothe,  le 
cadet  de  M.  de  La  Mothe  du  siege  d'Issoire,  Fun  des 
atnes  de  M.  ArnauM  du  Fort  et  le  p^re  de  tons  les 
ndtres. 

II  avait  succ6d6  a  son  pere  dans  la  charge  de  pro- 
cureur-general  de  la  reine  Catherine  de  Medicis,  qu'il 
exer§a  jusqu'^  la  mort  de  cette  princesse.  En  deve- 
nant  quitte  de  cette  charge,  il  laissaen  mftme  temps 
celle  d'auditeur  des  comptes  qu'il  y  joignait,  pour  se 
livrer  tout  entier  au  barreau.  C'est  un  des  types  de 
cette  noble  lignee  d'avocats  du  seiziemesiecle,  dont 
Loysel,  Tun  des  plus  respectables  lui-mSme,  nous  a 
dress6  I'histoire.  M.  Simon  Marion,  avocat  egalement 
et  plus  ancien ,  entendant  un  jour  le  jeune  Arnauld 
plaider,  en  fut  si  transport^  qu'il  Femmena  dans  son 
carrossCy  et  le  retint  a  diner  chez  lui;  il  lui  donna 
bientdt  sa  fiUe  unique  en  mariage.  M.  Marion  fut 
dans  la  suite  president  des  enquetes,  puis  avociat- 
g^neral.  II  avait  une  extreme  ardeur  d'avancer  sa 
famille  honn^tement,  comme  on  Fentend  dans  le 
monde  :  on  en  a  des  preuves  dans  Fabbaye  qu'il  fit 
avoir  k  sa  petite-fille.  De  plus,  c'^tait  un  grand  ora- 
teur  au  dire  du  cardinal  Du  Perron  :  il  avait  la  voix 
fort  Hnouvante.  M.  d'Avoye  avait  dit  un  jour  au  car- 
dinal :  <r  II  me  souvient  que  lorsque  vous  prScbates 
k  Saint-Merry,  MM.  Marion  et  Arnauld  vous  furent 
ouir.  M.  Marion  dit  en  sortant  :  Ce  n'est  pas  un 

<K  n'ont  pas  lalss^  de  le  trailer  de  huguenot,  descendu  de  huguenots.  » 
Pauvre  Y^rit^  I  en  yoila  un  petit  exemple,  ranis  bien  precis;  comme 
chacun  la  tire  a  soi  ! 
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homme  qui  prSehe ,  c*est  un  ange.  »  II  ne  faut  pas 
trop  s'etonner,  apr^s  cela,  d'entendre  le  cardinal  Du 
Perron  rendre  ce  jugement  :  «  Jf .  Marion  est  le  pre-- 
«  mier  du  Palais  qui  ait  bien  icritj  et  possible  qu'il  ne 
«  s^en  trouvera  jamais  un  qui  le  vaille.  Je  dis  plus 
«  que,  depuis  Cic^ron,  je  crois  qu'il  n'y  a  pas  eu 
«  d'avocat  tel  que  lui.  Je  fis  son  epitaphe  k  Rome  oii 
V  j'^tais  quand  on  me  dit  la  nouvelle  de  sa  mort » 

En  rabattant  tout  ce  qu'on  voudra  de  ce  pr6te- 
rendu  d'iloge  que  Du  Perron  payait  k  Tun  de  ses 
admjrateurs  dans  la  maniere  un  pen  emphatique  du 
seizieme  siecle,  il  n'est  pas  indifferent  pour  nous  do 
trouyer  des  Tabord,  dans  Taieul  temporel  des  meres 
etdes  principaux  solitaires  de  Port-Koyal,  le  premier 
du  Palais  qu'on  loue  d' avoir  bien  icrit.  C'est  de  bon 
augure  pour  la  litt^rature  saine  et  le  bon  style,  jus- 
qu'alors  si  rare,  qui  va  sortir  de  sa  race. 

A  propos  de  ce  premier  qui  ait  bien  icritj  notons 
pourtant  que  I'^loge,  avec  variantes  de  noms,  s'est 
bien  repute;  on  Ta  precisement  accorde  k  plusieurs, 
vers  ce  temps-la ,  poUr  leur  prose ;  on  les  a  loues 
comme  les  premiers  qui  eussent  fonde  le  bon  style : 
plus  d'un  sans  doute  y  conspirait.  J'omets  d'Urfe 
un  peu  hors  de  ligne :  mais  cela  s'est  dit  succes- 
sivement  du  cbancelier  Guillaume  Du  Yair,  de  Du 
Perron  lui-m6me,  puis  de  certains  predicateurs  ou 
traducteurs,  de  Lingendes,  de  Nerveze  (1),  de  Coef- 

(1)  II  y  a  plnsieurs  Lingendes,  Tun  (Jean)  po^te  de  T^cole  de  Mal- 
herbe,  Taatre  (Claude)  J^suite  et  prt^dicateur,  el  on  autre  (Jean)  pr^di- 
catenr  aussi ,  ^vlque :  j*entends  ici  parler  de  ce  dernier,  dont  on  a  quel- 
qaes  oraisons  fun^bres  imprimdes ,  et  mSrae  de  Tavant-dernler  dont  les 
Mrmons ,  bien  que  publics  d*abord  en  latin ,  avaient  ^it  prononc^s  en 
franoais.  Quant  k  Ncrvire ,  secretaire  de  la  chambre  dn  roi ,  il  a  fait , 

I.  5 
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feteau,  puis  encore  de  d'Ablancourt;  on  I'a  redit  d^ 
Patru  au  barreau  bien  long-temps  apre^  M.  Marion. 
Et  tons  ces  6Ioges  ont  passe;  ils  ne  sont  recueillis  que 
Gomme  des  curiosites  litteraires  s'appliquant  k  4^ 
homines  une  fois  celebres,  et  qu'on  ne  lit  plus^ 
qu'on  ne  trouverait  m6me  plus  a  lire.  Tant  il  6tait 
difficile  de  fonder  la  bonne  prose  :  tant(B  molU  erm  I 
tant  plusieurs  devaient  a  leur  tour  s'efforcer  et 
mourir  k  la  peine,  comme  dans  un  foss^  qu'on  a  k 
combler,  et  qui  se  remplit  de  morts  pendant  un  as^ 
saut  Gette  belle  et  vraie  prose  que  tels  ou  tels  il** 
lustres  avaient  trouv^,  disait-on,  lesquels  bientdt  on 
ne  connaissait  plus,  cette  prose  qui  6tait  toujours  k 
refaire  de  M.  Marion  jusqu'a  Patru,  Pascal,  lui,  Ta 
trouvee  une  bonne  fois  et  Fa  exprimee  du  premier 
coup  k  jamais  :  invenU. 

Montaigne  d&}k  avait  trouve,  en  sa  Gagcogne  et 
dans  sa  tour  de  Montaigne,  un  style  de  genie,  mais 
tout  individuel  et  qui  ne  tirait  pas  k  consequenoet* 
Pascal  a  trouve  un  style  a  la  fois  individuel ,  de  g^nie, 
qui  a  sa  marque  et  que  nul  ne  peut  lui  prendre,  ot 
un  style  aussi  de  forme  generate,  logique  et  rega->- 
Here,  qui  fait  loi,  et  auquel  tons  peuvent  et  doiveMt 
plus  ou  moins  se  rapporter  :  il  a  etabli  la  prose  fran- 
^ise.  Dans  rintervalle  de  Montaigne  k  Pascal  ont  en 
lieu  ces  efforts  laborieux,  et  je  n'ose  dire  sterile$^ 
mais  bien  nombreux  et  sans  cesse  a  recommencer, 
des  Marion,  Du  Vair,  Du  Perron,  Nerveze,   Lin- 

sans  6tre  pr6dicateur,  un  Dhcours  funebre  d  I'honneur  de  la  memoire  de 
Henri  Jf^,  des  6criU  de  devotion  aCToctivc  et  mystique.  On  peut  voir  dans 
la  Bibliolheque  franfoise  de  Sorel  le  chapitrec^M  Progrisdc  la  Langtie  :  ces 
poms  d*alora  y  sont  entass^s  dans  toute  leur  confusion. 
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gendes ,  Ck)efl6teau.  Tous,  ils  se  peuvent  r^umer  et 
abr(!^^  dans  un  seal  nom  qui  les  represente  et  qui, 
a  ce  litre 9  les  a  absorb^s,  ds^ns  Balzac,  ce  grand 
ouvrier  de  mots  et  -fabricateur  de  phrases,  dans 
Balzac  dont  Pascal  certes  se  serait  bien  pass^  comme 
devancier,  mais  dont  ne  se  serait  point  passee  £gale- 
ment  T influence  litteraire  de  Pascal.  Je  \eux  dire  que 
le  style  de  Pascal  a  plus  aisement  iait  Ipi ,  ayaiit  ^t^ 
devance  par  cette  elucubration  habile  et  comme  piar 
cette  police  de  langue  de  Balzac.  —  M.  Marion  (ce  k 
quoi  Ton  n'avait  guere  pense)  y  a  eu  de  tre$  loip » 
et  avee  qualques  autreg,  une  petite  part.    ^ 


Ill 


Genre  d'dloquence  de  M.  Arnaald  Tavocat;  emphase.  —  Ge  qu'en  ra- 
content  Tallemant  et  d'Atidilly^  —  et  Pierre  Mathieu.  »  Le  due  de 
Sayoie  au  parlement ;  plaidoirie  de  M.  Arnaold.  —  Son  discoars  pour 
rUniversil^  centre  les  j^suites;  son  d^sint^ressement. — M«  Arnauld  et 
M.  Marion  honnStes  gens  et  Chretiens,  mats  selon  le  monde;  dipla-. 
matie  pour  les  holies.  —  Petite  supercherle  j^suitique  des  Arnauld.  — 
Lajeune  Ang^Uque,  coadjatrice  de  Port*Royal,  61ev^e  &  Maubaissoa 
par  la  sceor  de  la  belle  Gabrielle. 


M.  Arnauld  Tavocat  devinl  done  le  gendre  de 
M.  Marion  en  1585.  Son  6loq.uence,  ai-je  dit,  etait 
celebre;  elle  6tait  reelle,  puisque  tons  les  contempo- 
rains  Tont  attest^e,  et  que  T^loquence  a  une  part 
vivante,  actuelle,  qui  est  dans  son  effet  m^me  et  ne 
saurait  mentir.  II  paraissait  eloquent  de  son  temps, 
done  il  r^tait  k  beaueoup  d'egards.  II  avait  pour  le 
moins  le  souffle,  le  {lumen j  e'est  quelque  ehose.  Mais, 
si  Teloquence  a  une  autre  partie  solide  et  durable  qui 
merite  d'interesser  tons  les  figes ,  il  ne  I'avait  pas.  On 
a  dit  dans  Tage  suivant,  (un  satirique,  il  est  vrai, 
Tallemant),  que  c'6tait  un  homme  k  lieux  communs, 
qu'il  avait  je  ne  sais  eombien  de  \olumes  de  papier 
blanc  oji  il  faisait  eoller  par  le  libraire  les  passages 
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des  auteurs  tout  imprimes,  qu'il  coupait  lui<>m6ine  et 
r6duisait  sous  certains  titres.  Satire  k  part,  c'est  pos- 
sible,  et  mdme  probable.  Son  filsd'Andilly  nous  expose 
comment  les  pr4$eniat%(m$  d'ofiiciers  de  la  couronne, 
conn6tables,  amiraux,  dues  et  pairs  (les  presentations 
qu'on  faisait  d'eux  au  parlement),  sont  le  plus  difficile 
endroit  de  r^loquence,  parce  qu'elles  tiennent,  dit-il, 
dace  genre  dimofistratif  et  sublime  qui  ne  doU  rien  avoir 
que.d^ilevij  comme  le  panegyrique  de  Trajan,  par 
Pline,  qui  en  est  le  chef-d'oeuvre  :  «  Or,  feu  mon  pere 
a  fait  seul  quatorze  de  ces  actions  extraordinaires  dont 
tout  le  reste  du  Palais  ensemble  n'en  a  fait  qu'onzeou 
douze  (1).  »  Et  un  jour,  a  Tilne  de  ces  pr^entations 
ou  il  s'agissait  de  M.  de  La  Trimouille,  Torateur,  re 
montant  aux  anc^tres,  se  jeta  sur  la  bataille  de  For- 
noue  :  M.  le  due  de  Montpensier,  prince  du  sang ,  pre- 
sent k  la  harangue,  tira  a  demi  son  6p^  du  fourreau, 
se  croyant  k  Taction  m6me;  voili  un  triomphe.  Mais 
H.  d'Andilly  ne  dit  pas  qu'un  jour,  plaidant  centre  un 
G6nois. huguenot,  sur  qui  Ton  avait  exerc^  une  con- 
fiscation, M.  Arnauld  ^numera  si  au  long  les  mauvais 
offices  des  G^nois. centre  la  France,  et  s'etendit  si  k 
plaisir  sur  le  chapitre  d' Andre  Doria ,  que  le  Genois 
impatient^  s'^ria  en  baragouinant :  «  Messiaurs^  e'ha 
da  far  la  repaublique  de  Gtnes  et  Andre  Daria  avee 

(1)  Ce  pan^gyriqae  de  Trajan  a  M  faneste  d'influence;  venn  a  Teitr^- 
mit^  des  siecles  briliants  et  le  dernier  en  vue,  comme  bouqoet  oratoire, 
II  a  servi  de  module  direct  a  toute  la  snite  des  rh^teurs  gaUo«romain8, 
i  ces  contemporains  de  Sldoine  on  d^Ausone,  dont  le  goCit  a  somrent  tani 
deressemblance,  d*!dentlt^,  comme  Ta  remarqu^  M.  Ampere,  avec  le 
genre  Loois  XIII.  Rien  ne  devait  plus  ressembler  am  pan^gyrlqae^  oflR- 
ciels  des  £am^ne>  des  Pacatus  et  de  leurs  succcsseurst  qii*aiie  de  ces  ha- 
rangues fie  pr^senfation  par  M.  Amauld. 


ttt  l»Otlt^tlOYAt.. 

moH  fiffm!  *  fee  qili  coupai  cotirt  &  ta  Hdrahgdd. 
DniiS  Une  cause  pour  M.  de  Guise  cdiilr^  M.  le 
Prince,  M.  Arnallild^  ^iiv  sept  aiidieilces  tout  eritierfes 
qu'elle  ttUrai  en  tint  iui  sedl  plus  de  5fttair<f.  Eh  iOOO, 
quatid  te  due  de  Sav^iie  vlnt  en  France,  le  roi  Henri  IV,' 
tdtilantltii  dinner  un  iuagnifique  ^charitilldii  de'^on 
pflrlemeBt^  le  premier  prSsideftt  Achille  de  Harlay' 
CMitflftillttaa  ft  M;  Robert  ei  kM.  Arhauld  de  ^e  pre-^ 
fitfep  diiiiS  Jciuelqu€  belle  cause;  et  ce  fut  M.  Alrnfatlld 
^t^\  lA  I^M  devaut  tous  ces  illustres  t^mditis.  Pi^re 
iiilthietl  {am  sdn  Hisidire  de  France  sous  Henri  lY) 
*  d6liii^  au  Idiig  le  r^it  de  cette  seance  d'apparat, 
«t  lilfttoe  led  plaidoyers  en  ehtier.  te  roi ,  pour  in- 
tftklaire  sen  hdte  dvec  moins  de  pre^se  et  de  suite, 
iklf^rdu  p^  l8(  Htiere,  du  cdte  du  jat^din  dii  premier 
pi^ig^idetlt.  Les  deut  prihees  se  mirent  en  la  Idge  de 
kt  ehfimlii*«  dordi^  fftiii  Us  pdiivaient  tout  voir  et  ouir 
m^  &iH  ^m.  hit  eaU^  pMth^tiqiie,  etprcis  ehdisie, 
titf  Hlr^  pis  ft  retentii*.  n  s'a^is^lt  d'litt  iidintti6  Jean 
9imt  M^aMiM.  M  Hii^re^  ay  ant  pti9  scuupQon  du 
tMtttHi  iin  lOgte  bh  U  detiieur^it,  q[ui  ^ttit  M  bou" 
likiig#  et  ^ul  ^'ftppelbit  Beliatiger,  Tatftit  d^ta6ne6,  et 
tt  iftkn  6kQiit  tuivi  pd«r  I'fteeus^  U  l^hedtioil  bi^diiiaire 
M  estl^aot^ihftire.  MMte,  ^ttelqiid  letnp^  sipr^§,  d^ux 
i»toutl»^  ^irk^  pour  d'ddtred  crlmtjs  ^  ^'Staiei^t  ftvou^ 
les  assassins  de  Prost.  De  la ,  le  tortur6  demandait  r6- 
naratio^,  dommages  et  inter&ts,  taxant  la  mere  deca^ 
lomnie.  M.  Atnauld  d^fendait  h  mere;  M.  Robert 
|)laidait  pour  le  boulanger  demandeur,  et  il  commen- 
Qait  aiBBi  :  «  Messieurs,  les  poetes  anciens  ayans  ft 
«  plaisir  discoiiru  de  plusieurs  combats  adtenus  ail 
«  memorable  si^e  de  Troye ,  recitent  que  Telephus 
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i  fils  d' Hercules,  djrailt  ^  une  rencontre  este  grief- 
«  vement  bless6  d'un  coup  de  lance  par  Achilles*. • 
«  dla  prendre  advis  de  T  oracle  d' ApoUon. . . . »  Le  tout 
pour  dire  que  la  lance  d'Achille  pouvait  seule  gu^rir 
les  blessures  faites  par  Achille,  et  que  les  arrets  du 
parlement,  preside  et  guide  par  ua  Achille  (deHarlay), 
pouvaient  seuls  r^parer  les  condamnations  de  cette 
lA^me  cour.  Sur  un  ton  approchant,  mais  avec  la 
difference  du  pathetique  k  T indignation,  M.  Arnauld 
r^pondait  en  faisant  eclater  les  sanglots  de  la  m^re 
^plor^e.  II  tirait  grand  parti  d'un  vol  d' argent  que  le 
bottlanger  avait  cammis  sur  la  personne  de  Tassassin^ : 
«  Gaius  Antonius  fut  accus6  de  la  conjuration  de  Ga- 
t  tilina;  il  eh  fut  trouv6  innocent.  Mais  parmi  son 
•  proees  se  meslerent  des  larrecins  qu'il  avoit  autre- 
1  ibis  commis  en  Macedditie,  cela  fut  cause  de  le  faire 
t  condamner.  £t  neantmoins  Tune  des  accusations 
«  fi'atait  rten  de  comman  avec  Taulre.  En  oeste 
«  cause  FhOmicide  et  le  larrecin  ont  beaucoup  de  con- 
«  nexit^. »  M .  Arnauld  raisonnait  moins specieusement, 
quand,  un  peu  apr^s,  il  s'^riait  sans  rire  :  «  Le  phi- 
<  losophe  Grantor  disoit  que  celui  qui  souffre  du  mat 
«sSaa8  en  estre  cause ^  est  fort  soulage  en  cet  acci- 
«  dent  de  fortune.  »  Belle  cbtisolation  que  la  maxime 
de  Grantor  pour  ce  boulanger  torture!  Pierre  Ma- 
thieu^  qui,  ne  laisse  pas  d'etre  sous  le  char  me  de  ce$ 
B^dsthdnes  de  Frdnce^  fioiis  represente,  aprSs  les 
4e\ix  piaidoyers  adverses,  les  ames  flottantes  et  les 
opinions  des  juges  suspendues  :  «  Le  discours  de 
Tadvocat  du  roy,  ajoute-t-il,  fut  la  poudre  de  depart 
qui  separa  le  \ray  du  vray-semblable  et  I'apparence 
de  Ves^ence. »  Et  il  terttiifae  par  Tample  et  pompeux 
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resume  du  procureur -- general  Servin,  qui  conclut 
ayee  M*  Arnauld. 

Ge  vojage  du  due  de  Savoie  k  Paris  qui,  selon 
rheureuse  expression  de  Mathieu  (1) ,  desracinait  le 

(1)  Mathien  est  un  toivain  d'imaginatioii ;  on  essaie  depuis  qaelque 
temps  de  le  remettre  en  honneur.  M*  Hugo  ayant  eu  occasion  de  consulter 
pour  sn  Notre-Dame  de  Paris  t'Histoire  de  Louis  XI,  par  Maihieu »  fot 
frapp^  de  certains  traits  d*<^clat ,  et  en  paria  beaucoup  autour  de  lui. 
Plusieurs  critiques  de  la  connaissance  du  grand  poctc  partirent  de  \k 
pour  s'occuper  de  Thistorien  a  litre  d'^rivaln,  et  pour  faire  valoir  ses 
beaul^s  avec  une  sp^rituelle  hardiesse.  Je  crois  ponrtant  qu'on  se  ro^ 
•  prendrait  btrangcnient  en  f^isant  nujourd'hui  de  Mathieu  ce  quUI  n*a 
jamais  €i^  a  aucune  6poque»,meme  pour  ses  contemporaiiis.  Car  la 
premiere  lol  des  rehabilitations  Iitt6raires  est  de  se  bien  rendre  compte 
de  ce  que  jugeaient  les  conleinporains ;  il  s*agit  de  retrouyer  le  m6- 
rite  sans  trop  rinventer.  Au  milieu  de  tons  ces  noms  de  Du  Perron » 
Du  Yair,  Coefifeteau  ,  etc. ,  etc. ,  qui  sont  cit6s  pour  avoir  fait  arancer 
la  langne>  nous  nc  trouvons  qu*4  peine  celui  de  Pierre  Mathieu.  G'est 
qu*en  son  temps  on  ne  le  nommait  gu^re  k  ce  titre;.il  n*a  cu  que  secon- 
dairement  ce  genre  d'influence.  II  n*est  pas  le  moins  du  monde,  k  mon 
sens ,  un  vis-a-vis  de  Regnier  en  prose,  nn  ^mule  de  Montaigne  on  m^me 
de  d'Aubign^.  A  le  prendre  an  mieux,  il  a  plut6t  du  Pasquier ,  il  a  d6ja 
du  Balzac  et  du  P.  Lemoyne.  Le  naturel  et  le  franc  lui  manquent ;  ce 
mauvais  goCkt  ampoule  de  M.  Arnauld  et  des  autres  Demosthenes  qu*il  cite, 
ne  le  choquait  pas,  et  pour  de  tres  bonnes  raisons.  Pour  un  trait  heurenx, 
il  en  a  dii  d*incroyabIes.  II  compare,  on  Ta  vu,  lediscours  du  procurevr- 
g^n^ral  Servin,  qui  d6cida  les  esprits  suspendus,  4  la  poudre  de  depart  qui 
s^pare  le  vray  du  vraysemblable*  II  ajoute  :  «  Ce  fut  vrayement  Taiguille 
«  de  la  balance  qui  tresbucha  justeraent  du  cost^  oili  le  polds  dela  raisoa 
«  emportoit  le  jugement.  Cette  comparaison  plaira  k  ceux  qui  sgaventque 
«  la  salnte  langue  (rh^breu)  n*a  qu'un  mot  pour  signifier  Taureille  et  la 
«  balance ,  et  qu'il  faut  que  Tentendement  soit  entre  les  deui  aureilles 
<f  comme  Taignille  entre  les  deux  bassinets  de  la  balance.  »  Parlant  des 
conseiilers  du  due  de  Savoie  qui  avaient  la  vue  troubl^e,  et  ne  Voyaient 
qu*a  travers  leur  passion ,  <c  comme  les  yeui ,  dit-ii ,  offences  par  ces 
ff  maladies  que  les  m^decins  nomment  hypostragma  et  iaire,  »  il  ajonte : 
a  Je  sonhaiterois  que  les  princes  se  servissent  de  leurs  ministres ,  c*est-a- 

«  dire  de  leurs  conseils,  comme  les  thons  se  servent  de  leurs  yenx » 

Et  vient  ici  une  note  Erudite ,  fort  n^cessaire ,  pour  nous  dire  que  ces 
poissons  (d'apres  Piutarqae),  ayant  nn  des  yenx  mauvais »  ontlebon 
esprit  de  se  fier  au  roeillear.  Be  son  temps  m^me»  les  gens  de  goikt,  il  est 
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piu  de  fl0ur$  de  ly$  qui  restaient  encore  au  oceiir  du 
marshal  de  Biron,  faisait  une  impression  bien  co^* 
traire  sor  les  autres  coeurs  fideles.  Avant  la  fin  de 
Fannie,  M.  Arnauld,  dans  une  espece  de  Philippique 
intitulee  premiere  SavaisieniMj  s'enflammait  a  servir  la 
cause  royale  centre  ce  m6me  due  de  Savoie,  qui  chi* 
canait  sur  la  restitution  du  marquisat  de  Saluces  et 
autres  conditions  des  trait6s«  D6ji,  au  plus  fort  de  la 
Ligue,  il  avait  repliqu6  k  un  manifesto  du  due  de 
Mayenne  par  un  6crit  intitul6  VAnti-Espagnolj  et  lance 
encore  d'autres  pamphlets  loyaux,  dans  le  m^me  sens, 
mais  non  a\ec  le  m£me  sel,  je  le  crains,  que  la  Satire 
Minippie.  Dans  un  Avis  au  Rai  pour  bien  rigner^  il 
donna  plustard  (en  1614),  des  conseils  utiles  dont 
les  6tats-g^n6raux ,  alors  assemble,  profiterent.  Mais 
le  fait  qui  resta  le  plus  capital  de  sa  vie  (apres  ses 
illustres  enfants),  ce  fut  d'avoir  plaide  en  1594,  au 
nom  de  TUniversite,  centre  les  jesuites,  qui  n' en  ai- 
ment  pas  mieux  ces  messieurs  de  Port-Roydlj  comme 
ajoute  un  malin  chroniqueur  (1). 

Le  plaidoyer  au  nom  de  T  University  de  Paris  centre 
les  jesuites,  cette  piece  qu'on  a  appel^  lepiehe  ori- 

bon  de  le  savoir,  ne  8*y  laissaient  pas  prendre.  On  voit  que  Du  Perron , 
espdce  de  Fontanes  d'alors ,  se  permettait  de  rire  de  Mathien »  comme  il 
aarait  fait  du  P.  Cotton ;  il  le  feuiltetait  en  s'arrStant  particulierement 
aa  style  9  et  disait  que  Tauteur  itait  ioujours  tur  les  eimes  'des  arbres ,  que 
toute  son  hUtoire  itait  sur  des  pointilUs,  Je  ne  pretends  pas  Yider  ici  la 
question  aussi  conramment  que  Du  Perron ;  seulement ,  j'ose  ^leyer  mon 
doute  en  presence  de  cette  soudaine  et  illimit^e  faveur  dont  Pierre 
Uathieu  est  devenu  Tobjet  dans  Tdcole  des  images  k  tout  prii. 

(1)  Dans  une  Jpologie  pour  Jean  Chdtel,  un  fanatique  du  temps » en 
accusant  M.  Arnauld  d*6tre  calviniste ,  se  plaisait  a  rapprocher  son  nom 
du  mot  grec  «/9yio/tae  qui  signifie  nier,  renter,  Mais  M.  Arnauld,  Tavoeat, 
n'ayait  jamais  ^t6  calviniste;  cela  n*^tait  yral  que  de  M.  de  La  Mothe, 
WR  p^re ,  et  de  quelques-uns  de  ses  frires. 
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giiiiel  des  Afnauld,  avsiit  pour  occ6sioii  Tattent^t  de 
Pierre  Barriere  sur  h  personne  de  Henri  IV,  en  1593. 
LTJniversite ,  par  la  bouche  de  M.  Arnauld,  deman- 
dait  rexpulsioh  de  la  societe  aupres  du  parlement. 
Presque  au  debut  de  cette  catiliiiaire,  apres  une  pre- 
tniere  excursion  vers  Pharsale  et  ces  guerres  plus  que 
civiles;  apres  s'6tre  compare  lui  et  les  gens  d'enten- 
dement  et  de  bieh ,  de  tout  temps  d^nonciateurs  des 
j^suites,  k  d'inutiles  Gassandres  : 

Ora ,  Bei  Jassu ,  non  unqaam  credita  teacris ; 


Forateur  s'ecriait  :  «  Henri  HI,  mon  grand  prince, 
qui  as  ce  contentement  daris  ie  ciel  de  voir  ton 
legitime  et  g^nereiix  successeur,  ayant  pass6  sur 
ie  ventre  de  tons  tes  ennemis,  regner  tantdt  pai- 
sibie  etk  ta  maison  du  Louvre ,  et  maintenant  sur 
ia  frontiere  rdmpre,  dissiper  et  tourner  en  f(iite..« 
{j^ubri^B  la  phrase  incidente  qui  n*enfin%tpas)...  as-^ 
sisles-moi  en  cette  cause ,  et  me  repr6sentant  con- 
tinudlement  deivant  les  yeux  ta  chemise  toute  san- 
glarite,  doniie-moi  la  force  et  la  vigueur  de  faire 
sentir  k  tons  tes  sujets  la  douleur,  la  haine  et  Tin- 
dignation  qu'ils  doivent  porter  k  ces  jesuites...  »  fit 

plui^  loin  :  «  Quelle  langue,  quelle  vo'ix  pourroit  suf- 
fire  pour  exprimer  les  conseils  secrets,  les  conju^ 
rations  plus  horribles  que  celle  des  Bacchanales^ 
plus  dangereuses  que  celle  de  Catilina,  qui  ont  ete 
tenues  dans  leur  college,  rue  Saint- Jacques,  et  dans 
leureglise,  riie  Saint-Antoine ! . . .  » Jftftut  s'arrfeter,; 

on  en  rit,  et  cela  a  ete  une  fois  de  I'^toquence !  — 

£t  ceci  encore  en  etait :  «  Boutique  de  Satan  oik  se 
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$ont  forges  tous  les  assasslnats  qui  ont  et6  execute!^ 
ou  attentes  en  Europe  depufs  quarante  ans;  6  vrais 
*  successeurs  des  Arsacides  ou  Assassins!,..  »  Tout 
est  de  ce  ton;  Tapostrophe ct  le  poing  tendu ne  cessent 
pas. 

Les  juges  cependant  etaient  souieves  sur  leur 
siege ;  lis  s'entre-regardaient  et  se  faisaient  des  signes 
d'impatiente  admiration.  Le  peuple,  dehors,  se  pres- 
sait  a  flots  dans  la  grand' salle,  attendant,  ecoutant 
aux  portes  fermees;  car  les  jesuites  avaient  obtenu 
que  les  debats  ne  fussent  pas  publics.*  L'orateur 
mSme  en  tirait  parti  en  queiques  meilleurs  endroits  : 
il  les  montrait  toujours  aiinant  le  petit  bruit,  non  pas 
Venus  d'abord  en  France  d  enseignes  d^ploy^eSj  mais 
se  logeant  dans  TUniversite  en  peliles  chambretiesj 
long-temps  renardant  et  Spiant.  11  etouffait  pourtant 
dans  ce  huis-clos. 

Jamais  enfin,  dans  nul  autre  discours,  M.  Arnauld 
n'a  autant  deploye  que  dans  celui-ci  ce  que  son  fits 
d'Andilly  appelle  les  maitressis -voiles  de  I'eloquence. 
Nous  retrouverons  de  reste  ces  memos  maitresses- 
Voiles,  non  moins  pieinefnent  gonflees,  dans  les  plai- 
doyers  de  M.  Lemaltre,  son  petit-fils,  Fun  de  nos 
solitaires  (1). 

(13  On  lit  le  nom  de  M.  Arnauld  ^ti  nombre  dei  Auteurl  les  pias  c^- 
UbT6s  reeommand^fl  par  TAcadtoie  Francaiie  lers  da  premier  projel  de 
dictionnaire  (voir  VHitioire  de  CAeadimis,  par  Pilisson).  l\  figure  dana 
I'honorable  catalogue  non  loin  de  M.  Marion ,  mais  un  peu  pr«s  de  saint 
Francois  de  Sales  et  de  Montaigne,  quand  on  songe  que  son  principal 
titre  dut  ^tre  le  fameux  discours.  —  tin  autre  morceau  de  iui ,  ^galement 
flimeni ,  et  qu*il  ne  foiit  pas  confondre  avec  le  ^laidoyer,  parut  en  1603 
sous  ce  titre  :  le  franc  et  veritable  DUcours  au  Roy  tur  i§  rMahlissement  qui 

tui  ut  devMLud^  pour  Utjttuiies,  Mais  on  voit  dans  Bayle  que  la  pear  prit 
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'  Les  j^suites  ne  furent  expulses  que  quelques  mois 
apres,  lors  de  la  nouvelle  tentative  d'assassinat  par 
Jean  GMtel  (decembre  1594).  Mais  lis  garderent  un 
souvenir  profond  de  cette  fulminante  plaidoirie  qui 
avait  d^avance  tranche  le  proces : 


Manet  alU  mente  repostum 

Judicium  ParidisI 


L'Universite  aussi  en  gorda  et  en  voua  k  M.  Arnauld 
et  aux  siens  une  longue  reconnaissance.  Elle  voulait 
lui  faire  accepter  un  present  qu'il  refusa  avec  un 
d6sinteressement  obslin6;  k  son  refus,  elle  s'assem- 
bla  par  extraordinaire  le  18  mars  1595,  et  d'u'n 
consentement  unanime  rendit  un  decret,  un  acte 
solennel  en  latin,  par  lequel  elle  se  reconnaissait 
a  jamais  sa  clienlte  obligee  et  (idele,  tant  en  vers  lui 

qu'envers  sa  post6rit6  :  «  Se  ea  officia  quse  k 

<  bonis  clientibus  fido  patrono  solent  deferri,  omnia 
€  in  ilium  ejusque  liberos  ac  posteros  studiose  colla- 
«  turos....  * 

Convictions  energiquesi  resolutions  perseverantes ! 
teneur  et  grandeur  un  pen  romaine  des  caracteres, 
qui  remplace,  ce  me  semble,  avec  asse;8  d'avantage 
ce  qu'on  appelle  gout,  et  n'y  permet  qu'un  moindre 
regret !  Le  goi!^t  sans  doute  manquait  k  ce  style ,  k 
ces  plaidoyers ;  les  paroles  en  6taient  le  plus  souvent 

a  M.  Arnauld  de  d^plaire  au  roi  >  et  qu*il  retira  le  plus  qu*il  put  les 
exemplaires.  Soit  difference  de  genre  {ie  franc  Discourt  n*ayant  M  destine 
qu*4  rimpression)^  soit  progr^s  naturel  des  dix  ann^es^coulto,  cette 
seconde  provinciate  de  M.  Arnauld  est  de  beaucoup  meilleure  pour  le  top 
qne  la  plaidoirie  de  1594. 


\ 
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enfldes  et  vaines,  mais  les  actions  restaient  fortes  et 
plus  vraies  que  les  discours.  Les  caracteres  et  la  con- 
duite  tenaient,  pour  ainsi  dire,  un  grand  fonds,  que 
plus,  de  culture  a  morcel6  depuis,  a  embelli,  je  le 
crois,  mais  n'a  pas  consolide. 

Tel  ^tait  Antoine  Arnauld,  rhomme  qui  peut  passer 
pour  un  des  avocats  les  plus  parfaits^  je  ne  dis  pas 
dans  ses  plaidoyers,  qui  eurent  leur  maniere  d' elo- 
quence viagdi^,  mais  dans  Fensemble  et  dans  i' esprit 
mSme  de  sa  profession.  U  etait  chef  du  conseil  d'une 
quantite  de  princes,  de  princesses  et  de  grands  qui  ne 
consultaient  jamais  que  chez  lui,  dans  son  cabinet  (1), 
11  tenait  sa  profession  a  honneur  au  moins  autant  que 
fera  un  siecle  plus  tard  Mathieu  Marais ;  on  ne  put 
le  decider  jamais  k  6tre  autre  chose.  A  la  mort  de 
M.  Marion  son  beau-pere,  il  ne  voulut  pas  devenir 
avocat-gen^ral.  Le  mar^chal  d'Ancre,  qui  lui  faisait, 
en  quittant  Paris,  de  petites  visites  amicales  d'adieu 
k  quatre  heures  du  matin,  en  ^tait  pour  ses  offres 
obligeantes.  On  disait  assez  haut  dans  la  famille  qu'il 
possedait  toutes  les  qualites  pour  avoir  les  sceaux, 
pour  6tre  un  grand  chancelier  de  France;  on  ajoutait 
m6me  tout  bas  et  un  peu  glorieusement  qu'il  en  avait 
6te  question  en  cour,  au  Louvre,  qu'a  certaine  oc- 
casion on  y  avait  songe  k  Saint-Germain.  — Au  dix- 
huitieme  siecle,  un  autre  grand  avocat,  Gerbier, 
defendant  les  h6ritiers  d^une  ancienne  fondation  de 
Nicole,  plaidera  pour  Port- Royal  et  pour  les  secta- 
teurs  de  cette  maison  dans  une  cause  ceiebre.  Entre 
la  plaidoirie  d'Arnauld  contre  les  jesuites  a  la  fin  du 

(1)  La  maison  k  Paris  de  cette  branche  des  Arilauld  6tait  l'h6tel  de 
Pomponne  ^  rae  dela  Yerrerie ,  paroisse  Saint-Merry. 
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seizieme  siecte  et  qelle  de  Gerbter  pwr  Port*  Hay al 
au  dix-huitieme ,  notre  sujet  jfnonastique  s'encadre 
tout  d'uu  coup  as$ez  oratoiremeijit.  Ges  deux  grander 
yoix,  dont  Tune  passa  pour  ^loqqepte  en  son  teinp^ 
et  dont  r  autre  le  fut  certaintjeiuent  dans  le  sien,  m» 
^mblent  faire  echo  et  se  repondre  par  des»sus  le  oloitre 
immobile,  a  Tombre  duquel  M.  Lemaitre  aontrit,  qui 
les  entend  et  qui  s'en  devore,  garde  un  silence  obs? 
tin^. 

M.  Marion  et  M.  Arnauld  etaient  des  cbretiens^ 
quails  des  Chretiens  selon  le  monde;  et  le  monde,  sauf 
les  modes  et  les  apparences,  se  retrouve  tou jours  et 
partout  un  peu  le  m^me.G' etaient  d'honn^tes  gens^ 
mais  qui,  tout  du  seizieme  siecle  et  de  robe  qu'on  se 
les  figure  (c'est-a-dire  ce  qui  nous  s^mMe  le  p}ii$ 
austere),  songeaient  k  ravancement  de$  leurs,  k  1!^- 
tablissement de leur  maison;  et  les  inoyens dele pror- 
curer  tombaient  plqs  d'accord  avec  T  usage  et  Thoiir 
neur  mondain  qu'avec  I'entiere  vertu.  M.  Ari;iaul4 
avait  beaucoup  d'enfants,  et  de  ce  npAibre  plu^ieuf^ 
fdles.  On  destina  Tainee  au  monde,  a\i  mariage,  .e£ 
pour  les  deux  sui^antes ,  pn  decida  qju'Qn  les  placera^ 
de  bonne  heure  en  religion.  Le  grand-pere,  M.  Marion, 
tenait  surtout  a  conclure  I'aflaire  avant  de  mourir;  ejpi 
aieul  tendre  et  prevoyant  qui  s'en  va,  il  voulait  user 
de  son  grand  credit  en  tout  lieu  et  de  la  faveur  par- 
ticuliere  dont  I'honorait  Henri  IV,  pour  obtenir.oe 
qui  s'accordait  alors  par  une  exceptioQ  assez  fre- 
quente,  mais  ce  qui  n'etait  pas  moins  contre  toute 
regie  et  contre  le  scrupuleux  esprit  de  verite.  II  s'gf- 
gissait  de  pourvoir  ses  deux  petites-filles,  Jacqueliiie 
(depuis,  la  mere  An^elique)  et  i^mne  (depuis,  la  rj^^ 
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Agues),  Agees  Tune  de  sept  ans  et  deini|  Tautro  de 
cinq  ans  et  demi  enviroa,  d'une  coadji)(orerie  au 
d'una  abbaye.  EnFrance,  raOaireetaitassez  simple ^ 
le  credit  de  M.  Maripn ,  s'employant  d'une  part  suf 
Fabbe  de  Citeaux,  M.  de  La  Croi^,  qui  etait,  Qoifs 
dit'on,  de  bas  lieu  et  de  sentiments  tres  peu  elev^s^ 
^t  d'autre  part  agissant  aupres  de  Henri  IV,  qui  ai- 
mait  fort  son  avocat-g6nerat  et  qui  etait  assez  cpi;* 
lant  sur  le  chapitre  des  messes  ou  des  abbayes,  devait 
promptement  reussir.  lAais  a  Rome,  fbur  avoir  les 
bulles,  c'^tait  negociation  plus  delicate,  et  il  y  eut 
besoin  de  dissimuler,  disons  mieux,  d'alt^rer  le  chif- 
fre  des  dges. 

L'abbe  de  Giteaux,  pour  faire  sa  eour  k  M.  Marion, 
amena  la  dame  Jeanne  de  Boulehart ,  abbesse  de  Port* 
Royal,  &gee  et  infirme,  k  prendre,  en  1599,  pour 
coadjutpice  la  jeune  Jacqueline,  Tatn^e  des  deuic 
soeurs,  Et  sur  ce  m^me  temps ,  Tabbaye  de  Saint-Cyr^ 
de  I'ordre  de  Saint-Benoit,  etant  devenue  vacante, 
on  Tobtint  pour  la  petite  Jeanne,  la  cadette.  Henri  IV 
donna  parole,  ou  m6me  brevet  de  Tune  et  de  Tautre 
&veur.  Seulement  il  fut  convenu  qu'une  dam^  Des- 
portes,  religieuse  de  Saint- Cyr,  y  aurait  le  titre  et  y 
remplirait  les  fonctions  d'abbesse  par  procuration, 
jusqu'4  ce  que  Jeanne  e&t  atteint  ses  vingt  ans.  L'autre 
cas,  celui  de  la  coadjutorerie  de  Port-Royai,  6tait 
plus  simple;  car  on  comptait  que  la  dame  Boulehart 
vivrait  encore  un  peu  long-temps. 

Les  ceremonies  de  v6ture  ne  tarderent  pas.  On 
conduisit  Jacqueline  k  Tabbaye  de  Saint-Antoine-des- 
Gbamps  (au  faubourg  Saint-Antoine ) ,  le  1°'  sep* 
tembre  1599,  et  le  lendemain  I'abbe  de  Giteaux  lui 
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donna  sa  benediction  solennelle;  en  m6me  temps  elle 
prit  rhabit  de  novice.  Le  jour  de  Saint-Jean  de  Tan- 
nto  suivante  (1600),  Jeanne  prenait  egalement  I'habit 
de  no\ice  k  Saint-Gyr,  en  presence  de  la  mSme  nom- 
breuse  compagnie  qui  avait  assist^  k  la  cer^monie  de 
sa  soeur.  ^ 

Une  fois  pourvues  comme  coadjutrice  et  comme 
abbesse ,  il  ne  s'agissait  plus  que  d'61ever  les  deux  pe* 
tites  fdleSy  d^les  accoutumer  a  la  religion,  et  de  les 
former  aux  charges  qu'elles  allaient  tenir.  Les  deux 
soeurs  avaient  ete  d'abord  huit  mois  ensemble  a  Saint- 
Cyr,  dans  Tintervalle  de  la  benediction  de  Jacque- 
line k  la  prise  d'habit  de  Jeanne.  Ensuite  on  les  $6- 
para,  et  Jacqueline  fut  placeea  Maubuisson,  convent 
de  Tordre  de  Gtteaux.  L'abbesse  de  Maubuisson  6tait 
madame  Ang^lique  d'Estrees,  soeur  de  la  belle  Gi- 
brielle  et  vraiment  pen  digne  de  I'fitre  :  on  saura  en 
quel  sens.  Elle  avait  6galement  I'abbaye  de  Bertau- 
court,  pres d' Amiens,  et  y  conduisit  une  fois  la  jeune 
Jacqueline,  qui,  par  occasion,  y  rcQUt  le  sacrement 
de  confirmation.  L'enfant  cbangea  alors  ce  nom  de 
Jacqueline  en  celui  d'Ang61ique  qui  est  devenu  si 
c61ebre,  et  qu'on  prit  plut6t  qu'un  autre  en  consi- 
deration de  madame  d'Estrees.  Gette  substitution  se 
fit  dans  Tintention,  k  ce  qu'il  parait^  de  donner  le 
change  a  Rome,  et  afin  qu'oo  y  p6t  reclamer  plus 
tard,  sous  un  nom  nouveau,  et  comme  pour  une 
autre  personne,  les  buUes  qui  avaient  deja  et6  re- 
fusees.  On  voit  que  les  j^suites  auraient  eu  beau  jeu 
silr  ces  commencements  de  Port-Royal,  et  qu'ils  au- 
raient pu  r6torquer  avec  legitimes  repr^sailles  sur 
les  ruses  et  accommodements  de  conscience  dont 
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MM.  ArUituld  et  Marion  ne  se  firent  pas  faute  dans 
toute  cette  affaire,  qui  n'est  pas  au  bout. 

Le  couvent  de  Mau^^uisson  ou  I'on  pla^ait  la  jeune 
Ang^lique,  sous  la  tuteile  d'une  soeur  de  la  belle 
Gabrielle ,  pour  £tre  elevee  chretiennement ,  semble 
d'abord  assez  etrangement  cboisi,  et  le  semblera  en« 
core  plus,  si  Ton  s'informe  de  plus  pres. 


I. 


IV 


HeDri  lY  k  Maubuisson ;  matiere  de  fabliau.  — <  Bulles  obtenneS  et  men- 
songe.  —  La  jeune  abbesse  instance  a  Port-Royal.  —  Jeiu  et  pasas- 
temps ;  mdlancolfe  et  angojsses.  —  Gontraste  de  caraciere  d*ADg6lique 
•  et  d'Agn^s.  —  Projets  p6rilleui  de  la  jeune  Ang^Iique;  maladie ;  elle 
^  «  va  cbez  son  p^re.  —  Elle  est  touch^e  par  raffection  humaine ;  retoor 
au  couvent.  —  Sermon  du  P.  Basile;  premiere  lueur  4ivine.  —  Le  P. 
Bernard  et  le  P.  Pacifique;  transes  mortelles;  exc^s  asc^tiques. — Elle 
va  k  Andilly ;  M.  Arnauld  la  cbapitre.  -«  Elle  revlent  a  Port-Royal. 
^  Gonsid^ations  sar  Tceuvre  de  Gr&ce. 


» 

C'est  toujours  du  plus  pres  possible  qu'il  faut  re- 
garder  les  hommes  et  les  choses  :  rien  n'existe  d6fi- 
nitivement  qu'en  soi.  Ce  qu'on  voit  de  loin  et  en  gros> 
en  grand  m6me  si  I'on  veut ,  pent  Stre  bien  saisi , 
mais  peut  T^tre  mal ;  on  n'est  tres  sur  que  de  ce  qu'on 
sait  de  tres  pres.  Qu'on  se  rappelle  rexp^rience :  dans 
les  choses  de  cette  vie  actuelle  et  contemporaine, 
combien  de  fois  n'e  se  trompe-t-on  pas ,  sinon  du 
tout  au  tout,  du  moins  beaucoup  plus  qu'il  ne  fau- 
drait,  en  jugeant  de  loin  des  hommes,  des  nations, 
des  villes,  des  paysages,  qu'on  s'6tonne  ensuite, 
quand  on  les  approche  et  qu'on  les  parcourt  en  de- 
tail, de  trouver  tout  autres  qu'on  ne  se  les  figurait ! 
A  combien  plus  forte  raison  doit-il  en  Stre  ainsi  dans 
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lliistoire  du  pa«s6 1  Seulement  1ft  y  le  fkA  mutent , 
la  V^ificatioo  derni^  est  impossible,  et  Paf^iroxh- 
matif  seol  fait  la  limite  extreme  da  notre  observatioii. 
Au  nioins ,  quand  des  tableaux ,  des  r^its  naift  j^ 
pr6seatent,  profitons-«n  poiir  ^clairer  certains  coins 
de  moBurs  et  certains  caraet^res  de  personnages,  poor 
tkeber  de  nous  les  peindre  sans  rien  d'al)strait  ni  de 
factice,  et  comme  ils  dtaient  avec  leur  bon  et  lew 
aauvais.,  dans  ce  melange  qui  est  prop^ement  la  tie. 
fadixdre  Henri  IV,  et  lous  I'aiment;  et  c'est  li  soi 
tAle  officiel,  en  quelque  sorte,  dans  Thistoire,  d'dtre 
It  hm  Bnet  d'6tre  aim6.  Pourtant,  si  nous  reventonft 
an  temps  de  Henri  IV,  si,  avec  les  id^  qu'on  s'est 
wjourd'bni  form^  de  lui,  nous  anions  riKnmeur 
de  le  voir  reifivant  comme  alors,  et  de  le  pouvoir  con-* 
naltre,  nous  ne  sortirions  pas ,  j'en  suis  ^r,  sans  mS^ 
Mmpte,  Ge  ne  serait  pas  sa  faute;  car,  ee  qu'il  a  ^, 
il  n'a  rien  fait  pour  le  cacher,  il  Ta  4nA  tdte  haute  et 
bien  k  I'aise.  Ce  serait  la  fiiute  de  notre  preventioDf. 
Les  Mimaires  de  d'Aubign^,  quand  nous  les  Ksons, 
d6font  un  peu  le  personnage  officiel ,  non  pas  Tfae^ 
tmque  (celui4&  subsiste  toujours),  mais  ie  personnage 
plus  d^bonnaire  qu'il  ne  faut,  el  qu'on  est  habitat  k 
se  fist^nnar  sons  ce  nom.  L'aBeodote  a  laqueUe,  it  tra^ 
isers  ces  detours,  j'en  veux  tenir  sur  Tabfi^ye  de  MFan* 
])aisson,  sans  prouver  beaucoup,  n'est  point  falPoraUe 
k  Yidial  du  bon  Henri :  elle  est  beauooup  moins  coff« 
tmre  k  un  certain  a^tre  cdt^  malin  et  narquols  de 
Henri  IV,  qui  Ml  ^galement  partie  de  la  tradition 
popalaire* 

Madame  d'Elstrees,  k  qui  notre  jeune  AngS^ue 
est  confix,  aT^Mt  de  goayerner  Fabbaye  de  Man* 


buissoD)  n'avait  que  celle  de  Bertaucomrt^  pr^  d'A« 
miens.  Un  jour  done  que  Henri  lY  etait  alle  a  Ber- 
taucourt  faire  visite  k  madame  Gabrielle,  qui,  pour 
plus  de  commodity,  logeait  chez  sa  soeur  I'abbesse, 
la  belle  pria  le  roi  de  mettresa  soeur  k  quelque  ab- 
baye  plus  proche  de  Paris.  Le  roi  lui  promit  d'y  ayiser, 
et  sans  doute,  dans  ce  rapprochement  de  sa  soeur, 
madame  Gabrielle  pensait  surtout  ielle-m^me,  et  & 
fetre  plus  a  porl6e  de  son  roi  cher  et  volage.  Celui-ci 
pourtant,  qui,  ce  jour-li,  ne  desirait  peut-6tre  qu'4 
demi ,  lui  fit  quelques  objections,  tout  en  promettant, 
et  lui  dit  qu'il  ne  \oyait  guere  pour  le  moment  d'ab- 
baye  vacante  k  la  convenance.  EUe  insista  et  en  viat 
k  lui  indiquer  alors  Tabbayede  Maubuissoa,  laqueUe, 
en  effet,  ajoutait-elle ,  s'etait  conserve  le  droit  (on  ne 
savait  pourqiioi,  en  verite)  d'elire  ses  abbesses  directe- 
ment,  et  de  les  elire  perp6tqelles :  ce  qui  donnait  prise 
au  droit  du  roi  et  k  casser  cette  pretendue  election.  Le 
roi  promit  derechef  d'y  songer,  et  k  quelques  jours 
de  14 ,  etant  alle  a  la  chasse  dans  les  environs  de  cette 
abbaye,  il  arriva  comme  par  hasard  sous  les  murs;  il 
fit  demander  k  entrer.  Ce  fut  grand  honneur  et  grande 
joie.  II  se  rendit  tout  droit  au  logis  abbatial,  vers 
dame  abbesse  qui  s'avan^ait  en  b&te  pour  le  recevoir. 
C'etait  pour  lors  une  fille  de  la  maison  de  Pisieux , 
d'abord  religieuse  de  Variville  (pres  Clermont-en- 
Beauvoisis),  et  que  celles  de  Maubuisson  avaient  61ue 
pour  abbesse  a  cause  de  sa  vertu.  Le  roi,  s'entrete- 
nant  avec  elle,  lui  dit  sans  avoir  I'air  d'y  mettre  im- 
portance :  «  Madame  I'abbesse,  qui  est-ce  qui  vous  a 
dunne  vos  provisions  pour  Tabbaye?  »  Cette  bonne 
filie  n'y  entendant  pas  malice,  et  saisissant  Toccasion 
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de  Ifoir  eonfipmer  d'un  brevet  royat  doii  ^eetioi^  lU 
bre,  reparlit  Ken  vite  avec  p^v^rence  :  •  Sire,  tous 
^  me  les  pouvez  donner  qus^id  il  vous  plaira.  » — Le 
rei  I'epliqua  en  souriant  :  «  J'y  penserai ,  madame 
If  I'abbesse,  »  et  ensuite  se  retira  de  I'abbaye,  ra-^ 
0cmte-t-6ii  (i),  en  faisant  dire  k  cette  bonne  abbesse 
qu4I  YOulait  donner  la  charge  a  une  autre.  EUe  ap-« 
prit,  en  effet,  pen  apr^,  que  le  roi  faisait  venir  des 
bulles  de  Borne;  d'ou  elle  prit  ^pouvante,  et  se  re^ 
tira  k  son  ancien  couvent  de  Yariyille^  laissant  la 
place  nette  k  la  soeur  de  madame  Gabrielle.  Les  bulles 
ai^rivirent;  le  roi  amena  lui-m6me  madame  d'Estr^es 
a  Maubuisson,  tint  le  chapitre,  la  mit  en  possession, 
et  fit  promettre  Fob^tssance  aux  reiigieuses.  II  cut 
d^  lors  deux  abbayes  pour  voir  madame  Gabrielle  ^ 
Bertaucourt,  que  madame  d'Estr^es  gardail  encore, 
et  Maubuisson  plus  rapproch^, 

Ne  semble-t-il  pas  que  voili  matiere  toute  trouv6e 
a  un  malin  fabliau,  comme  en  contient  tant  le  re* 
cueil  de  Barbazan  ou  de  Le  Grand  d'Aussy?  La  sug* 
gestion  interessee  de  la  belle  Gabrielle,  la  promesse 
de  Henri  IV  faited'un  air  d'objecfion  et  de  negligence, 
cette  adresse  qu'il  met  k  la  remplir  (interess6  lui- 
mSme);  la  partie  de  chasse,  toujours  si  commode 
aux  doubles  desseins ;  Fair  de  joie  et  de  r6v6rence  de 
la  bonne  abbesse  qui  le  regoit  au  perron,  et  qui 
donne  en  plein  dans  le  pi6ge  de  la  demande ;  le  sin- 
gulier  clignement  alors  du  roi  grivois,  qui  rit  sous 
sa  moustache  de  tenir  si  bien  son  affaire;  tout  cela 
composerait  aisement  une  petite  scene,  ou  il  y  aurait 

(1)  Relations  sur  U  Vie  de  la  R^T^rende  Mire  Marie-des-Anges, 
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U9  p9il  piitfi  <h»  pwfidie  que  dan&  h  ^o^  €hes  Ui^ 
Qhmih  mais  (^  i\  mtteeoh  bi^a  du  vieil  ei^rit  fran* 
^hy  de  In  Kialioe  anti-inoodcale  ^  galante ,  beauooup 
Qii6n  da  h  waie  physionoipie  de  Henri  IV,  *—  plas 
qiW  daQS  la  H$nr%ade^  on  le  croica.  M.  Andrieux  a 
fykt  un  j(4i  Donte  de  rhistoire  du  mewUer  Sam^Souci  ; . 
09  iserait  un  pen  ioi  le  contraire.  Le  despote  FrMi6rio> 
^p»rglie  la  moulin  qui  lui  g4te  la  vue;  le  bon  Henri  IV 
IWffnd 69QS h^Ti Tabbaye  quiiui convient. 

Op  teapeete  qd  moalin*  on  Tole  une  proviace* 

On  <6pargne  un  pays,  on  vole  une  abbaye;  Fadage 
ainsi  se  doit  retourner.  G'est  qu'idole  pour  idole^ 
Fr^^ric  tenait  encore  moins  k  sa  vue  de  Postdam 
que  Henri  IV  k  un  d^sir  dq  madame  Gabrielle.  Mais, 
nonobstant  la  petite  perfidie,  les  rieurs,  en  France, 
seront  toujours  du  parti  du  diahU  a  quatre  et  de  ses 
amoura.  Je  ne  saurais  m*emp6cher  moi-m6me  de  re- 
gretter  que  La  Fontaine,  qui  fait  bien  le  pendant  de 
Henri  IV  en  po6sie,  et  qui  n'etait  honhomme  k  son 
(our  que  dans  cette  mesure,  n'ait  pas  ^rit,  sous  le 
titre  de  VAbbes$e  deMaubmsan^  un  petit  conte  de  pluis 
eii  vers ,  eM-il  dA  s'en  repentir  apres ,  comme  de 
J^cond^* 

L*ann6e  du  noviciat  ^tant  expiree,  la  jeune  Ange** 
lique  fit  profession,  le  29  octobre  160O,  entre  les 
mains  de  Tabb^  de  La  Gharit^,  moine  de  Gtteaux, 
d616gUi6  par  Fabb^  sup^rieur ;  elle  avait  neuf  ans.  Elle 
continua  de  rester  ^Maubuisson  jusqu'en  juilletl602, 
^poque  oil  la  dame  Boulehart,  abbesse  de  Port-Royal, 
itant  morte^  elle  alia  prendre  possession  de  Tabbaye. 


Ddos  rifiAeHatle  (de  1«01  k  160Sf),  tt  deputs  que  la  ^ 
jMfie  Angeliqile  avait^fait  profes^n,  on  postnlait  de 
ndUT^u  k  Rome  pour  ses  buUefi; ;  ii  n'4tait  plas(  quesr 
tion  de  }a  premise  Jacqueline  pour  qui  on  les  avail 
refu^^es ;  on  ne  parlait  que  de  la  jeune  Ang^ique  ^ 
religieuse  professe,  dg^,  disait-on,  de  dix^sept  am, 
oe  qui  paraissait  encore  trop  de  jeunesse  et  de  bas- 
%e  4  Rom^.  On  y  employait  aetivement  le  cardinal 
d'Ossat,  le  grand  n^oeiateur,  dont  il  existe  une 
lettre  sur  ce  sujet.  Rome,  d'aiUeurs,  comme  si  elle 
eAt  eu  pressentiment  de  ce  qu*allaitdevenif,  gr&cea 
I'abbesse  nouvelle,  ce  Port-Royal  qu'il  faudrait  r6- 
primer,  Rome  y  mettait  peu  de  bonne  volenti.  A  d^ 
faut  de  pressentiment ,  on  s'y  souvenait  du  plaidoyer 
de  M.  Arnauld,  des  r6quisitoires  assez  r6cents  de 
M.  Marion  contre  les  j^suites  et  centre  les  pretentions 
ultramontaines  :  les  v^ri tables  scrupules  venaientde 
]k.  Mais  le  cardinal  d'Ossat,  en  negociateur  habile, 
s^arma  precisement  de  ces  circonstances ,  repr^senta 
r^lat  d'un  refus  qui  aurait  couleur  politique,  Tin- 
t^rftt  de  passion  qu'y  mettrait  le  iParlement,  I'adou- 
oissement  qui,  au  contraire,  r^suiterait  d'une  faveur 
do  Saint-Siege;  et  il  emporta  enfin  comme  d^assaut 
les  buUes  tant  desirees.  II  y  etait  question,  dans  les 
considerants ,  des  services  rendus  au  monastere  de 
Port-Royal,  pendant  les  troubles  de  religion,  par 
M.  Marion,  aieul  de  Fabbesse,  sans  hi  secours  et  sottu 
daquel  le  tnanastirej  6tait<-il  dit,  n'auraU  pt^subsister. 
fayoue  que  tous  ces  stratag6mes  av^r6s,  joints  k  Tdge 
de  dix-sept  ahs  qui  6tait  un  pur  mensonge,  me  ren- 
dent  moins  invraisemblable  une  phrase  d^nigrante 
de  Tallemant  sur  les  Arnauld ,  k  laqueUe  je  n'avais 
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d-abord  pu  cpoire.  II  parte  d'un  jeune  avocat  d'es* 
pritx^ufitique,  nommd de  Plei^ic ^  qui,  ayaat  616  leste^  ^^ 
un  jour  au  Palais,  en  plaidant  co^tre  M.  Arnauld,  se 
vit  oblige  de  faire  de  publiques  ext^uses*  Mais  de  Pleix 
se  vengea  de  T humiliation,  et  joua  depuis  un  m6- 
chant  tour  k  cette  famille;  «.car  il.se  nrit,  dit  Talle- 
mant,  k  rechercher  dans  les  registres  de  la  Ghambre 
des  cojQoptes,  et  fit  yoir  qu'on  avait  enregistr^  des 
brevets  de  pension  pour  services  rendus  par  des  en- 
fants  de  cette  famille  qui  (a  la  date  des  brevets)  ^taient 
k  la  bavette,  et  fut  cause  qu'on  leur  raya  pour  plus 
de  douze  ou  quinze  mille  livres  de  pension.  Gela 
s'etait  fait  par  la  faute  de  M.  de  Sully.  » 

La  conclusion  morale  a  tirer  de  tout  ceci  (car  il 
en  faut  une,  et  je  n'accumule  point  ces  details  sans 
dessein),  c'est  que,  dans  les  affaires  du  monde,  les 
plus  reputes  hoan6tcs  gens,  fAt-ce  M*  de  Sully  (comme 
on  I'entrevoit  aii  passage),  fiit-ce  M,  Marion  et  M.  Ar- 
nauld,  peuvent  se  laisser  aller  a  des  actes,  k  des 
alterations  qui  ne  sont  pas,  tant  s'en  faut!  la  justice 
mSme*  Montaigne,  La  Rochefoucauld,  Moliere  et  La 
Bruyere,  ne  s'en  etonneraient  pas,  et  volon tiers  sans 
doute  ils  diraient,  en  haussant  les  ^paules  et  en  sou- 
riant  d'ironie  amere  :  L'espice  est  ainsi.  Aliens  plus 
avant.  Laseulegarantieentiere,  k  ne  prendre  m6me 
les  choses  que  par  le  cdt^  humain,  la  seule  absolue 
sauvegarde  d'equit6  constante,  reside  dans  une  pens^e 
perp6tuellement  et  rigoureusement  chretienne.  Port- 
Royal  et  les  siens  nous  le  rediront  assez  haut  k 
chaque  instant,  eux  qui  ne  veyaient  dans  la  natiiro 
humaine  actuelle,  mSme  dite  vertueuse,  qu'iniquit^ 
plus  ou  moins  fard^eet  sans  cesse  renaissante,  qu'e* 
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ternelle  oorruptioii  de  coear  k  surveiUer  et  k  gu^rir. 
Les  buUes  obtenues,  et  la  m^re  Boulehart  morte, 
la  jeune  abbesse  Angelique  fut  install^  k  Port-Rorat 
et  mise  en  possession  de  son  abbaye,  le  5  juillet  1602, 
par  le  vieaire-gen^ral  de  Tabb^  de  Citeaux,  apres  una 
assembl^e  capitulaire  solennelle  et  un  simulacre  d'6- 
lection  de  la  part  des  religieuses  pr^sentes.  On  trouve, 
dans  une  relation ,  T^tat  precis  da  convent  au  mo- 
ment ou  elle  y  vint :  «  li  y  avail  pour  confesseur  nn 
religieux  bernardin  si  ignorant,  est-il  dit,  qu'il 
n'entendait  pas  le  Pater.  U  ne  savait  pas  un  mot  de 
eat^cbisme ,  et  n'ouvrait  jamais  d'autre  livre  que 
son  br^viaire.  Son  exercice  6tait  d'aller  k  la  chasse. 
II  y  avait  plus  de  trente  ans  qu'on  n'avait  prftefa^  k 

Port-Royal,  sinon  k  sept  ou  huit  professions Les 

moines  bernardins  qui  y  venaient  n^entretenaient 
les  religieuses  que  des  divertissements  de  GIteaux 
et  de  Glairvaux,  de  ce  qu'ils  appelaient  les  bonnes 
cautumes  de  VOrdre....  On  ne communiait  alors  que 
demois  en  mois,  et  aux  grandes  fdtes.  La  Purifi- 
cation etait  except^e,  k  cause  que  c'^tait  le  temps 
du  carnaval ,  ou  Ton  s'occupait  k  faire  des  masca* 
rades  dans  la  maison,  et  le  confesseur  en  faisait  avec 
les  valets.  »  —  Les  religieuses  portaient  d'habitude, 
selon  la  mode  mondaine,  des  gants  et  des  masques. 
EUes  vivaient  d'ailleurs,  bon  gre  mal  gr6,  assez  pau- 
vrement,  6tant  voices  par  leurs  domestiques.  L'abbaye 
n'avait  alors  que  six  mille  iivres  de  rente.  EUes  6taient 
treize  professes,  quand  la  jeune  abbesse  y  entra.  La 
plus  &g6e  avait  trente-trois  ans ,  et  ce  fut  la  seule  que 
madame  Arnauld  jugea  k  propos  de  faire  bientdt  dloi-; 
gner  pour  sa  conduite. 
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Tout  contihua  d'abord  comme  par  le  pasS6 ,  tres' 
futilement  ^t  assez  innocemfnent.  La  jeune  abbesse 
avait  dix  ans  et  demi,  pourtant  d'un  esprit  fort  'vif  et 
avanc6,  et  ne  setitant  ddj&  pas  mal,  ^u  moins  hu- 
mainement,  ce  qii'elle  devait  au  rdle  qu'on  rappelait 
4'remplir.  Lorsqu'elle  eut  onze  ans,  ce  M.  de  ta 
Croix,  abb6  de  Clteaux,  homme  fort  d6f6rent  i  M ,  Ar- 
nauld ,  et  de  tris  peu  de  mirite  ^  corame  elle  nous  Tap- 
prend ,  offrit  de  lui-m6me  de  la  b6nir,  ce  que  M.  Ar- 
nauld  n'osait  sit6t  iui  demander.  II  la  b^nit  done 
abbesse  (1),  et  Iui  fit  faire  le  mfeme  jour  sa  premiere' 
communion.  II  y  eut,  dans  I'int^rieur  de  I'abbaye,  i' 
cette  occasion,  compagnie  nombreuse  et  grand  festin. 

On  a,  sur  ces  premiers  temps  de  la  m^re  Angelique, 
des  relations  on  ne  saurait  plus  circonstanciees  (2), 
desr  especes  de  depositions  r^gulieres  dress6es  par  les 
principales  religieuses  qui  Iui  surv^curent ;  et  des  recits 
d*elle-m6me.  Tun  inachev6,  de  sa  plume,  les  autres 
recueillis  de  sa  bouche  par  M.  Le  Maitre,  qui  la  ra- 
menait  souvent  sur  ce  sujet,  et,  des  qu'il  etait  seul, 
^crivait  tout  fratchement  ce  qu'elle  avait  dit.  Durant 
la  derniere  moitie  de  sa  vie,  on  la  traitait  d^j^  comme 
une  sainte ,  de  qui  il  faudr^it  faire  le  proces  un  jour, 
pour  la  canoniser ;  on  se  mettait  d'avahce  en  mesure , 
en  assemblant  les  t^moigna^es;  on  Iui  faisah,  en  un 
mot,  son  dossier  de  sainte,  de  son  vivant.  On  allait 
m6me  jusqu'i  decacheter,  k  son  insu,  les  lettres 

(1)  Elle  n'aTalt  M  Mnie  prte^demmeiit  qae  comme  religieutfe  on 
comme  eoadjatrice. 

(2)  M6moires  pour  servir  k  Thistoire  de  Port-Royal  et  k  la  vie  de  la 
R^v^rende  lU^re  Ang<!lique  de  Sainte-Magdeleine  Arnauld ,  r^forraatrice 
de  ce  monast^re.  Trois  yolumes  la-12.  Utrecht ,  1742* 
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qtt'ella  4critait ,  pour  en  tirer  oopie  et  qu'elles  ne 
fuftsent  pas  perdties ;  o'est  ainsi  que  nous  est  panrenue 
la  plus  grande  partie  de  sa  correspondance  avec  la 
reine  de  Pologne.  M.  Le  Maltre,  tr^s  ardent  k  ces 
sortes  de  biographies,  et  dont  e^Aait  la  divotion,  nous 
dit  Du  Fossi ,  de  se  feiire  racpnter  les  circonstances 
personnelle^  et  les  avenlures  spirituelles  de  chaqipe 
solitaire  survenant^  redoublait  naturellement  de  cette 
sorte  de  devotion  k  regard  de  sa  sainte  tante,  Ainsi , 
rten  ne  nous  manque  sur  elle;  on  a  la  s^rie  non  in- 
terrpmpue  de  ses  moindres  aetes  et  de  ses  pens^es ; 
nous  pouvons  suiyre  les  mouvements  de  ia  Grdee  dans 
soil  ooeur,  comme  si  nous  y  ^tions  (4). 

La  jeune  Angelique,  k  cette  6poque,  avant  le  r6veil 
de  la  Gr&ce ,  achevait  de  mener  sa  vie  d'enfance.  Elle 
disait  ponctuellement  TofBce,  k  commencer  par  les 

(I)  U  flillttt  uwr  d*att  petit  stratagtae  ftour  li  dteider  k  ^crire  la  nla- 
tioii  comineic^e  qa*«D  a  d*eIi&(M6iiioires  toat  k  I'heure  cit^Sy  tome  l«r, 
pag.  262  et  suiy.)-  Elle  disait  souyent,  quand  on  la  mettait  sur  ce  cha- 
pttre  des  premieri  temps ,  qa'elle  aurait  eu  snjet  de  r^diger  un  Hyre  d$ 
(a  Providence  de  DUu,  tant  elle  en  ayait  fait  d'exp^rience.  Elle  ajeutait 
qa'il  Ini  prenait  quelqnefois  enyie  d'6erire  ce  iiyre  de  la  Providence,  de 
penr  qn'on  ne  yint  k  oablier,  a  laisser  perdre  dans  la  snlte  ces  premieres 
mliirioordes.  On  la  pressait  alors  eitrdmement  de  8*y  mettre  et  d'^crire; 
mais  0Ue  eidU  au  find  si  ennemie  de  faire  de$  iipret  (&  la  diffdrenee  de  la 
seconde  m6re  Angelique  de  Saint-JeaD,  sa  ni^ce,  que  nous  yerrons, 
eomme  dit  Racine ,  plug  natureiiement  sdentifique) ,  qu*elle  rejetait  bien 
yite  el  bien  loin  cette  yagqe  id^e ,  qui  n'ayait  go^re  M ,  dans  sa  boaelie , 
qo*une  maniere  de.dire.  On  eut  alors  r^ours  aux  grands  moyens,  h 
M.  Singling  le  directeur;  et  elle  se  d^cida  par  ob6issance  et  ayec  repu- 
gnance ,  se  mMant  peat-fttre  de  Tusage  qu*on  feralt  de  l*terit  apr^s  eUe. 
Slle  se  mitdonc  en  retraile  dans  une  petite  cellule  ^cart^,  nommde  ia 
Guette,  et  \k,  priant  encore  plus  qu^^criyant,  elle  retra^a  le  pr^cieux 
detail  de  ses  commencements ;  encore ,  une  interruption  qui  yint  k  la 
traverse,  lui  aeryit-elle  k  propos  poor  ne  paa  pousser  ie  r^oit  jnsqu'ik 
b  fln. 
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matines ,  qu^on  avait  pourtant  remises ,  pour  moios 
de  fatigue,  k  quatre  heures  da  matin ;  et  le  reste  da 
temps  elle  jouait  6u  ise  promenait  dans  lesencios.  Uiie 
des  dernieres  cartes  de  visite  permettait  ou  m6me  or- 
donnait  que  I'abbesse  men&t  la  commufiaiite  promener 
sur  les  terres  apres  les  v6pres.  Les  jours  de  pluie,  elkl 
lisait  Fhistoire  romaine  ou  des  romans.  L^abbaye^ 
pour  I'ordre  materiel,  etait  assez  Uen  men^e  par  la 
prieure,  une  dame  Dupont,  fiUe  sage  et  simple^  La 
famille  Arnauld  venait  souvent,  madame  Arnauld  sar- 
tout,  qui  n'6tait  jamais  sans  quelque  inquietude,  k 
cause  du  peu  de  garantie  qu'elle  voyait  dans  des  ha«- 
bitudes  si  faciles.  Elle  arrivait  quelqilefois  a  I'impro- 
viste ,  mais  elle  n'avait  rien  k  surprendre.  Tout  heu- 
reusement  se  passait  sans  der^glement,  quoique  sans 
pi6t6  \ive  et  sans  lumiere,  Le  general  de  I'Ordre,  un 
M.  Boucherat,  successeur  de  M.  de  La  Croix,  dans 
sa  carte  de  visite  de  d^cembre  1604,  se  montrait  sa- 
tisfait ,  et  ne  voyait  rien  autre  chose  k  ordonner, 
que  de  porter  le  nombre  des  religieuses  de  douze  k 
seize. 

De  rares  et  legers  incidents  variaient  cette  vie;  on 
s'en  sou  venait,  on  s'en.entretenait  long- temps.  Un 
jour,  Henri  IV,  chassant  aux  environs ,  et  ayant  su 
que  M.  Arnauld  pere  6tait  pour  le  moment  dans 
Fabbaye,  pendant  ses  vacances  du  Parlement,  y  entra. 
La  jeune  madame  de  Port-Royal  le  rcQUt  avec  toutes 
ses  religieuses,  la  croix  en  t6te,  etelle-m^me  mont^ 
sur  de  hauts  patins,  ce  qui  jfit  cpie  le  roi  la  trouva 
bien  grande  pour  son  Sge.  «  4ja  modestie  du  roi  fut 
telle,  dit  la  naive  Refation,  qu'il  temoigna  a  M.  Ar- 
pauld  qu'il  n'^tait  entr6  dans  Fabbaye  qu'i  cause 
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qa'il  ravait  su  li  9  et  qu'aatrement ,  il  aurait  eu  peur 
de  troubler  ees  bonnes  fiUes.  »  II  promit  de  venir 
dtner  le  lendemain ;  mais,  la  chasse  rayant  port^  ail- 
leurs ,  il  fit  dire  ses  excuses,  et  ne  put  que  crier  lui- 
mSme  de  dessus  son  cheval,  en  passant  dans  ies 
hauts  champs ,  tout  contre  Ies  murs  :  «  Le  rot  bai$e 
Us  mains  dmadame  Vabbesse!  »  Yoil^  le  pendant  plus 
modeste  et  presque  devotieux  de  la  visite  &  Mau- 
buisson. 

Le  temps  se  passa  ainsi,  depuis  1602  jusqu'ed 
4607 •  La  jeune  abbesse,  en  a^an^ant  en  dge,  com« 
meuQait  4  prendre  sa  profession  et  son  avenir  en  d6- 
goikt.  L'amour-propre  pourtant  chez  elle  dissimulait; 
elle  portait  ce  joug  insupportable,  en  se  divertissant 
de  son  mteux,  nous  dit-elle,  sans  confier  sa  peine  a 
qui  que  ce  fAt  et  en  affectgnt  bonne  contenance.  Lors- 
que  des  personnes  etrang^es  lui  insinuaient  qu'ayant 
fait  sa  profession  avant  I'^ge,  elle  s'en  pouvait  dedire, 
loin  de  donner  dans  cette  idee,  elle  s'en  choquait 
presque;  et  en  effet  quelque  chose  Favertissait  au 
fond ,  ajoute-t-elle ,  qu'elle  ne  pouvait  quitter  sa  con- 
dition sans  se  perdre,  qu'il  n'y  avail  point  de  hi  qui  la 
dispense  dlttre  a  DieUj  et  jquil  lui  avait  fait  trop  d'hon^ 
neur  de  la  prendre  pour  lui.  Ges  id^es  sur  la  saintete 
de  sa  profession  se  m6laient,  sans  qu'elie  comprlt 
comment,  k  une  vie  aussi  paienne  et  profane  qu'elle 
la  pouvait  mener  avec  convenance.  Elle  allait  visiter 
des  voisins  en  compagnie  d'une  ou  de  plusieurs  re- 
ligieufes,  et  Ton  commen^ait  k  lui  rendre  ses  visites. 
Madame  Arnauld  apprit  ces  licences  que  sa  fille  se 
donnait,  et  lui  en  fit  un  jour  des  reproch^s  avec 
larmes  :  ce  qui  augmenta  I'angoisse  secrete  de  la 
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jeunc  abbesse  de  se  voir  reduite  k  continuer  i  jamdis 
cette  vie  religieuse  si  melancoliquq  a  son  gr^^  ou,  en 
la  rompant ,  k  facher  ses  parents  si  boos ,  et  de  plus 
4'  vivre  sans  honneur;  car  elle  savait  bien,  dit-eUe, 
qu'il  ne  pouvait  y  en  avoir  qu'4  vivre  selon  sa  coa- 
dition.  Dans  ce  conflit,  au  lieu  d'avoir  recours  k  Dieu 
par  la  priere^  elle  se  mit  pour  divertissement  k  lire 
les  Vies  de  Plutarque  et  autres  livres  profanes.— £o 
les  lisant  alors,  et  depuis  en  s'accusant  de  les  avaqr 
lus,  elle  ne  se  doutait  pas  qu'elle  paraitrait,  dans  les 
fastes  chr6tiens  du  dix-seplieme  siede,  comme  quel- 
que  chose  d'h^roique  k  son  tour,  et  de  comparaUe 
en  caractSre  k  ce  que  les  Corn61ie,  les  Gillie,  qu  ks 
m^res  de  Sparte  pouvaient  paraitre  dans  Tantiquifa^, 
et  que  toute  une  classe  de  disciples  et  de  fervent$<| 
pour  la  distinguer  d'iine  autre  c^ebre  Angelique,  aa 
niece,  la  surnommeraient^ronde  et  premiere^  comme 
on  a  fait  pour  les  Scipion. 

Sa  jeune  soeur,  qui  souvent  partageail  ses  Jenx  (car 
elle  Feavoyait  chercher  k  Saint-Cyr  dans  le  carros^e 
qui  etait  rest6  de  feu  la  ^rniere  abbe^e  de  Forth 
Royal),  cette  autre  iht^ressante  enfant,  qui  devint  |a 
mere  Agn^,  offrait  des  iors  un  naturd  tout  difiilt- 
rent :  fort  devote  aux  offices ,  comme  une  personoe 
qui  sera  adonnie  au  chosur;  sage,  exacte,  mais  vaii^ 
et  glorieuse,  romanesque  d'imagination,  au  point  de 
demander  k  Dieu  pourquoi  il  ne  Favait  pas  fait  naitre 
Madame  de  France  (qui  a  ete  depuis  reine  d'Espagae); 
quelque  chose  d'espagnoi,  comme  chez  M.  d'A^dUly^ 
^  et  qui  deviendra  ais^ment  mystique  dans  le  sens  dte 
sainte  Th^rese.  La  m6re  Angelique,  comme  ensuite 
le  grand  Arnauld,  son  dernier  fr^re^,  avait  une  nature 
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d'esprit  plus  ferme^  plus  latine,  et  qui  auralt  plutdt 
toiirn^  a  la  Plutarque  et  a  la  romaine,  Voili  de  grands 
noms,  nAis  que  la  suite  du  recit  justMiera,  j'espere. 

Malgre  les  distractions  de  promenade  ou  de  lecture, 
Tennui  revenait  vite;  Faversion  allait  s'augmentant 
chez  notre  jeune  abbesse,  et,  vers  quinze  ans,  elle 
roulait  des  resolutions  dangereuses.  <  Je  d^lib^rai  en 
ihoi-m6me ,  dit-elle ,  de  quitter  Port-Royal ,  et  de 
m'en  retourner  au.monde  sans  en  avertir  mon  p6re 
et  ma  mere,  pour  me  retirer  du  joug  qui  m'etait  in- 
supportable, et  me  marler  quelque  part.  »  Elle  crut 
mSme  qu'au  pis-aller  elle  serait  en  sArete  k  La  Ro* 
chelle ,  bien  que  bonne  catholique ,  et  elle  comptait 
sur  le  credit  de  ses  tantes  huguenotes  pour  Vy  pro- 
t^ger.  A  la  veille  de  cette  grande  resolution  de  fuir, 
elle  fut,  comme  divinement,  empSchee  par  une  grande 
maladie  et  jQevre  qui  la  saisit  en  juillet  1607.  Son 
pere  et  sa  mere  renvoy^rent  aussitOt  querir,  la  firent 
transporti^r  en  litiere  a  Paris ,  Fentourerent  de  m6- 
decins,  et  la  comblerent  d'affection  humaine;  ce  qui  , 
la  toucha  fort,  et  la  detourna  d'un  dessein  qui  les 
aurait  mortellement  afflig^s.  La  yue'pourta^t  qu^elle 
eut  durant  ce  sejour  de  convalescence  au  logis  pa- 
terhel,  les  visiles  de  son  oncle  Tintendant  des  finances, 
de  son  autre  oncle  M.  Arnauld  du  Fort,  et  de  ses 
tantes  magnifiques,  a  Tentour  de  son  lit,  tons  converts 
de  velours  et  de  satin ,  lui  rendaient  plus  que  jamais 
Tinclination  mondaine,  et  elle  se  fit  faire  alors  en  ca- 
chette  un  corps  de  baleine,  avoue-t-clle,  pour  paraltre 
de  plus  belle  taille.  ^ 

Sur  ces  entrefaites,  M.  Arnauld,  se  m6fiantpeut- 
fctre  de  quelque  retour  de  sa  fiUe  contre  sa  profession, 
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usa  pres  d'elle  d'un  tour  d'adresse  qui  irrita  cette 
jeune  ime ,  et  faillit  lui  rendre  son  premier  dessein. 
Un  jour,  comme  elle  avait  ses  quinze  ans  bien  passes, 
il  lui  pr6senta  brusquement  un  papier  assez  mal  ecrit, 
en  lui  disant ,  avant  qu'elle  eAl  le  temps  de  le  lire  : 
«  Ma  fille,  signez  ce  papier!  »  Ge  qu'elle  fit  par 
crainte  et  respect ,  n'osant  adresser  une  question , 
mais  erevant  taut  bos  de  dipit^  dit-elle.  A  quelques 
mots  qu'elle  saisit  du  regard ,  il  lui  parut  bien  que 
c'etait  un  renouvellement  et  une  ratification  de  ses 
voeux  qu'on  lui  extorquait  ainsi.  M.  Arnauld,  tout 
integre  qu'il^tait,  n'y  regardait  pas  de  si  pres  ce 
jour-U.  Les  mondains  sont  de  tout  temps  les  m6mes 
sur  certains  chapitres  :  moins  la  v^rit^  en  soi ,  que 
la  consideration;  moins  la  vertu,  que  Tbonneur. 

La  jeune  abbesse  revint  toutefois  k  son  couvent 
plus  r6sign6e  de  pens6e,  et  y  fut  regue  par  ses  reli- 
gieuses  avec  une  amiti6  qui  la  toucha.  E^le  demeura 
tout  rhiver  tr^s  faible  de  sant6  encore.  Au  car^me 
de  1608,  ayant  en\ie  de  lire,  et  n'osant  faire  choix 
de  lecture  profane,  elle  en  demanda  une  de  devotion, 
mais  qui  ne  fflt  pas  trop  penible.  Une  religieuse,  la 
dame  de  Jumeauville,  que  madame  Arnauld  avait 
d6s  long-temps  fait  placer  pres  d'elle  pour  la  sur- 
\eiller,  lui  donna  comme  tres  beau  un  livre  de  M6* 
ditations  que  des  capucins,  en  venant  pr6cber  au 
monast^re,  avaient  tout  dernierement  apporte.  Ce 
livre,  si  simple  qu'il  fut,  parut  beau  ^galement  k  la 
jeune  Ang^lique,  et  elle  y  trouva  quelque  sujet  de 
consolation. 

Ge  fut  alors  que  son  jour  marque  arriva.  A  peu 
de  temps  de  cette  lecture ,  un  capucin ,  le  pere  Ba- 
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site,  survenant  vers  la  nuit,  demandai  pr^cher.  L^ab- 
besse,  qui  rehtrait  d'une  promenade  au  jardin,  jugea 
qu'il  ^tait  tard;  puis,  se  ravisant,  elle  y  consentit. 
Elle  aimait  assez  k  entendre  ces  predications  de 
passage,  et  y  trouvait  parfois  une  diversion  aux 
sermons  assez  pitoyables  ou  ridicules  que  venaient 
faire  aux  grandes  f&tes  les  ecoliers  des  Bernardins. 
La  communaute  se  rendit  au  sermon  du  capuciUy 
comme  il  ^tait  d6ja  nuit.  II  pr6cha,  a  ce  qu'il 
paratt,  des  an^ntissements  et  des  humiliations  du 
Fils  de  Dieu  en  sa  naissance  et  dans  sa  creche. 
Ce  qu'il  dit,  au  reste,  rabbesse,  est-il  rapporte, 
ne  s'en  souvint  pas  pr^cis^ment  et  n'aurait  pu  le 
rendrCy  m6me  k  peu  pr^.  Ge  qui  est  certain,  c'est 
qu'une  grande  action  s'op^ra.  «  Pendant  ce  sermon , 
dit-elle,  Dieu  me  toucha  tellement,  que,  des  ce 
moment,  je  me  trouvai  plus  heureuse  d'etre  reli- 
gieuse  que  je  ne  m'^tais  estim^e  malheureuse  de 
r^tre,  et  je  ne  sais  ce  que  je  n'aurais  pas  voulu  faire 
pour  Dieu ,  s'il  m'eAt  continue  le  mouvement  que  sa 
Gr^ce  me  donna «  >  Cette  heure^  est41  dit  encore,  fat 
etmme  te  paint  dujour  qui  a  toujt}ur$  Hi  croissant  en  elle 
jusqu'au  tnidi. 

De  grandes  crises  suivirent,  comme  c'est  Tordi- 
naire  dans  ce  travail  de  la  Gr&ce,  m6me  \k  oix  il  est 
le  plus  soudain.  Depuis  ce  soir  du  sermon  pr£ch6 
par  le  pere  Basile  au  carfime  de  1608,  jusqu'au 
25  septembre  de  Tann^e  suivante ,  autre  memorable 
journ^e,  comme.  on  le  verra  bientOt,  la  vie  de  la  m^re 
Angelique  fut  une  lutte  et  une  angoisse  continuelle^ 
uneangoisse  en  dedans  par  ses  scrupules,  ses  d^sirs 
et  ses  miilanges  de  terreur  et  de  ferveur,  une  lutte 

I.  7 
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9utour  d'elJp  avep  ses  religiewses,  ses  sqp6rieiirs  et 
sa  famille,  qui  tous,  pips  ou  moins,  s'opposaient  k 
raccomplissemept  ^e  ce  qu'elle  avait  couqu. 

Le  premier  obstap)e  ^  cette  r6forme  eflt  6t6  le  p6re 
Basile  luirin&me  qiji  en  etait  rinstrumept.  Heureuse- 
ment  Tabbesse,  le  trouvant  un  peu  Jeune  po^*  elle 
qui  n'a\ait  que  seize  ans  et  demi ,  ne  s'adressa  pa& 
sur  rheure  k  iui  en  particulier  et  se  contqnta  de  le 
faire  remercier  par  ujie  de  ses  soeiirs.  Depuis  elle 
apprit  qu'il  6tait  extrSmement  der6gle  et  une  vraio 
cause  de  d^sordre  au  sein  de  plusieurs  maisons  re- 
h'gieuses.  Se  contepant  done  en  eUe-m6me,  elle  com* 
men^  d'agiter  c^s  projets  de  changement  et  de  hspr 
derechef  sa  copditioq,  non  plus  de  relig|ieuse,  mais 
d'abbesaeji  par  des  motifs  tout  oppose  au^  ancieps* 
Elle  aurait  \6u!u  fi|ir  k  cent  iieues,  se  cacher  de  toi)$^ 
ne  plus  jamais. yoir  aucqi)  des  sieps,  quoiqu'elle  les 
aim^t ,  et  vivre  n'imporle  ou  eu  soeur  converse,  n'^- 
tant  coppue  que  4^  Dje^,  Cpl^te.  lutte  r§pferm6e  dur^l 
jusqu'i  la  P^fltPcfite.  yp  ^utre  capuc^n,  ]^  p6re 
Bernard,  de  beaucoup  p)us  4ge  que  le  precedent  et 
d'uu  air  tout-^Tfait  austpre^  etawt  venu  pr^^^her^  la 
jeune  abbesse  osa  s'ouvrir  a  Iui  de  ses  d^sirs  de  r6-r 
forme;  mais  ce^^i-ci,  en  twipme  peu  6clair6,  prir 
acte  k  I'iust^ut  des  paroles  de  I'abbesse  pour  prfecher 
si  s6v6rement  le  couvept  qu'il  cboqua  et  r6volta  les 
bonnes  soeurs  :  autre  ecueil  dej^  par  exces.  La  prieure 
representa,  fort  judicieusement  en  apparence,  k  la 
mere  Angelique,  que  c'etait  une  ferveur  de  devotion 
qui  la  tenait  pour  iors  et  qui  la  quitterait  peut-Stre 
avant  trois  mpis;  qu'elle  allait  tout  bouleverser  ce- 
pendant,  et  autres  raisons  de  bon  sens  naturel  que 


LlVilE  pREffie'R.  9d 

eiMkcun  edttrout^es.  L'abbessed^conrag^eheSdilgeisiit 
plus  cjtr'i  laisser  Fabbaye  poixt  se  faire  atlleurs  shnple 
religieose.   M-dessus,  le  p^re  Pacifique,  digne  et 
mux  capucin,  qui  justifiaif  tout-i-'fah  dod  Haiii,  et 
qui  tisitait  parfois  le  couvent^  shirVlni  et  fut  pri^ 
poiH*  juge«  Le  p^re  Bernard,  Taufre  captieitf  ^lus 
6inport<^,  £tait  pr^ent.  Le  p^re  Pacifique,  bien  qcr^ 
plus  spiritaet  et  mis  plus  tard^  au  rang  d^s  Bietiheu^ 
reux,  eherchaiti  concilier  humainementy  i  ajourner, 
k  ne  rien  vouloir  d'impossible,  et  fe  p6re  Bernard, 
bieii  que  moins  reUgieux,  parlait  plus(  haut  et  pltis 
dans  le  sens  prochain  de  Dieu ,  comtne  te  remarqtid 
h  m^re  Ang6fiqu6  en  mn  ricit  (4).  Le  pef^  Paci- 
fique entrait  dans  Tid^  qti*Ang6Hque^  quiltdt  f al>* 
baye,  le  ]^e  Bernard  etigeah  qu'elle  tliif  hon  M 
empovt&t  la  r^forme  d'^maut.  De  I^  de  lYottveiies 
angoisses.  Elk  se  jetatt  alof id  dani^  defi  ausit^Fil^B  exti^a^ 
ordinarires  ^  et,  eomme  en  d^sespoir  d'^agif  au^deb^£^j 
eDe  86  taurmiit  contre  elle-m^e*  C'etart  ^eir  de  fH 
^  Y^ir  que  de  drap  gros&ier,  de  ne  eimeber  qm  sW 
h  cKmche  \»  plub  ckire ;  elle  se  relevaH  la>  tmiH  §6Qf^ 
l^netit  et  s*en  aUait  prier  dansf  un  grenier,  de  pesm 
que^  la  daaie  de  JumeauvtUe ,  qui  eouebai#  dans  sd 
chambre,  ne  la  trouvAt  debout.  On  la  surpritse  cau- 
terisanty  de  null,,  les  bras  nus  avee  de  la  cire  bru^ 
laote«  fe  passe  d'aotres^  details  trep  peu^  grateieu^si^ 
'•—  «  Que  voulez-vous ,  d!sait-eire  pfus  lard  (Nomine 
m  riant  lorsqu'on  la  mettait  sur  ce  chapttre ,  toui 
etait  boB  dans  ce  temps-U !  » 
Cependunt  le  pere  iBernard,  chaque  fois  qu'il^jf^- 

(1)  Ge  C(ift  16  fliil  comparer  par  Ic  boa  |ans^ol9te  OuilbM  &  CAneUe'di 
Ba/aam,  qui  disait' bien  stins  saToir, 
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sayait  de  brusquer  le  couvent,  y  renouvelait  I'obstade. 
Les  reiigieuses,  qui  s'opposaient  (bien  que  respectu^u- 
sement  toujours)  &  une  reforme,  etaient  pr^cis^ment 
celles,  on  le  con^oit,  qui  a\aient  6te  le  plus  r^gu- 
lieres  jusque-li  et  le  plus  modesles ;  elles  croyaient 
n'avoir'  rien  k  reformer.  Le  pere  Bernard,  dans  I'ar- 
deur  indiscrete  de  ses  regleraents,  voulut  les  aller 
porter,  comme  de  la  part  de  Tabbesse,  k  Tabb^  de 
Morimont,  grand-vicaire  deM.de  Gtteaux,  pour  les 
faire  autoriser;  en  vain  Fabbesse  lui  representa  que 
Tabbe  de  Morimont  avertirait ,  son  pere;  ce  qui  ne 
manqua  pas  d'arriver  (1). 

M.  Arnauld,  averti  presque  en  m^me  temps  par 
Fabb^  de  Morimont  et  par  la  surveillante,  madame  de 
Jumeauville,  exigea  qu'aux  vendanges  proehaines  sa 
iille  le  vtnt  voir  a  sa  maison  d'Andilly.  U  la  trouva 
d^p^rissant  de  santd  et  en  proie  a  une  m^lancolie 
opini^tre.  II  s'61eva  centre  I'intrusion  des  p^res  ca- 
pucins  dans  son  monastere;  lui  dit  que  ces  gens-li 
ne  voulaient  que  se  faire  de  son  abbaye  une  bonne 
ferme  k  leur  benefice,  et  d^clara  s'opposer  expres* 
s^ment  k  ces  refer mes  sans  frein.  De  telles  luttes 
nouveljes,  que  la  tendresse  du  sang  rendait  si  sen* 

(1)  Gel  abb^  de  MoriDiont ,  comme  I'abb^  de  Gtteaax ,  ^tait  dans  les 
bonnes  eoutumes  de  TOrdre ,  et  eti  permis  aux  coarents  de  son  obedience 
plutdt  le  rel&chement  que  Taust^rit^.  On  lit  dans  une  relation  :  «  En  1594 
«  od  1595,  les  religieuses  que  Ton  appelait  les  Dames  de  Saint- Antoine » 
<(  dont  6taU  abbesse  madame  de  Thou  (soeur  du  premier  pr^ident  et 
a  tante  de  I'historien)  Ms  honn6te  fillc ,  jou^rent  une  trag^die  de  Gar** 
«  nier  appel^e  Cleopaire,  oil  les  filles  6taient  v6tues  en  homme  pour  re- 
<f  presenter  les  personnages ;  et  les  spectateurs  ^talent  Tabb^  de  Clteaux, 
«  vmimi  La  Croix ,  et  les  quatre  principaux  abb^s ,  de  Clairvaux »  de 
«  Horimont ,  de  Pontlgny  et  de  La  Ferti. »  {Mimoiret  pour  nrvir  d  fhis* 
toire  dp  Portnoyat,  Utrecht ,  1742 ,  tome  H ;  p^  274.) 
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sibles,  achev^rent  de  troubler  la  jeune  Angelique  et 
redoublerent  une  fievrc  quarte  qui  la  minait.  Ges 
beaux  ombrages  d'Andilly,  qu'elle  avait  tant  aimes 
lors  de  Fannie  de  sa  premiere  maladie,  et  sous  Ies« 
quels  elle  s'6tonnait  qu'on  ne  \ouiAt  pas  toujours 
\ivre  quand  on  les  possedait,  jaunissaient  cette  fois 
sans  charme  k  ses  yeux  et  ne  Faltachaient  plus.  Elle 
revint  le  18  octobre  a  son  nionastere,  plus  triste  et 
plus  bris^  que  jatmais,  resolue  de  ser^ir  Dieu  et 
pourtant  ne  voulant  rien  entreprendre  contre  le  gre 
de  son  pere;  non  pas  vaincue,  mais  toute  desarni6e. 

Le  second  coup  de  la  Gr&ce,  qui  inclina  d^ide- 
ment  sa  volonte,  frappa  moins  de  quinze  jours  apres 

son  retour.  Le  jour  de  la  Toussaint  en  effet — 

Mais,  k  propos  de  cette  oeuvre  dite  de  la  Gr^ce,  et 
sur  les  singularites  qu'elle  nous  offre  ici,  quelques 
reflexions  et  precautions  explicatives  sont  necessaires. 
Nous  touchons  des  le  d^but  au  coeur  de  notre  sujet, 
a  la  clef  m6me  de  la  foi  de  Port*RoyaU 

Et  d'abord,  au  point  de  vue  purement  humain,  a 
ceux  qui  ne  verraient  dans  Top^ration  dite  de  la 
Grftce  qu*un  phinomene  psychologique  particulier, 
qu'un  etaty  une  passion  par  moment  regnante  de 
r&me  humaine,  k  ceux-l&,  le  phenomene  devrait 
encore  paraitre  assez  extraordinaire  du  moins,  assez 
eminent  et  assez  rare,  tant  en  sa  nature  qu'en  ses 
effets,  pour  meriter  d'etre  ^tudie  de  pres  dans  ses 
circonstances  av6rees,  dans  ses  exemples  les  plus 
incohtestables.  A  ceux-l&  done,  k  ceux  qui  ne  vou^ 
draient  voir  qu'en  observateurs  philosophes  et  ratio- 
nalistes  les  hauteurs  et  les  extremites  de  Vkme  hu- 
maine, je  ne  craindrai  pas  de  dire  que,  comme  ils 
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n'ont  ricQ  do  plus  ^divin  k  xious  oifrir  et  qu'ils  ne 
(rouvept  Hen  apparemment  d'etranger  h  euxdansce 
qui  e$t  humaiuy  cette  e»tude  que  je  fais  a  travers  les 
minutieux  dctaiia^d'une  realite,  loujours  pauvre  par 
qiielquQ  endroit,  a'u  rien  qui  doive  seoibler  pucril 
pt  petit,  ou  tpop  bizarre.  Gar,  encore  un  coup,  c'est 
AU  prix  d6  ces  particularit^s,  par  moi  decrites,  que 
r^P)e  bumaine  arrive  (les  philosophes  eux-mSmes  ne 
|e  nieronl  pa^)  a  un  certain  ^tat  fi^e  et  invincible,  i 
un  ^tat  v^'aiment  heroique  d'ou  elle  execute  en$uite 
sfis  p}u$  grandes  choses.  U  n'est  pas  de  petit  cbemiq 
,qui  mene  li,  Le  precede  de  1' esprit  en  pareil  cas,  ne 
^4rait^ce  qu'i  titre.  de  proc6d6,  vaut  d'etre  connu. 
Yoil^  pour  le;s;,uns;  niais  aux  autres,  k  vous  qui 
'  croye^  „  qui  attachez  au  mot  de  Grikce  un  sens  lumi- 
neu:^  et  djvin,  a  vous  tons  Chretiens,  d'esprit  et  de 
£04  dans  les  differentes  nuajQces„  je  dirai : 
.  Ne  vous  ^ton^ez  pas  trop ,  je  vous  en  prie,  de  ces 
details  qui  peuvent  o£fenser  no3  UMBura  et  vos  propres 
bahimdes  plus  d^gag^es  des  pratiques  sensibles;  ne 
voi)$  en  acandalisez  pas^  et  ^'aUeai  pas  croire  que, 
blen  qu'U  y  ait  eu  quelquQ  exces.  ssuos  doute^  Ten- 
^emt4?  4^,  (0^3  ces  solns  et  de  tons  ces  SiCru|»des 
n'etait  pas.  nec^saire  a  Toeuvre,  incontesta^lemeni 

• 

Utile  et  grande,,  qu'on  va  voir  sortir.  Ces  petits,  ces 
bumbjies ,  et,.  comme  on  est  tente  de  1^  appeler  par 
memej(it,  ces  miserables  moyens,^  emanaient  d'un 
^rand  et  saint  esprit  et  tendaient  a  une.  baute  fin.  A 
la  place  precise  oii  se  trouvait  cette  jeune  abbesse, 
dans  un  convent  spirituellement  si  delabre,  au  coin- 
mencement  du  dix-septieme  siecle,  les  moeurs  gene- 
i^es  et  ^a  condition  particullere  (^tant  ce  qu'on  les  a 
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viies,  il  n*y  en  avait  petit-fetre  (parmi  ces  moyens 
employes  d'elle)  qde  tr^s  peu  d'inatiled.  M&me  en  se 
pla^ant  dans  tine  autre  communion ,  dans  un  chris- 
tianisme  moins  assujetti  aut  regies  exterieures  et  aux 
pratiques  trSditiohrielles ,  pourvu  que  ce  soit  encore 
lin  vrai  et  vif  christiatiisme,  c'est-a-dire  un  christian 
nisme  v^ritabiement  croyant  i  la  chute,  k  la  redemp- 
tion et  k  la  GrSce ,  il  n'y  ai  pa6  trop  k  s'etonner  de  la 
singularity,  tant6t  rebutante,  tslht^t  futile  en  appa- 
rencc,  de<5es  mbyen^.  LH  GrAce  admise,  la  Gr4ce 
sui)sistaht,  et  si  ce  royauM6  spirituel  distinct  qui  est 
le  sien,  et  6\i  \\  nous  failt  incessarament  d6sirer  d'entrer 
et  d'habiter  par  Tesprit,  n'esi  pais  chimere,  il  n'y  a  pas 
de  petits  riiO^ens  qui  aident  4  y  pehetrerj  il  n'y  a  pas 
de  ihoyehs  absotds(,  ^tautantil  est  d'&mes  humaines 
a  ded  ^poques  et  dafhs  des  Situations  diff6rentei^,  autant 
ii  pent  y  avoir  de  poriesS  diff(6rentes  aussi ,  et  d'ou- 
vertures,  mfehie  bizarrfes,  k  cette  cloison  eiitre  le 
imnde  et  Dleu,  qtr'il  faui  forcer*  Toute  ouverture 
est  bonne,  si  par  Ik  on  pcn6ire.  Et  m6me  on  ne  pent, 
ce  semble ,  p6n6tre^  et  fetihe  digne  du  seuil  que  si  Ton 
est  deicide  au  fotid  k  TaltteJhdre  a  tout  prix  et  n'im- 
porte  par  quelle  ouverttrfe.  Je  veux  dire  que,  bien 
qu'il  ptiisse  avec  raison  Seitiblef  actuellement  inutile 
k  beaucoup  de  tons,  Cht^liens,  de  faire  fefe  que  la 
mere  Ahg^lique  croyatit  n6cessaif e ,  de  se  brAfer  les 
bras,  de  ne  pas  quitter  fa  serge  oti  h  burc,  de  fermer 
le  guichet  k  Sort  p6fe  {dbuitti^  tout  k  I'heure  on  le 
verra),  fl  ^sf  hors  de  d6mcf  que  sMl  y  atait  k  accom- 
plir,  k  atteindrc  urt  devoir  k  tracers  qoclqu'unc  de 
ces  choses  d'apparence  petite  ou  repugnante ,  celle-ci 
devrait  6tre  a  i'instant  accept^e,  Cela  m6rae  est  trop 
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evident.  A  la  guerre,  les  plus  brillants,  s'il  ie  faut, 
restent  huit  jours  quelquefois  dans  les  boues  sans 
changer  d'habit  ni  se  debotter.  Eh  bieni  dans  son 
continuel  combat,  la  mere  Ang^lique  croyait  qu'il 
fallait  presque  ainsi  faire;  peut-6tre  avait-elle  raison. 
Les  difficultes  de  la  Gr^ce  dans  ces  conditions  d'alors 
etaient  autres;  ne  nous  h&tons.pas  de  juger  sa  me- 
sure.  Chez  ceux  m6me  qui  estiment  la  justification 
possible  actuelleraent  et  dans  Tordre  naturel  de  la 
>ie,  par  des  moyens  plus  simples,  par  uu  appareil 
moins  minutieux  et  moins  rigoureux,  il  ne  sauraic 
6tre  nie  que ,  dans  des  cas  particuliers  et  extraordi- 
naires,  ce  n'est  pas  trop  des  plus  singuliers  efforts, 
des  plus  vigilantes  angoisses.  Quiconque  croit  k  la 
GrSce  et  a  cette  place  forte  du  salut  ici-bas  ne  doit 
done  pas  trop  s'etonner  de  voir  que  plusieurs  y  en- 
trent  k  toute  force,  les  uns.en  rampant  centre  terre 
et  comme  a  plat  ventre,  les  autres  par  Ie  soupirail 
dont  la  grille  dechire  en  passant,  ou  par  I'^gout  qui 
ne  souille  que  I'habit,  ou  par  la  lucarne  escaladee  du 
toil  qui  pent  au-dehors  pr6ter  k  la  ris6e  et  par  ou 
pourtant  descendit  Ie  paralytique.  Jean  Newton,  Ober- 
lin,  Felix  Neff  (1),  sent  entres  a  leur  maniere  et  selon 
leur  voie;  vous  qui  la  suivez ,  n'excluez  pas  celle  des 
personnages  non  moins  chr6tiens  dont  nous  traitons, 
si  Strange  d'abrird  k  votre  sens  et  si  tourmentte 
qu'elle  vous  puisse  paraltre.  Les  r6veils  Chretiens, 
dans  les  siecles  et  dans  les  communions  diverses, 
doivent  s'operer  diversement  et,  pour  ainsi  dire,  selon 
des  formes  differentes  de  sunaut/  Fessentiel  est  qu'ils 
s'op^rent. 

(I)  Voir  les  diverses  vies  de  ces  excellent  bommes,  che^  Risler. 


V 


Second  eoup  de  la  GrAce  k  la  Tonssaint  de  cette  ann^  1608.  ^  R^fonne 
commence  dans  le  couyent.  —  Bame  Morel  et  le  peiUjardin,  —  Quel- 
qnes  caracUres  fondamentaux  de  Tinvasion  de  la  GrAce,  commons 
chez  tons  les  61u8.  —  25  septembre  4609 ,  Journ^e  du  Guichet.  —  Eva- 
nonissement  de  la  mire  Ang^Uque ;  Either.  —  M.  de  Yauxelair  paie 
les  frais ;  tragi-comidie.  —  Sennent  Mmiraire  de  madame  Arnauld.— 
Rapprochement  arec  les  personnages  de  Corneille  et  avec  le  Poiyeucte, 


Le  second  coup  de  la  Gr&ce,  qui  determina  entie- 
rement  la  volenti  de  la  jeune  Ang^lique,  eut  pour 
occasion  une  predication  nouveile  qu'elle  entendit  le 
jour  de  la  Toussaint^  bien  peu  apres  son  re  tour  d'An- 
dilly  au  monastere.  Ge  fut  le  second  signal  d'appel 
pour  elle,  le  second  cri  de  Tollej  Ugt.  Le  troisieme 
moment  d6cisif,  non  plus  pour  la  volonte,  mais  pour 
la  reussite  au-dehors,  sera  a  la  Joumie  du  Guichet, 
qui  changea  cette  longue  agonie  en  pleine  victoire^. .  ^ 
Pour  les  reconciliations,  comme  pour  les  renoncia- 
tions  et  les  reniements,  le  chant  du  coq  retentit  d'or* 
dinaire  jtisqu'^  deux  et  trois  fois  k  V&mey  avant 
d'achever  d'avertir,— A  ce  jour  done  de  la  Toussaint 
de  1608,  un  ^colier  des  bernardins,  k  defaut  des 
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capucins,  que,  dans  son  premier  feu,  M.  Arnauld 
avait  fait  exclure,  s'en  vint  pr6cher  a  Port-Royal;  ii 
le  fit  assez  bien,  et  s'etendit  fort  sur  la  huitieme 
b^titude  :  Bienheureux  ceux  qui  souffrent  persicution 
jnmr  la  justice.  Et  apres  Tbifice,  une  bonne  fille,  de- 
puis  reiigieuse,  et  qui  servait  aiors  la  mere  Ange- 
lique ,  lui  dit  a\ec  emotion  :  «  Si  vous  vouliez ,  ma- 
daoie ,  vait»  seriezr  do  cas  bienheureux  qui  soui&enjt 
persecution  poilr  la  j<isitic6.  »  L'abbeSftfe  rebuts  du 
premier  mouvement  cette  fllie,  comme  bien  bardie 
de  lui  parler  ainsi)  mais  le  trail  avait  peo^tre.  A 
rayetit  prb^ihdifi,  il  jf  6ut  Wfl  jubiM.  L^  mere  Ang6- 
lique  songea  k  le  gagner,  et,  pour  cela,  a  faire  une 
revue  et  une  confession  generale  de  ses  fautes.  EUe 
se  promettait  bien ,  devant  Dieu ,  de  ne  pas  les  con- 
fessor pour  les  recommencer  ensuite,  mais  de  vivre 
dorenavant  en  veritable  reiigieuse,  Le  moine  qui  avait 
pr6che  a  la  Toussaint  (1)  fut  celui  k  qui  elle  s'adressa , 
n'ayaiit  gtikt^  le  choix  d'un  pftis  s6r,  et  il  la  coiifirma 
dam  soti  voeii ,  aussi  bieii  que  celles  des  religieiises 
fideies.  C'est  aiors  que  sa  reflexion,  sa  tristesse,  se 
conceHtrant  de  plus  elii  plus'  k  salsir  les  moyens  d'exe- 
cutioti,  et  sa  tiissrte  quftrte,  qdi  la  tenait  depuis  huit 
mois,  fa  constinolatit  plus  fort,  tin  jour  du  car6me 
de  46^,  une  rdigieuSe  qui  Taimafit  beaiueoup  la 
pria:,  Svec  utie  autre  bonne  fille ,  d'entrer  dans  6a 
cellule,  et  14,  lui  dit  conabien  elle  s'affligealt  de  la 
voir  atnsi  se  minefr  en  toi^laticolie,  lui  en  demandant 
instalment  le  Sdjef .  fit  rfes  que  Tabbesse  Vmi  avou6, 

(1)  Oft  Tapptlalt  de  son  premie?  nom  ihaitre  dt  Qversailloii  ou  B^g(ir> 
ceqai  ii*est  |»as  tout-d-fall  la  mSme  chose,  roai§  les  relations  Yarieot ;  on 
Tappela  depuis  dii  nom  d'ane  abl^ye^  M«  de  Vauxclair. 
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la  r^ligieuso  r^ndit  que,  toutes^  elle^  aimeraient 
juieux  faire  ce  qu'il  lui  plairait^  que  de  la  voir  s'at- 
trister  plus  long-temps.  On  prit  done  jour,  celui  de 
la  i^te  de  saint  Benoit,  et  ^  k  Tassembl^e  du  chapitre, 
Tabbesse  proposa  de  tout  meUre  en  commun  (ikbu 
de  pauvrete,  premier  point  de  la  vie  religieuse)}  ce 
qui  fut  accepte  et  execute  sur  Theure  avec  assez  d'elan. 
Gbaque  religieuse  apporta  ce  qu'elle  possedait,  hardes 
et  cassette }  on  cite  1' example  touchant  d'une  bonne 
religieuse  y  sourde  et  muette  depuis  des  annees,  la- 
quelle,  ay  ant  compris  ^u  mouvement  dea  autres  scBurv 
ce qu'on  voulait  faire,  se  hdta  de  les  imiter^  et,  quoi- 
que  plus  soigneuse  qu'aucune  jusqu'alorS}  courut  en 
b4te  cherclier  son  paquet  pour  lo  jeter  en  coKunun. 
^Depuis  ce  jour-14  m^mei  est-il  dit^  la  mere  perdit 
sa  fievre  quarte. 

On  cite  encore  une  autre  Tieille  religieuse^  la  soeur 
Morel,  la  plus  ancienne  de  la  maison^  et  qui  avait 
graode  repugnance  4  mettre  sa  petite  part  en  com*- 
iQun«  Ella  s'y  resigna  pourtaot,  hws  sur  un  point 
auquel  elle  tenait  trop  :  elle  rendit  tout ,  except^  un 
petit  jardm  qui  lui  etait  partkuUer^  et  qw  faisait, 
dit-on,  son  idole  :  c'etait  TidolelTavQrite  (1)*  Nous 
avons  tons  uu  petit  jardm,  et  I'on  y  ttent  souvent  plu^ 
qu'ap  grand.  ^  Ton  poui^ait  toueber  k  un  mot  de 
rScriture ,  je  dirais,  en  raj^lant  le  saint  verset  : 
«  »... Et  le  jeune  bomm^ s^'en  sdla  triste,  car  il  avait 
«  un  petit  bien. »  Bame  Morel  entrait  dans  de  grandes 
cderes,  si  quekjue  religie^se  ou  quelque  bon  pere 
capucin  lui  parlait  avec  affliction  de  cette  reserve  il- 

(1)  On  peat  voif,  d«ii3  lea  Diseaun  d&M«  Yinetiroehii  qpi  a  povr  litre 

dcf  JdoU*  favoritet. 
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legitime.  Enfin,  un  jour,  sans  qu'on  lui  en  eAt  parle^ 
et  par  pur  miracle  interieur,  elle'se  rendit;  elle  en* 
Yoya,  dans  une  lettre,  la  clef  du  jardin,  comrae  d'une 
derni^re  citadelle ;  en  effet ,  c'etait  la  clef  de  son 
coeur. 

Vers  ce  temps,  la  mere  Ang^iique  retirait  de  Saint- 
Cyr,  et  fixait  pres  d'elle,  i  Port-Royal,  ki  soeur  AgnSs, 
dont  j'ai  marqu6  d6ja  la  forme  d'esprit  si  diff^rente.  . 
Elle  essayait  d'agir  sur  ce  natural  k  la  fois  d6vot  et  glo- 
rieux,  qui  avait  besoin  d'6tre  mod^i'^,  d'etre  6clair6, 
sur  cette  jeune  fille  k  fantaisie  espagnole  ou  portu- 
gaise,  qui  aimait  I'austerit^  par  goilit  et  jeAnait  trop; 
qu't7  fallait  emmener  du  chomr  toute  pleurante  (car  eUe 
n* aimait  qw  V office)^  et  qu'il  ne  fallait  pas  moins  mor* 
tifier,  tout  k  c6t6  de  cela,'  dans  ses  recherches  de 
delicatesse  et  dans  ses  imaginations  pompeuses.  La 
mere  Ang^lique  y  r^ussissait  chaque  jour. 

Mais  le  grand  point  k  gagner  dans  la  reforme  du 
couvent  (la  communauti  obtenue),  c'etait  la  cldture/ 
une  cldture  exacte,  absolue^  k  regard  du  monde  et  a 
regard  de  la  famille,  sans  excepter  M.  Arnauld.  La 
m6re  Angelique  se  munissait  de  longue  main  pour 
cette  r^olution  capitale.  Les  murailles  ^taient  suffi- 
samment  relevees  et  sans  breche.  A  la  v6ture  d'une 
soeur  qui  prit  I'habit  apr^s  PAques,  Tassemblee  nom- 
breuse  qui  y  assista  fut  traitee  en  dehors.  Plusieurs 
en  murmurerent,  et  Ton  disait  assez  haut  que,  quand 
ce  serait  M.  Arnauld  qui  viendrait,  sa  fille,  a  coup 
siir,  n'oserait  faire  de  m6me,  et  lui  interdire  Ten- 
tree  (1).    ' 

(1)  M .  Arnauld ,  dans  le  temps  pr^cis^ment  oil  i1  faisait  ainsi  obstacle 
et  terrear  k  la  reforme ,  vers  P&qaes  1609 ,  postulait  <jle  Rome  des  bulles 
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L^attente,  k  Port-Royal,  ne  fut  pas  longue,  et  Ics 
vacances  du  Parlement  amen^rent  la  crise.  —  Mais, 
landis  que  notre  jeune  abbesse  attend  cette  heure 
d'6preuve  en  priere  et  non  sans  efiroi,  j'ai  loisir  en- 
core de  relever  dans  ce  qui  precede  certaines  notions 
sur  Tetat  nouveau  de  son  &me,  et  j'en  ai  besoin  pour 
donner  k  la  sc^ne  qui  suivra  tout  son  sens  et  toute 
sa  iumi^re. 

11  s'agit  des  caracteres  propres  k  cet  6tat  dit  de 
GrAcBj  des  signes  du  moins  qui  en  sont  comme  Fac- 
compagnement  distinctif  et  la  condition  la  plus  con- 
stante  :  simples  traits,  apres  tout,  qui  se  peuvent 
saisir  du  dehors,  et  qui  servent  k  figurer  une  id6e, 
assez  grossiere,  sans  doute,  mais  non  pas  fausse,  de 
ce  qui  devrait  £tre  uniquement  senti. 

Cet  etat  de  Grftce,  en  efTet,  change  Time,  la  r6- 
gen6re  et  la  renouvelle.  Pour  employer  une  image 
heureuse  qu'un  homme  d' esprit  a  appliqu^e  k  un 
autre  amour,  qui  n'est  que  la  forme  inKrieure  de 
cet  amour  divin ,  la  Gr&ce ,  pour  ainsi  dire ,  eristallise 
r&me,  qui,  auparavant,  6tait  vague,  diverse  et  cou- 
lante.  Oui ,  cette  kme  qui ,  un  moment  encore  au- 
paravant,  coulait  et  tombait  comme  un  fleuve  de 
Babylone,  refl^chissant  au  hasard  ses  bords,  s'arrSte, 

noQTellefl  qoi  coavrixsent  1e  d^flmt  de  rigularitd  des  premieres,  et,  dans 
la  rappliqae  qu'il  adressait  k  cet  effet ,  il  s^appayait  de  la  Hformp  inline 
qnesa  fiUe  itablissait  dans  le  couvent,  comme  d'un  litre  k  la  favear  du 
Saint-Si^ge.  Nous  suItods  k  bout  cette  singuliere  duplicity  de  conduite 
Chez  un  si  honn^te  homme  I  —  On  peut  noter  qu*en  cette  mdme  ann6e 
i609,  son  ancien  discours  centre  les  j^suites  (soit  le  plaidoyer  de  1594, 
soit  plutdt  le  franc  Diseourt)  6tait  condemn^  k  Rome,  et  compris  dans 
V6dit  de  censure  qui  atteignait  ^galement  THistoire  de  Tillustre  de  Thou. 
Helation  miite  ayec  Rome>  et  ambigue  avec  Port-Royal  I 
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86  fixe  d^un  ocmp,  prmi.  E31e  se  r«dresse  m  erifttal 
pur,  en  diamant,  et  detiaxt  une  citadelie  de  Sioii 
briUante  ei  inexpttgnabte.  Tous  les  contraires  »'y  as* 
socient  en  mkv^e  temps  dana  une  excellence  mystd^ 
Fieose  :  ce  qm  ^ait  eoutant  jusqu^alars  et  fbgitif,  y 
dei^ent  fixe  et  solide;  ee  qui  6tait  dur  et  opaque,  y 
de^ient  jaillissaiit  et  lumineux.  L'eau  devieot  m^Uif 
le  rocher  devient  source,  tout  devient  lumi^re,  C'eaC^ 
en  un  naot,  la  cristaUisationy  non  pas  seuiemeiit  fixe, 
mais  vive^  non  paa  da  glace,;  maia  de  £efii;  luie  cris> 
tallisation  active  „  lumlneiise  et  enfiammte* 

£t  toutes  ces  imagea,.  ai  subciles  que  je  tAcht  de 
les  faire ,  sostt  emoore  de^  la  bien  grossiere  et  paieane 
m^tamorpbose ,  pouir  donnef  iid^  d'un  aele  inell&Ue 
qui  est  la  supritm  v^< 

N'etant  pas  saint  Jean  k  Patmos ,  e'est  Dante  qu'il 
£^udrait  6tre  ent  son  Paradis^  pour  la  figurer  et  la 
peindre :  coimme  k  I'entr^e  des  neuf  spheres ,  il  ]( 
faudrait  manier  avec  lui  ces  oaagnificences  assem-* 
bl^ea  d'oscarboocles  vi^antes,  de  parvis  enflamm^&y 
de  |oyaux  qui  chanteot,  et  feire  toucber  dej4  cette  C4^ 
leste  atmospb^een  laquelle  le  re^ut,  comme  au  plus 
fluide  des  nuage^ ,  L' Indivisible  diamant  eterii^l : 

Per  entro  se  reCienia  margheifta 
Ne  ricevette ,  com'acqua  ricepe 
Baggio  41  liie»  feimuLnfiai&  «&iiav 

L'&me,  ici-bas  et  ati  sein  de  ^ow  ombre ,  jouft  cte 
cette  \raie\ie,.tajit  q^'elle  demeure  |?rwe  selon  le  mode 
mysterieux.  On  ne  d^fatt  pas  cet  etai  k  demt,  il  rompi 
ou  il  dure.  Dans  les  commencements,  it  peut  s' essay er„ 
puis  se  disjoindre  pu  se  fondre^  pour  se  refarraer 


bientdt  a  im  s^icopd  ou  &  w  traisieoiQ  coup  d^isif* 

Ds^ns  le  c$is  particiilJQr  que  nous  avoqi^  sou9  lea 
yeux,  je  releve  les  points  suivants^  qu'on  petrouvera 
k  peii  pres  les  n^^mes  4ans  tous  les  autre^  e^e^iples : 
et  jem'apporte  ^  ce  releve  aucque  yqe  dQ  clasaemeiat. 
^uperi^r ;  j|e  met  borpe  k  la  simple  oit)servatiQB  em- 
piyique, 

i^  Cette  influence  de  I'amour  divin^  du  plus  ^levd 
des  amours,  et  v^ritahlement  de  Tunique,  vient  sanc^ 
dire  pommept,  sans  qu'oji  sache  poqrquoi,  sans  qu'il 
y  ait,  ce  semUe,  cause  sufiS^ante  pour  rinva^ioo* 
On  pent  dire  de  la  Gr&ce,  comine  de  Is^  mort,  qu'elle 
vient  ^oi^me  mi  voleur,— Ce  pere  Basiled  qui  A€|  pr^chsi 
pas  mal ,  n'^tait  pas  une  cause  suffisAnte  et  propor- 
tionn^e  k  Temotioq  qu'eprouva,  tandis  qu^'il  parlait, 
la  jeune  Ang^ique^ 

2°  Tout  ce  qui  devirait  nui^e  4  la  production  de  la 
Gr^ce  selon  l^s  ^^les  de  la  prudence ,  de  la  proba- 
bility bum^ineig^  7  tourne  et  y  cQ|ica«rt :  Vobst^cle  y 
devient  instr^m6^t<»  Ce  pere  ]^sile^  mauvais  moiae^ 
en  est  le  canal  et  rorgagpta^  Qd  pere  Bernard ,  si  vio- 
lent, si  indiscret,  peut  faire  manquer  TefTet,  et,  au 
contraire ,  il  le  hdte. 

3°  L'exces  m^nae  et  la  yioJlQACie^  du  pxrtti  pris,^  aU 
jugem^ftt  des  sens^  et  des  hoooiMesrge^ns  du.  luoifcdey 
nn  certain  scandale,  une  cartaine  folic  enfin,  y  sont 
n^cessaires,  et  j  mettent  la  marque  m4nie  et  le  sceau; 
de  sopte  qu\>n  peut  dire  que  ce  qui  paraltrait  d'aboipd 
raisonnable  aux  yeux  des  personnes  judicieuses  et 
.bofiBf^tes  d'uA  temps,  ne  sa^ait  pas  la  Gr^ce. — Dans 
le  cas  (te  la  mdre  Angelique  3,^  les  religieuses  les  plus 
Bdodestes  pr^q^demment  et  les  plus  reguUeres  s*op- 
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posaient  &  plus  de  reforme  et  semblaient  avoir  raison ; 
M.  Arnauld^  madame  Arnauld,  semblaient  n'avoir 
pas  tort.  Et  pourtant ! 

4**  Trait  bien  essentiel  k  remarquer  :  on  ne  «cinde 
pas  la  Gr&ce ,  c'est-&-dire  on  n'en  prend  pas  k  volonte 
certains  effets  et  actes  qu'on  juge  bons  et  salutaires 
au  pied  de  la  raison,  en  r^pudiant  tout  k  cdt^,  en 
retranchant  les  moyens  asc6tiques  minutieux  ou 
durs,  qu'on  jugerait  deraisonnables  et  excessifs.  Tout 
s'y  tient;  la  charite  sort  de  I'aust^rite  et  y  ramene. 
Get  etat,  on  pent  rafiirmer  en  principe,  ne  se  mar- 
chande  pas;  la  Gr&ce  se  pr^sente,  elle  heurte  un 
jour  avec  tout  son  cortege ,  cortege  plus  ou  moins 
dispendieux  dont  elle  seule  sait  les  raisons.  —  Si  la 
m^re  Ang^lique  n'avait  pas  fait  des  I'abord  ce  qui 
pent  sembler  raisonnablement  excessif,  dur  pour 
elle-m6me  et  sans  profit  imm^diat  pour  personne, 
elle  et  les  siennes  n'auraient  pas  ^t6  de  force  ensuite  k 
accomplir  Iqp  miracles  de  charity,  d'aumdne,  de  dis- 
tribution entiere  de  soi-m6me  aux  autres,  comma 
nous  en  montrera  jusqu'au  bout  Port- Royal  (4).  — 

(1)  Gette  eldture  m6me  da  couvent  deyint  tout  k  rinstant  une  occasion 
de  charity  et  de  sanctification  commencante  au-dehors.  On  mit  au  travail 
quantity  de  pauvres  da  roisinage ;  outre  leur  salaire ,  on  les  noorrissait 
da  courent;  la  Jeune  abbesse  assistait  elle-mftme  k  la  distribution »  et  lear 
faisalt  lire  par  un  petit  garcon,  pendant  le  repas,  un  livre  spiritnel 
proportionne  a  leur  intelligence.  Un  jour  qu'un  Uberlin ,  \k  present ,  se 
permit  une  plaisanterie  sur  ce  qu*on  llsait,  elle  ne  put,  dit-on,  retenir  ses 
larmes,  tantelle  faisait  toutes  ces  choses  avec  zele  et  sentiment.  Et,  pour  se 
reprteenter  d*avance  comment  les  aumOnes,  les  bien  faisances  de  tout  genre, 
spirituelles  et  autres,  les  £coles  m6me  de  Port-Royal,  ne  devinrent  effective- 
ment  possibles  qu*au  prii  de  cette  aust^rit^  et  de  ces  pratiques  premieres , 
il  auffit  de  r^O^chir  sur  cette  page  de  VAbrege  de  Racine  :  «  II  n*est  pas 
«  croyable  comblen  de  pauvres  families ,  k  Paris  et  k  la  campagne ,  sub- 
«  sistaient  des  cbarit6s  que  Tune  ot  Taatre  maison  leur  faisaient ;  celle 
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11  faut  done  rinscrire  ici ,  le  redire  bien  haut  dans 
tous  les  autres  cas  analogues  :  avec  la  Gr4ce,  pas  de 
milieu  ni  de  reserve,  tmit  ou  rim  I  c'est  le  premier 
mot. 

5"  A  travers  les  formes  diverses  de  communion  et  la 
particularity  des  moyens ,  des  appareils ,  qui  aident 
k  produire  cet  etat,  qu'on  y  arrive  par  un  jubile , 
par  une  confession  gen^rale,  par  une  priere  et  une 
effusion  solitaire,  quels  que  soient  le  lieu  et  Tocca- 
sion  du  Tolle^  lege  j  on  pent  reconnattre  que ,  chez 
tous  ceux  qui  en  ont  offert  de  grands  et  vrais  exem* 
pies ,  r6tat  de  Gr^ce  est  tin  au  fond ,  un  par  I'esprit  et 
par  les  fruits.  Percez  un  pen  la  diversite  des  circon* 
stances  dans  les  descriptions,  il  ressort  que,  chez  les 
Chretiens  des  difl^rents  &ges,  c'est  d'un  seul  et  m^me 
etat  qu'il  s'agit.  II  y  a  li  un  veritable  esprit,  fonda-^ 
mental  et  identique,  de  pi6t6  et  de  charity,  entre 

<  des  Champs  a  en  long-temps  on  mMeein  et  on  ctairurg^  qoi  n'avaient 
u  presqae  d'aatre  occupation  que  de  traiter  les  pauyres  mllades  des  envi^ 
«  rons  9  et  dialler  dans  toos  les  Tillages  lenr  porter  ks  rem^des  et  les  au- 
a  tres  soulagements  n^cessaires ;  et  depuis  que  ce  monastire  s'est  vu  liors 
«  d'etat  d'entretenir  ni  mMecin »  ni  chirurgien,  les  religieoses  ne  laissent 
«  pas  de  foumir  les  mtoes  remides....  Au  lien  de  tous  ces  ouyrages  Trl- 
c  yoles ,  od  I'industrie  de  la  plupart  des  autres  religleuses  s*occupe  pour 
«  amuser  la  curiosity  des  personnes  du  si^cle ,  on  serait  surpris  de  voir 
f  ayec  quelle  Industrie  les  religleuses  de  Port-Royal  sayent  rassembler 
c  Joscpi'aux  plus  petites  rognures  d'^tofTes,  pour  en  rey^tir  des  enfanls  et 
«  des  femmes  qui  n*ont  pas  de  quoi  se  couyrir,  et  en  oombien  de  ma- 
tt nidres  leor  charity  les  rend  ing^nieuses  pour  assister  les  pauyrjes,  (oatea 
«  pauvres  qu'elles  sont  elles-mSmes.  Dieu,  qui  les  yoit  agir  dans  le  secret, 
a  salt  combien  de  fois  clles  ont  donn^ ,  pour  alnsi  dire ,  de  leur  propre 
a  substance ,  et  se  sont  6t6  le  pain  des  mains  pour  en  foumir  k  ceui  qui 
«  en  manquaient.....  »  Et  ce  ne  sont  pas  \k  des  famous  de  dire ;  le  fond  est 
plus  strict  que  ne  rindiquerait  acad^miquement  la  phrase ,  on  la  doit 
prendre  k  la  lettre.  On  entreyoit  maintenant  la  fin  charitable  du  jeOoe  et 
des  austirli^s^ 

1.  8 
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cenx  qui  oat  la  Qr&ce,  mSme  quand  ils  se  sont  crua 
s^par^s.  DaDS  cet  6tat,  on  peut  se  croire  separ^s, 
«an8  r^re.  Mais  on  ne  pourrait  penser  trop  opinift* 
trement  et  frequemment  k  cette  separation,  sous 
forme  de contention  et  de  dispute,  sans  rompre  I'etat 
int^rieur,  qui  est,  avant  tout,  d'amour  et  d'humilit^, 
de  confiance  infinie  en  Dieu ,  et  de  severity  pour  soi 
accompagnee  de  tendresse  pour  autrui.  En  s'en  te- 
nant done  k  Toeuvre  directe  et  positive,  aux  fruits 
propres  k  cette  condition  de  TSme,  on  les  retrouve 
de  m^me  saveur  chez  tons ,  sous  des  soleils  distants 
et  en  des  cldtures;  diva^ses,  chez  sainte  Ther^e  d'A-^ 
\ila,  comme  chez  tel  frere  morave  de  Herrnhout* 
Mous  aurons,  sur  les  coniins  de  notre  sujet,  les  fruits 
de  M*  Guillebert  dans  la  cure  de  Rouville  en  Nor- 
mandie,  cent  de  M.  Pavilion  dans  son  dlocdse  d'Aleth, 
de  M.  CoUard  dans  le  village  de  Sompuis,  et  uous  los 
sentirons  n'Stre  pas  d'une  autre  qualite  ni  d'une  autre 
savaar  qu«  ceux  de  Felix  Neff  4  Dormillousei  d'O* 
berlin  an  Banc-de-la-Roche,  de  Jean  Newton  a  Olney. 
Cette  saveur  des  fruits  sur  les  branches  diverses,  c*est 
celle  du  mdoie  tronc  cottmun  ^vuigelique. 

Mais  les  mois  se  passent,  les  vacances  du  parlement 
approcfaent,  et  lacrise  au  convent  devieot  immiaente. 
La  mere  Ang61ique  sut  ou  pr6vit  que  M.  Arnauld 
allait  arriver,  Elle  ecrivit,  les  uns  disent  k  sa  mere^ 
les  autres  a  sa  soeur,  madame  Le  Mattre,  pour  qve 
madame  Arnauld  pr6venue  avertlt  doucement  le  pere, 
et  le  d^tourn&t  du  voys^.  Mais,  soit  que  madame 
Arnauld  n'os&t  en  parler  k  son  mari  et  ne  crAt  pas 
la  chose  possible  de  la  part  de  sa  fille,  soit  que  lui^ 
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mftme,  averti,  n'en  cr<lt  ri6n,  11  ne  fut  tenu  eompte 
de  cette  lettre,  et  le  25  septembre  (1609),  le  vendndi 
avani  la  Saint-Michel ,  M.  Arnauld  et  sa  famille  dui^ent 
arriver  dans  la  matinee ;  on  I'avait  mand^  k  Tabbesse. 
Gequ'elle^proovait,  k  cette  approche,  d'anxi^^,  de 
bouleversement  et  de  terreur,  tout  coonr  chretien  et 
bien  06  pent  se  le  representer.  Elle  avait  yeiM ;  elle 
s'^tait  pr^par^  par  la  pri^re;  quelques  religieuses, 
depositaires  de  son  secret,  avaient  fait  de  mftiae  t 
c'^it  comme  une  petite  armee  sous  les  armes  qui 
attendait  Tennemi ,  un  ennemi  d'autant  plus  redou-- 
table  qu'il  6tait  plus  tendre.  Ges  saints  dv^ques  qui, 
desarm^,  a  la  porte  des  villes,  attendaient  Alarie  ou 
Attila ,  dont  les  chevaux  dej^  et  les  armes  au  loin  se 
faisai^cit  entendre ,  ne  devaient  pas  ressentir  quelque 
chose  de  plus  serre  au  coeur  que  la  jeune  Ang^Iique 
pr6tant  Toreille  k  la  venue  de  son  p^re.  U  arriva.  Ge 
jour  indiqud,  sur  llieure  du  diner,  de  Ah  k  onze 
faeures,  les  religieuses  etant  au  r^feotoire,  le  bruif 
du  carrosse,  qui  entrait  dans  ia  eour  exterieure, 
s'entendit.  Dans  ce  carrosse  il  y  avait  cinq  personnes, 
M.  et  madame  Arnauld,  M.  d'Andilly  le  flls  aln^,  ators 
dans  sa  vingt  et  unieme  annee,  madame  Le  Maitre  la 
fille  atii^  mariee,  enfin  une  plus  jeune  soeur  dequa- 
torze  a  quinze  ans,  mademoiselle  Anne  Arnauld. — 
Au  premier  bruit,  chacune  au  dedans  (de  celles  qui 
^taient  dans  le  secret)  courat  a  son  poste.  Des  le 
matin,  les  clefs  avaient  el6  retirees  des  mains  des 
tourieres  par  precaution  et  de  peur  de  surprise, 
tout  comme  dans  un  assatit.  La  mere  Ang^Iique, 
qui  s'etait  mise  depuis  quelque  temps  k  prier  dans 
r^lise,  en  sortit,  et  s'avanfa  seule  vers  la  porte  de 
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cloture ,  a  laquelle  M.  Arnauld  heurtait  d^j^.  Eile 
ouvrit  le  guichet.  Ge  qui  se  passa  exactement  entre 
eux  dans  ce  premier  moment  et  leurs  paroles  m6mes, 
on  ne  le  sait  qu'k  peu  pres ,  car  tout  le  monde  du 
dedans  s'etait  retire,  laissant  le  colloque  s'accomplir 
d^cisif  et  solennel.  M.  Arnauld  commandait  d'ouvrir : 
la  mere  Angelique  dut  tout  d'abord  prier  son  pere 
d'entrer  dans  le  petit  parloir  d'i  c6te,  afm  qu'i  tra- 
vers  la  grille,  elle  lui  put  parler  commodement  et  se 
donner  I'honneur  de  lui  justifier  ses  resolutions.  Mais 
M.  Arnauld  n'entendit  pas  deux  fois  cette  priere.  11 
tombe  des  nues  k  une  telle  audace  dans  la  bouche 
de  sa  fiUe,  il  s'emporte  et  frappe  plus  \iolcmment, 
redoublant  son  ordre  avec  menace.  Madame  Arnauld, 
qui  etait  k  deux  pas,  se  m6le  aux  reproches,  et  appelle 
sa  fiUe  une  ingrate.  M.  d'Andilly,  dans  tout  son  feu 
dealers,  le  prend  encore  plus  haut  que  les  autres ;  il 
s'^crie  au  manstre  et  au  parricide ^  comme  aurait  fait 
son  p^re  dans  un  plaidoyer;  il  interpelle  les  reli- 
gieuses  absentes,  les  exhorte  a  ne  pas  souffrir  qu'un 
homme  comme  son  pere,  une  famille  comme  la  leur, 
a  qui  elles  ont  tant  d'obligations  de  toutes  sortes, 
essuie  chez  elles  un  tel  alTront.  Les  apostrophes  et 
le  bruit  croissant  commeuQaient  a  retentir  au  refec- 
toire.  Celles  des  religieuses  qui  etaient  selon  Tesprit 
de  la  mere  s'entre  -  regardaient  avec  anxiete,  et 
priaient  Dieu  en  leur  coeur  qu'il  la  fortififit.  D'au- 
tres,  moins  r^generees,  n'y  pouvaient  tcnir,  et  ecla- 
taient  ouvertement  pour  M.  Arnauld.  La  bonne  vieille 
soeur  Morel ,  celle  m6me  a  qui  nous  avons  vu  tant 
d'attache  pour  son  petit  jardiuj  dont  elle  ne  rendit  la 
clef  qvCk  toute  extremite,  et  qui  probablement  ne 
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I'aYait  pas  encore  rendue  alors ,  s'ecriait  :  C'est  tine 
honte  de  ne  pas  ouvrir  a  M.  Amtmld !  Les  femmes  de 
journec,  qui  se  trouvaient  dans  la  cour,  prenaient 
egalement  parti ,  et  laissaient  aller  des  murmures 
contra  Tingratitude  de  madame  Tabbesse. 

Dans  tout  ce  bruit  pourtant,  M.  Arnauid,  voyant 
qu'il  n'arrivait  pas  a  sos  (ins ,  s'avisa  de  demander 
qu'on  lui  rendit  au  moins  sur  Theure  ses  filles  y  ses 
deux  autrcs  fiUes  qui  etaient-au  convent,  la  jeune 
Agnes,  Sgee  de  quinze  a  seize  ans,  et  celle  qui  fill 
la  soeur  Marie-Claire ,  alors  agee  de  neuf  ans.  II  es- 
perait  sans  doute,  au  moment  ou  on  les  ferait  sortir, 
mettre  lui-mSme  le  pied  dedans,  et  pentitrer  par 
force.  La  mere  Ang^Iique  comprit  le  dessein ,  et ,  avec 
unegrande  presence  d'esprit,  confiant  en  hdte  la  clef 
d'une  petite  porte  qui  donnait  dans  I'eglise  a  une 
religieuse  sf^re,  elle  lui  dit  de  faire  sortir  ses  deux 
soeurs  :  ce  qui  fut  si  t6t  execute,  que  M.  Arnauld 
eut  la  surprise  de  les  voir  arriver  k  lui ,  sans  savoir 
par  oil  elles  avaient  passe.  C'est  alors,  dit-on,  que 
M.  d'Andilly  s'etant  mis  a  debitor  de  grandes  plaintes 
contra  sa  soeur  k  la  jeune  Agnes,  celie-ci,  la  future 
coadjulrice,  grave  et  haute  comme  une  infante,  Tin- 
terrompit ,  et  repondit  que  sa  sceur ,  apres  tout ,  ne 
faisait  que  ce  qu'elle  devait  et  cq  qui  lui  6tait  present 
par  le  concile  de  Trente.  Sur  quoi,  M.  d'Andilly,  se 
tournant  vers  la  compagnie,  s'ecria  :  «  Oh !  pour  le 
coup,  nous  en  tenons  vraiment !  en  voila  une  encore 
qui  se  m61e  de  nous  alleguer  les  conciles  et  les  ca- 
nons! » 

Dans  toute  cette  scene ,  madame  Le  Maitre  et  ma- 
demoiselle Anne  restaient  les  seules  immobiles  et 
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ftitencieuseB ,  comprenaiit  tout  ce  que  devait  sotiffrir 
la  mere  Angelique  et  en  6tant  dechirees. 

M*  Arnauld,  outre,  ordonna  qu'on  remit  les  che- 
taux  au  carrosse  pour  s'en  retourner.  Toutefois ,  k 
la  fin,  sur  les  supplications  reit^rees  de  sa  fille,  qui 
ne  se  departait  pas  de  cette  unique  priere,  il  con- 
senttt  k  entrer  un  moment  dans  le  parloir  d'i  cdte. 
Mais  ici  une  nouveile  scene  commence.  Des  qu'elle 
eut  ouvert  la  grille,  c'est-a-dire  le  rideau  ou  les  plan- 
ches qui  etaient  devant,  elle  vit  (car  il  parait  qu'au 
guichet  on  ne  se  vby ait  pas ) ,  —  elle  vit  ce  bon  pere 
dans  un  etat  de  douleur,  de  paleur  et  de  saisisse- 
inenf  qui  lui  decomposait  le  visage.  II  se  mit  alors 
aussi  k  lui  parler  avec  tendresse  du  passe,  de  ce  qu'il 
avait  fait  pour  elle,  de  Tint^rfet  avec  lequel  il  I'avait 
toujours  portee  dans  son  coeur ;  que  dorenavant  e'en 
£tait  fait  k  jamais,  qu'il  ne  la  reverrait  plus;  mais 
qu'en  cette  derniere  fois  etpour  derniere  parole,  il 
n'avait  plus  quk  la  conjurer  du  moins  de  se  con- 
server  elle-m6me  et  de  ne  pas  se  miner  par  d'indis- 
cretes  aust^rites. 

Ces  paroles  furent  la  grande  epreuve,  et  leur 
tendre  accent  fut  le  plus  rude  de  I'assaut.  'yant  qu^ 
M.  Arnauld  avail  Hi  violent  et  en  colere,  elle  avait  pu 
Tester  ferme  et  maltresse  d'elle-m6me.  Mais ,  des  ce 
moment  ou  elle  le  vit  dans  toute  Taflfection  et  les 
lames  d'un  pere,  elle  se  trouva  plus  faible,  insuffi- 
sante  k  resistor;  et,  sentant  qu'il  ne  fallait  pas  c6der 
pourtant ,  dans  cette  lutte  trop  longuertient  acca- 
blante,  elle  perdit  tout  d'un  coup  connaissance,  et 
tomba  par  terre  evanouie. 

Get  ^vanouissement  de  la  mere  Angelique  en  pre^ 
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sence  de  son  pere  a  4t6  rapproch^  de  eelui  d'Esther 
devant  Assu6rus : 

Sans  mon  ordre  on  porte  ici  sen  pas  1 

Qaal  mortel  insolent  yfent  chercber  le  tr^pii  ? 

SSTHEB. 

lies  filles  f  sontenez  votre  reine  ^perdue ; 
Je  me  menrs. 

(  Elle  lombe  ivanouie, ) 
ASSCi(RUS. 

Dieax  puissants  I  quelle  6trange  p&lenr 
Be  son  teint  tout  a  coup  efface  la  coulear  ? 
Esther,  que  craignez-yous?  Suis-je  pas  votre  frire? 
Est-ee  poar  toqs  qa*est  fait  on  ordre  si  sAyte? 
¥iyez  :  le  sceptre  d*or  que  yous  tend  cette  main , 
Pour  yous  de  ma  cl^mence  est  un  gage  certain. 

ESTHBB. 

Quelle  yoix  salutaire  ordonne  que  je  yiye 
£t  rappelle  en  mon  sein  mon  Ime  higitiye? 

ASSU^RUS. 

Ne  connaissez-wous  pas  la  yois;  de  yotre  6poux  ? 
Encore  un  coup,  viyez ,  et  revenez  i  yous. 

On  n'est  pas  en  droit,  toutefois,  de  conjecturer 
que,  dans  cette  piece  A' Esther,  ou,  en  general,  sous 
pr^texte  de  Saint-Gyr,  il  se  ressouvenait  certaine- 
ment  tout  bas  de  Port-Royal,  Racine  ait  songe,  pour 
la  pr6c6dente  sc^ne  en  particulier,  a  T^vanouisser 
men!  de  la  mere  Ang6lique.  II  est  douteux  m^me 
quMl  ait  fait  le  rapprochement  apres  coup ;  car  toute 
cette  sc6ne  du  Gmcket,  si  emouvante  et  si  drama- 
tique,  cette  journee  que  M.  Royer-Collard  aime  k 
citer  oomme  une  des  grandes  pages  de  la  nature  hu- 
maine,  comme  une  de  celles  que,  m^me  pour  des 
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philoflophM)  aucune  de  Plutarque  n'efl&oe  en  triom* 
phe  moral  et  en  beauts  de  caract^re ,  Racine ,  dans 
son  el6gant  Abrigij  n'en  dit  pas  un  seul  mot,  et  il 
se  contente  de  noter  que,  vers  oe  temps,  la  m^re 
Ang^lique  fit  fermer  de  bonnes  muraiUes  eon  dbbaye. 
Tant  les  abreges ,  mSme  les  mieux  Merits  et  les  plus 
faits  en  connaissance  de  cause,  sent  insuffisants  et 
infid^les !  —  Et  puis,  I'oserai-je  dire?  dans  cet  oubli , 
dans  cette  omission  de  Racine,  j'entreyois  de  la  ti- 
midity liltt^raire  et  du  galU  :  il  jugea  peut-6tre  la 
scene  trop  forte. 

Je  reviens  k  la  jeune  Angelique  evanouie.  A.  cet 
instant,  tout  change  de  face.  Un  pire  esi  taujours  pire^ 
dit  Pauline,  dans  le  Polyeuete  de  Corneille.  M.  Ar- 
nauld,  a  la  vue  de  sa  fille  sans  mouvement,  oubliant 
tout  et  qu'il  est  offense,  s'ecrie,  lui  tend  les  bras  a 
travers  cette  grille  qui  s'oppose ;  c'est  pour  le  coup 
qu'il  veut  entrer.  —  II  appelle  les  religieuses  pour 
qu'elles  viennent  du  dedans  secourir  leur  abbesse* 
Madame  Arnauld ,  M.  d'Andilly  et  le  reste  de  la  fa* 
mille,  avertis  aux  oris  de  M.  Arnauld,  seprecipitent, 
de  leur  c6t6,  k  la  porte  du  couvent,  et  heurtent  de* 
rechef  pour  faire  venir;  mais  les  reUgieuses,  croyant 
toujours  que  c'est  la  continuation  du  premier  effort 
et  de  la  menace ,  n'osent  parattre  et  s'enfuient  plut6t. 
Pourtant ,  a  la  fin ,  la  voix  de  M.  d'Andilly  se  fait 
comprendre :  elles  accourent  toutes  alors  au  parloir,et 
trouvent  la  pauvre  mere  encore  k  terre  et  sans  con- 
naissance. Elles  la  font  revenir  k  grand'peine,  et, 
des  que  ses  yeux  se  rouvrent,  apercevant  son  pSre 
coUe  toujours  k  la  grille,  qui  epiait  ce  retour  a  la  vie, 
et  qui,  les  bras  tendus,  semblait  lui  crier.; 
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Encore  un  conp ,  vivei ,  et  rerenei  i  Touf ! 


elle  ne  peut  que  lui  adresser'un  mot  et  ua  voeu  :  C'est 
qu'U  veuitte  bimj  pour  taute  grAUj  ne  s'en  alkr  pa$  ee 
jaur-ld. 

Le  pass6  6tait  passe;  M.  Arnauld  proinit  tout.  On 
emmena  Tabbesse  dans  sa  chambre  pour  I'y  laisser 
quelque  temps  reprendre  des  forces,  et  on  prepara 
un  lit  au  parloir,  proche  la  grille,  pour  qu'elle  re- 
vint  s'y  poser  et  qu'elle  ptit  entretenir  de  la  sa  fa- 
mille.  Une  conversation  s'^tablit  paisible,  affectueuse, 
et  tirant  m^me  des  Amotions  r^centes  plus  de  dou- 
ceur. Mais  voili ,  pour  varier  le  ton ,  que  M.  de  Yaux- 
clair,  le  bernardin  dont  la  predication  a  la  Toussaint 
et  les  conseils  depuis  avaient  contribu^  au  grand  r^- 
sultat,  voili  que  le  bon  directeur,  qui  s'^tait  tenu 
prudemment  clos  et  convert  jusqu'alors  dans  le  gros 
de  I'orage,  jugeant  I'occasion  nouvelie  favorable  pour 
faire  sa  paix  aussi ,  s'avisa  de  parattre  et  de  vouloir 
justifier  son  conseil :  il  s'attendait  mSme  peut-6tre  k 
de^  compliments.  Mais,  pour  le  coup,  il  tomba  mal. 
Toute  la  colere  apais^e  on  reprimee ,  dont  on  ne  sa- 
vait  plus  que  faire ,  se  reveilla  et  se  dechargea  sur  lui : 
ce  fut  un  haro  sur  le  pauvre  moine ;  M.  Arnauld  d'a- 
bord,  M.  d' Andilly  surtout,  tres  petulant  en  lout  ceci, 
le  tancerent :  il  paya  les  frais  dela  reconciliation.  De 
sorte,  comme  la  Relation  le  remarque  naivement  et 
un  peu  malignement,  que,  si  le  pauvre  homme  ne  $e 
repenUait  pas  du  eanseil  quU  avaU  dann4  A  la  Mire^  au 
mains  il  se  repentait  de  bon  ccsur  de  s'etre  venu  ainsi  pro^ 
daire.  Il  sortit  tout  confondu  et  se  pouvant  dire  hrauHU 
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avee  la  ripubliquej  c'est-i-dire  avec  la  famille  des  Ar-« 
nauld. 

M.  Arnauld  avait  eu  assez  de  sang-froid  pour  re- 
marquer  dans  le  moment  que  ce  moine  6tait  un  peu 
jeune  pour  un  directeur,  ce  qui  lui  deplut ;  et  il  s'en 
ressouvint  pour  obtenir,  peu  apres,  que  Tabbe  de 
Giteaux  le  retirSt. 

La  mSre  Angelique  souffrit  bien  de  ce  renouvelle* 
ment  d'orage  dont  un  religieux  qu'elle  respectait 
venait  d'etre  roccasion  et  la  victime*  EUe  continua 
pourtant,  ce  jour-li  et  le  lendemain ,  de  faire  agrier  4 
son  pere  ses  raisons;  et  il  fut  convenu  que  dorenavant, 
lorsque  M.  Arnauld  vlendrait,  il  n'entrerait  plus,  dans 
ce  qu'on  appelait  les  lieux  riguliers.  Mais,  apres  cela, 
on  accommoda  les  choses,  et  Ton  eut  permission  de 
I'abb^  de  Gtteaux  de  le  faire  entrer  pour  qu'il  donn4t 
ordre  aux  b^timents  et  aux  jardins  lorsque  ce  senit. 
n^cessaire,  le  doltre  seul  except^.  Pour  madame  Ar« 
nauld  et  ses  filles ,  on  obtint  des  sup6rieurs  la  permis- 
sion de  les  faire  entrer,  lorsqu'elles  le  voudraient;  ce 
qui  ne  fut  pas  de  sit6t.  En  efifet ,  madame  Arnauld , 
dans  le  premier  moment  de  sa  colore ,  lorsque  sa  fille 
leur  refusait  la  porte,  avait  juri  de  ne  jamais  remettre 
les  pieds  k  Port-Royal;  de  sorte  que,  tout  apaisee 
et  toute  bonne  mere  qu'elle  etait,  elle  se  croyait  li^ 
devant  Dieu,  et  que,  bien  centre  son  coeur,  elle  n'o- 
sait  revenir.  Mais,  ewiren  un  an  apres j  UJQur  de  Saint-' 
Dominique  J  A  aoiit,  elle  alia  le  matin  entendre  ua 
sermon  aux  Jacobins ;  Ton  y  disait  qu'il  n'y  avait  paa 
obligation  de  conscience  aux  j  urements  imprudaits 
et  profi6r^  dans  la  colore.  Sa  joie  fut  si  grande  de  se 
savoir  ainsi  4^^  <(u^»  rentrant  cbez  elle  et  s'em* 
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pressant  de  diner,  elle  fit  mettre  les  clievaux  au  car- 
rosse ,  et  s'en  vint  droit  k  Port-Royal  embrasser  sa 
flUe  et  lui  conter  I'all^gement  de  conscience  qui  la 
ramenait.  N'admirons-nous  point,  h  chaque  pas  du 
recit,  les  caracteres  soutenus,  et  imprevus  en  m6ihe 
temps,  de  ces  natures  naives  et  fortes?  On  en  sourit, 
ce  me  semble,  et  Ton  en  pleure,  comme  a  une  tragi- 
eomedie  de  Corneille.  J'ajouterai  (car  nul  trait  n'est 
i  perdre  en  ce  detail  excellent)  que  la  mere  Angelique 
fut  si  comblee  de  joie  au  retour  inopin^,  que,  de  son 
aveu,  il  ne  se  passa  point  d'annee  qu'elle  ne  se  sou- 
ttnt  de  ce  jour  du  4  aoAt ,  qui  lui  avait  rendu  Tern-* 
brassement  de  sa  mSre. 

Quant  k  la  journee  du  25  septembre  1609,  on  la 
baptisa  solennellement  dans  les  fastes  de  Port-Royal 
la  Jtmmit  du  Guichetj  comme  on  dit  dans  Thistoire 
de  France  la  Joum^e  de$  Barricades  ^  la  Joumie  diss 
Dupes.  La  mere  Angelique,  a  partir  de  li,  ne  trouva 
pas  plus  d' opposition  k  ses  desseins  de  r6forme  que 
Louis  XIV  i  dater  du  jour  od  il  entra  tout  botte  au 
parlement.  (I'avait  ^t6  le  coup  d'itat  de  la  Gr&ce. 

Saluons  done,  avec  la  seconde  m^re  Angelique 
qui  nous  en  a  laiss6  le  plus  complet  recit  (i),  cette 
vraiment  memorable  Joumie  du  Gvakhet,  si  pleine 
effectivement  de  consequences.  Sans  ce  qu'on  appelle 
la  Joumie  des  Dupes ^  Richelieu  ne  triotnphait  pas, 
et  e'en  etait  fait  du  futur  tiquilibrede  FEurope.  Sans 
notre  Joumie  du  Guichet^  celte  reforme,  depuis  si 
fameuse  et  si  fertile,  avortait  en  naissant,  ct  il 
n'y  avait  pas  de  Port-Royal,  c'est-i-dire  il  n'y  avait 

,  EC'^)  -^Q  ^oic  premier  des  Mimoires  pour  servir  d  rHittoire  de  Port-Royai^ 
5  vol.  in-lS.  Utrecht,  1742. 
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pas  quelque  chose ,  dans  le  monde  et  dans  le  dix* 
septieme  si^le,  de  tout  aussi  important  que  Riche- 
lieu. Litt6rairement ,  pour  nous  en  tenir  1^,  ii  n'y 
avait  pas  de  PrwincialeSj  et  Pascal  n'avait  plus  lieu 
de  fixer  par  ce  chef-d'oeuvre  Tequilibre  de  la  prose 
fran^aise. 

Que  si  Ton  envisage  le  cOte  path^tique  et  profond, 
la  valeur  morale  de  cette  scene,  la  grandeur  et  la 
sinc6rite  des  sentiments  en  presence,  ce  combat  de 
la  nature  et  de  la  GrAce,  et  le  triomphe  de  celle-ci, 
il  me  semble  qu'il  y  a  sujet  de  sortir  du  priv^  et  du 
domestique ,  de  ce  qui  n'est  que  du  clottre  et  de  la 
famille  Arnauld ,  d'en  sortir,  ou  plutdt  de  s'en  em- 
parer  librement,  pour  embrasser  le  fond  m&me  et  la 
source,  pour  se  porter  k  toute  la  hauteur  des  plus 
dignes  comparaisons.  J'ai  d6ji  prononc6  le  nom  de 
Polyeuete.  Le  Polyeucte  de  Gorneille  n'est  pas  plus 
beau  k  tons  egards  que  x^ette  circonstance  reelle  pro- 
duite  durant  le  bas-^ge  du  poete,  et  11  n'emane  pas 
d'une  inspiration  differente.  C'est  le  mSme  combat, 
c^est  le  m6me  triomphe ;  si  Polyeucte  ^meut  et  trans* 
porte,  c'est  que  quelque  chose  de  tel  6tait  et  demeure 
possible  encore  k  la  nature  humaine  secourue.  Je  dis 
plus  :  si  Polyeucte  a  et^  possible  en  son  temps  au 
g^nie  de  Gorneille ,  c'est  que  quelque  chose  existait 
encore  alentour  (que  Gorneille  le  sdt  ou  non)  qui 
^galait  et  reproduisait  les  m^mes  miracles. 

11  faut  oser  ici  approfondir,  demontrer ;  et ,  sans 
bravade,  je  ne  crains  pas  pour  mon  clotlre  a  peine 
renaissant  ce  moment  de  vis-i-vis  avec  Gorneille. 


VI 


Episode  dramatique.  —  Gorneille  eut-il  relation  avec  Port-Royal?  —  II 
connalt  les  Pascal.  ^-Po/yeuc/e  et  la  doctrine  dc  la  Gr&ce.—*  Objections 
de  i*b6tel  RambouiHet.  —  Hymne  de  Polyeucte  dans  sa  prison ;  la 
mdre  Ang^liqae  an  pied  de  Tautel.  —  D^noftment  de  Polyeude;  suites 
de  la  Joumee  du  Guichet,  —  Mort  demadame  Arnauld ;  tribu  de  L6Yi. 
*-«*Jngements  divers  sur  Polyeuete,  —  Garact^re  de  Severe.  —  Pauline* 
—  Corneiile,  traducteur  de  V Imitation  de  JetaS'Christ.  —  Posl^rit^  de 

'  Pohftuetc  au  th^&tre ;  fe  5acfif  Geneti  c^e  Rotrou. 


Gorneille  naquit  en  1606;  il  avait  trois  ans  lors  de 
laJoumie  du  Guichet:  en  parlant  de  lui,  j'anticipe 
done  sur  les  temps;  mais  I'ordre,  au  fond,  se  re- 
trouvera. 

II  ne  paralt  pas  que  Gorneille  ait  connu  directement 
Port-Royal.  Elev6  aux  jesuites  de  Rouen ,  on  le  voit 
toute  sa  vie  lie  avec  eux,  on  ne  le  rencontre  jamais 
chez  leurs  adversaires.  Les  dignes  solilaires  dans  leurs 
Merits,  les  auteurs  de  memoires  et  historiens  de  ce  saint 
Heu,  qui  sont  si  attentifs  k  relever  les  moindres  rap- 
ports d'amitie  avec  les  illustres,  ne  le  mentionnent  pas 
une  seule  fois.  Gorneille,  avant  4662,  vivait  habituel- 
lement  a  Rouen ;  il  n'y  a  guere  a  douter  pourtant  que, 
dans  ses  voyages  k  Paris,  dans  ses  visiles  a  Fhdtel  de 
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Rambouillet,  il  n'ait  connu  M.  d'Andilly,  lequel  con« 
naissait  tout  le  monde.  Quand  la  famille  Pascal,  avant 
sa  conversion ,  il  est  vrai ,  et  avant  ses  relations  avec 
Port-Royal,  habitait  Rouen,  en  1639,  i  cette  ^poque 
ou  M.  Pascal  pere  etait  charg6  de  Tintendance  de 
Normandie,  M.  Gorneille  les  vit  souvent.   La  jeune 
Jacqueline  Pascal ,  celle  qui  devint  depuis  a  Port- 
Royal  la  soBur  Euphemie,  avait  une  rare  facilite  pour 
les  vers.  Nous  aurons  k  dire  dans  sa  vie  comment 
elle  joua  un  jour  dans  une  comedie  d'enfants  devant 
le  cardinal  de  Richelieu,  comment  elle  lui  lit  son 
petit  compliment  d'elle-m6me,  avec  grande  presence 
d'esprit ,  et  obtint  de  lui  la  gr&ce  de  son  pere  com- 
promis  dans  des  propos  de  mecontents,  enfm  com* 
ment,  k  Saint-Germain,  elle  adressa  un  impromptu 
en  vers  k  Mademoiselle.  Quand  son  pere,  r^tabli  en 
place  vraiment  grSce  k  elle,  vint  k  Rouen  avec  sa  fa* 
mille,  elle  avait  quatorze  aiis  deji,  et  sa  petite  renom* 
mee  po6tique  Tavait  preced^e.  M.  Gorneille,  auteur 
du  Cid  depuis  trois  ans,  et  qui  n'en  avait  que  treate- 
trois,  ne  luanqua  pas  d'etre  i'empress^  et  le  bienvenu 
chez  M.  rintendant.  II  6tait  ravi  des  vers  que  faisait  la 
precoce  enfant,  et  il  la  pria  d'^en  essayer  sur  un  sujet 
assez  singulierement  choisi ,  et  qu'il  fallait  Stre  le 
naif  Gorneille  pour  indiquer  a  une  jeune  die,  la 
Conception  de  la  Vicrge.  G'etait  le  jour  m6me  de  cette 
'  f(&te  qu'on  decernait  a  Rouen  le  prix  de  poesie ,  et 
cette  circonstance  lui  avait  paru  du  plus  heureux  i* 
propos.  La  jeune  Jacqueline  fit  des  stances  (1)  qui 
obtinrent  le  prix,  et  on  le  lui  porta  en  grande  pompe» 

(1)  Des  Ten  debel-esprit,  mais  d^testables :  on  les  a.  Le  bonBesoigDe» 
qui  lei  cite  (HUtoke  dc  PoH-ficyal,  tome  III,  page  295} ,  ne  se  ^utt 
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avec  tambours  et  trompettes.  Gorneille,  en  s'int^res- 
8ant  k  cette  jeune  enfant-po^e  de  quatorze  ans,  ne 
faisait  peut-Stre  pas  autant  d'attention  a  ce  jeune 
homme  de  seize,  qui,  alors  tout  bccup^  de  sections 
coniques  et  de  machine  arithm^ique ,  devait ,  vingt 
ans  apres  le  Cid,  trouver  et  fonder  la  belle  prose , 
comme  h  €id  avait  ouvert  la  grande  po^sie. 

Gorneille!  Pascal!  a  \ingC  ans  de  distance,  k 
double  colonne  qui  etablit  et  signale  glorieusement 
Tentr^e  de  notre  royale  ^poque  litteraire  I  Les  Pro^ 
tmdales^  c'estle  Cidde  la  prose,  m6me avec quelque 
chose  de  plus  pour  le  d^finitif  de  la  langue.  U  est  vrai 
qu'on  y  a  de  moins  Chim^ne. 

En  revenant  k  cette  relation  cherchee  de  Port- 
Royal  k  Gorneille,  nous  n'en  voyons  done  pas  de 
directe  (1)!  II  y  avait  tout  proche  de  Rouen,  un 
M.  Guillebert,  cur6  de  Rouville,  saint  homme  et  ami 
direct  de  Port-Royal ,  lequel  fonda  dans  son  village  et 
aux  alen  tours  une  oeuvre  de  piete  et  de  sancliflcation 
qui  transpira  par  tout  le  pays,  qui  finit  par  gagner 

pas  plus  que  Corneiile  de  rinconyenance  de  choix  da  snjet  m^me,  et  il  ne 
troove  k  redlre  que  th^ologiquement  sur  le  prUendu  dcgme  de  U  ConeepUoti 
immaculde  si  cher  am  ]6suiies ,  et  que  les  jansdoistes  ue  purent  junais 
dig^rer. 

(1)  Le  seul  indice  ,  &  ma  connaissance,  qu*on  pourrait  all^guer,  seratt 
un  mot  de  Chevreau ;  on  lit  en  efTet  a  la  page  95  du  Chevrteana  :  «  La 
denii^re  fois  que  nous  din&mes  au  P.  R.  M.  Gorneille  et  moi ,  au  sortir 
de  table  il  me  demanda  mon  ^sentiment  sur  quelques  rers  qu*tl  me  r^ 
eita...  »  Et  dans  ce  qui  suit ,  rien  que  de  1itt6raire  et  de  relatif  k  la  po6- 
tiqne  du  drame.  Qu*est  ce  que  ce  P.  R.  oil  dindrent  Gorneille  et  Gfaevreafi, 
et  ott  its  cans^rent  si  haut  de  vers  et  de  trag6die?  Ghevreau,  long-tempg 
en  voyage  dans  le  Nord ,  ne  revint  k  Paris  que  vers  1676 ,  c*est7&-dire  4 
la yeille  de  la  persecution  de  Port-Royal.  Pr^cepteur  du  due  du  Maine, 
U  est  pea  probable  quMl  Tisit&t  des  solitaires  suspects  et  tout  k  rheorc 
Asperse.  Mfaff  dans  ses  leltres  tn  vers  (et  quels  vers!)  an  doc  <lq 
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les  Du  Fosse,  les  Pascal,  et  dont  certes  CorneiUe 
ayait  entendu  parler  :  mais  on  ne  saisit  rien  de  precis. 
Seulement  il  se  d6couvre  un  rapport  general ,  veri- 
table, une  ressemblance  essentielle  de  physionomie 
entre  M.  d'Andilly,  par  exemple,  ou  la  m^re  Agn^, 
qui,  je  Tai  dit,  avaient,  Tun  et  Tautre,  quelqoe 
chose  d'espagnol,  de  glorieux,  de  romanesque,  en 
m^rne  temps  que  de  d^vot,  et  CorneiUe,  dont  certains 
personnages  sonl  assez  pareils ,  ou  encore  d'autres 
^rivains  caracteristiques  de  cette  epoque,  comme 
mademoiselle  de  Scuderi.  M.  d'AndiUy,  dans  la  sc6ne 
du  Guichetj  nOus  a  fait  assez  Teffet  d'  un  jeune  premier 
de  CorneiUe,  petulant,  emporte,  gen^reux,  glorieux 
pour  sa  famille,  un  vrai  Rodrigue  pour  son  p^re  : 

Je  reconnais  mon  sang  k  ce  noble  courroux ! 

La  mere  Agnes,  qui  aurait  voulu  Stre  Madame  de 
France  J  avec  son  caractere  d6vot  et  subtil ,  austere 
et  tendre ,  mystique  et  pompeux ,  serait  assez  natu- 
reUement  devenue  un  des  interessants  personnages  de 
CorneiUe,  une  amante  comme  il  ies  conceit.  Si  la  rec- 
titude et  la  discipline  de  Port-Royal  ne  s'en  (itaient 
mfelees ,  elle  aurait  ais6ment  cede  a  ce  genre  de  de- 
votion, et  peut-6tre  de  galanterie,  de  la  reine-mere, 
Anne  d'Autriche,  a  cette  religion  exlerieure  du  Val- 

Maine ,  j*en  trouve  plasieurs  dat^es  de  Ctagny,  da  printemps  de  1684.  Or 
Clagny  est  pr^cis^meot  le  nom  da  lieu  presqae  d6sert ,  da  canton,  ainsi 
que  I'appelle  Besoigne,  oil  avait  £t^  Mti  Port-Royal  de  Paris  :  comme 
qui  dirait  Ghaiilot.  G'est  done  tres  probablement  a  cette  maison  de  cam-* 
pagne  de  Clagny,  proche  Port-Royal  de  Paris ,  qu'il  dina  arec  le  Tieux 
CorneiUe  alors  pr^s  de  sa  fln.  II  datait  indiff^remment  Clagny  ou  P.  R. 
k  cause  du  voisinage  fameux.  Dans  tt>u8  les  cas ,  si  ce  fut  an  couvent  de 
Port-Royal  mdme  qu'ils  dinirent ,  a  cette  date  ce  n*6tait  plus  le  ndtre. 
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de-Grdce,  dent  madame  de  MottevUle  nous  parle  si 
bien.  EUe  aurait  dit  aussi  par  moments  comme  Made- 
moiselle, k  propos  d'une  c6r^monie  fastueuse  ou  elle 
revolt  hommage  :  J'aime  Vhonneur!  En  un  mot,  il  y 
avait,  au  sein  de  Port-Royal,  toute  une  lign^e  de  ca« 
racteres ,  de  aaturels  et  de  genies ,  qui  ^taient  bien 
les  contemporains  proches-parents ,  un  pen  les  aln^s 
de  Corneille. 

La  Harpe,  dans  son  Cours  de  Littiraiure^  selon  Fha* 
bitude  m^diocrement  bistorique  de  la  critique  de  son 
temps,  s'attacbe  k  representor  surtout  le  g^nie  cr^ateur 
de  Corneille  comme  ind^pendant  des  circonstances  : 
c  Ce  ne  sont  pas,  disait-il,  les  troubles  de  la  Fronde 
qui  ont  fait  faire  k  Corneille  U  Cid  et  le$  Horaces.  » Il 
reconnalt  toutefois  une  influence  g^n^rale^iu  si6cle« 
Pour  completer  son  jugement ,  exact  dans  les  termes, 
mais  insuffisant,  et  pour  determiner  cette  influence 
d'alentour,  on  a  rappeie  (1)  que ,  n6  sous  Henri  IV, 
Corneille  avait  pu  converser  avec  les  derniers  temoins 
et  les  acteurs  des  luttes  civiles,  avec  les  restes  de  cette 
generation  guerri^re  et  theologienne  k  la  fois,  dont  il 
avait  *comme  transport6  au  th64tre  I'entiere  vigueur. 
Nous  pouvons  mettre  k  cette  indication  juste,  et  sans 
sortir  de  notre  cadre,  des  noms  plus  precis.  M.  Ar- 
nauld  du  Fort,  tel  que  nous  I'avons  aper^u  k  La  Ro- 
chelle,  n'est-il  pas  un  b6ros  de  la  trempe  et  vraiment 
du  calibre  de  ceux  de  Corneille?  de  mSme  Zamet, 
Tami  de  d'Andilly  qui  nous  le  point  comme  un  Cid 
dans  ses  Mimoires.  Le  vieux  Pontis ,  quand  nous  le  ^  i 

connaitrons,  ne  nous  paraitra-t-il  pas  un  de  ces  cen- 

(1)  Fonlanes,  Aferciir*,  yentAse  an  ix.  VpUalre  avait  d6jA  en  deut 
on  trois  mols  fort  bien  touchi  ce  point  dans  son  commentaire. 
I.  9 
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turions  k  rides  austSres,  obscur^ment  fideles  k  la  fop^ 
tune  de  Sertorius  ou  de  Pomp^e  ? 

Si  Corneille  ne  connaissait  pas  directement  tous  ces 
hommes ,  il  en  a\ait  oni  parler,  ou  il  en  connaissait 
d'autres  pareils,  Equivalents,  ou  mieux  encode  il  ^it 
coHatEralement  de  la  m&me  port^e ;  et ,  comme  il  ar- 
rive en  ce  cas,  il  les  sentait,  les  refrouvait  et  les  creait 
sans  effort  en  lui. 

Lorsque  de  1639  k  1640,  au  sortir  du  double 
triomphe  d* Horace  et  de  (7tnna,  Corneille  fit  Polyeuc^ 
Port-Royal  et  son  ceuvre  6taient  d^k  manifestes, 
dans  leur  premier  et  plein  Eclat.  Des  1637,  la  retraite 
de  M.  Le  Maltre ,  qui  s'etait  arrachd  du  barreau  et  de 
la  carriere  des  hautes  charges  pour  se  faire  solitaire^ 
avait  tourn6  de  ce  cdte  tous  les  yeux ;  la  prison  de 
M.  de  Saint-Cyran,  enfermE^  Yiacennes  depuis  1638, 
tenait  les  esprits  attentife.  Xa  cour,  la  ville  et  la  pro- 
vince Etaient  pleines  de  personnes  qui  s'enquEraient 
de  Tceuvre  k  moiliE  mystErieuse  de  ce  monastere 
Ai]k  menacE,  et  qui  en  discouraient  en  divers  sens. 
La  doctrine  de  la  6r4ce  que  relevsut  Port- Royal  allai|t 
se  divulguant :  il  devient  Evident  par  Polyeuete  qu'elle 
circula  jusqu'^  Corneille. 

Le  Cid  avait  EtE  suivi  pour  lui  d'uh  temps  de  repos; 
mais,  depuis  1630,  les  chefs-d'oeuvre  reprenaient, 
se  succEdaient  coup  sur  coup  dans  sa  carriere,  pres- 
que  trois  en  une  seule  annEe.  II  Etait  dans  la  force 
de  rSge  et  dans  la  premiere  maturitE  du  gEnie ,  de 
trenle-trois  a  trente-quatre  ans,  lorsquMl  aborda  ce 
grand  et  singulier  sujet.  Jusque-la  il  les  avait  pris, 
quels  qu'ils  fussent,  chevaleresques  ou  politiques, 
espagnols  ou  ri^mains,  dans  une  source  a  pen  pr^ 
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commune  aux  principaux  siuteurs  du  moment.  Aprdg 
tout,  leRomainj  comme  le  produisait  Gorneille,  c-^r 
tait  le  Romain  comn^e  le  concevait  et  le  d^rivait 
Balzac,  comme  Fentendait  m6me  tres  volontiers  ma- 
demoiselle de  Scud^ry.  Le  g^nie  de  Gorneille  s^ap- 
pliquait  en  relief  sur  tout  ce  fond,  et  rembellissait| 
le  frappait  d'une  action  propre  et  d'une  marque  in^ 
comparable.  Mais  enfm ,  s'il  6tait  sublime ,  il  T^tait 
alors  daps  le  sens  et  selon  la  mode  de  son  temps* 
Dans  Polyewtej  il  sortit  k  plusijsurs  ^gards  de  ce  goftt 
direct  de  la  soci^t6  d'alors ,  ou  du  moins  il  ne  s*y 
iDspira  point  k  Tendroit  frequent6 ,  et ,  par  un  bond 
de  g^nie,  tourna  de  cdt^  pour  percer  d'une  autre 
Yoie.  Depuis  long-temps  on  ne  faisait  plus  en  France 
de  Mystires.  Ge  genre,  qui  avait  tant  charm^  et  orne  le 
moyen-age,  surtout  le  moyen-Sge  dMinant ;  qui  avait 
rempli  les  quatorziemeet  quinziemesiecles,  et  le  com^- 
inencement  du  seizieme,  avait  Hi  repouss^  comme 
barbare  et  grossier  lors  de  la  renaissance  des  lettres$ 
il  s'etait  continue  depuis  en  divers  endroits  sans 
doute,  mais  obscur^ment  et  sur  des  tr^teaux  sans 
honneur.  Ghose  remarquable!  il  n'avait  rien  laiss^ 
de  distinct  et  qui  ressemblSt  de  loin  k  une  oeuvre  in->- 
dividuelle,  ne  fflt-ce  qu*i  un  accident  particulier  de 
talent.  Tandis  que  les  moralit^s  ou  farces,  6gale- 
ment  rejetees  et  r6pudi6es  a  cette  epoque  du  seizieme 
siecle .  laissaient  du  moins  le  souvenir  survivant  de 
quelques  oeuvres,  de  Tune  au  moins  (et  celle-14  im- 
mortelle) VAvocat  Pateliuj  les  myst^res  n'avaient  k 
pffrir  dans  leur  masse  aucun  echantillon  pareil ,  au- 
cune  trace  singuUere  qui  i^e  Loin  ^tt  mm*  Quand 
Fecole  de  Ronsard  et  de  Jodelle  eut  remplac^  cea 
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genres  surannes  par  une  tentative  ctessique  et  grec« 
que,  les  sujets  Chretiens  cederent  naturellement  la 
pas  k  des  sujets  antiques :  les  Grecs  et  les  Romains 
firent  leur  entree  sur  notre  th^tre  et  y  mirent  le 
pied  pour  long- temps;  la  famille  des  Atrides:,  Aga- 
memnon en  tSte ,  nous  arriva  k  toutes  voiles.  Ge  fut , 
commeon  disa^t,  toute  une  flottille  de  h^ros  d'Uion  ; 
Francus  ramenait  Hector.  U  y  eut  pourtant,  m^me 
dans  cette  ecole ,  quelques  essais  de  irag^die  sacr6e , 
et  j*y  rapporte  le  5am/ice  d' Abraham  de  Theodore  de 
B6ze  (1). 

Mais  cette  ecole,  correlative  de  Ronsard,  au  the&tre, 
dura  peu ,  et  se  produisit  dans  les  colleges ,  ou  quel- 
quefois  a  la  cour,  ptutdt  qu'elle  ne  s'implanta  pro- 
fondement  4  la  ville  et  devant  le  peuple.  Pour  celui-ci, 
les  vieilles  farces  et  les  vieux  sujets  remanies  plus  ou 
moins  grosst^rement  n'avaient  pas  cesse.  A  la  re^ 
naissance  vraie  du  th64tre  au  temps  de  Henri  lY  (car 
k  cette  ^poque ,  universite ,  religion ,  society  polie , 
the&tre,  il  y  eut  toutes  les  sortes  de  renaissances), 
sous  Hardi  et  ses  successeurs  immediats,  le  genre 
des  sujets  religieux  et  chretieAs  ne  s'etait  pas  re- 
produit,  ou  Tavait  6te  sans  aucun  eclat.  L' heritage 
des  mysteres  et  des  martyres  k  la  sc^ne  ^tait  donci 
peu  pres  oubli^  et  perdu  en  France,  quand  Corneille, 
soit  qu'il  en  ait  repris  I'idee  dans  la  lecture  des 
Espagnols  et  de  ce  qu'ils  appellant  eomidies  sacriesj 
soit  qu'il  ait  ete  mis  sur  la  voie  par  ces  tristes  pieces, 

(1)  J'avais  d*auUnt  plus  droit  de  m'en  souvenir  que  cette  pidce  fat 
prteis^lnent  6crite  par  Theodore  de  B^ze  i  rintention  des  ^tudiants  de 
Lausanne  et  pour  £tre  representee  par  eux ,  ce  qui  eut  lieu  en  effet  v^rs 
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» 

le  Saul  de  Du  Ryer  ou  le  Saint  Eustaehe  de  Baro, 
qui  sont  toutes  deux  de  1639 ,  soil  plutOt  qu'il  n'ait 
puis6  le  motif  qu'en  iui-mdme ,  en  sop  g^nie  naive- 
ment  religieux,  et  dans  ces  vagues  rumeurs  des  ques- 
tions de  la  Gr&ce  qui  grondaient  i  Tentour,  royvrit 
soudainement  le  genre  sacre  par  Polyeucte ,  et ,  chez 
nous ,  le  fonda  le  premier  dans  Tart. 

On  raconte  que,  lorsque  le  grand  poete  lut  sa 
piece  k  Thdtel  Rambouillet,  elle  fit  une  impression 
tres  d^savatangeuse;  on  craignit  la  chute ,  et  sur  Tavis 
de  tons,  particulierement  sur  celui  de  Godeau, 
ev6que  de  Grasse,  lequel,  bien  qu'ensuite  li6  avec 
Port-Royal,  fut  toujours  doublement  de  I'hdtel  Ram* 
bouillet  en  religion  comme  en  po^ie,  on  depdcha 
Yoiture  pres  de  Gorneille  pour  Tengager  k  garder  sa 
piece  sans  la  risquer  au  th6&tre.  G'est  qu'en  effet,  ce 
n'etait  pas  du  monde  d'alors ,  de  ses  modes  roma- 
nesques  et  sentimen tales ,  ni  de  ses  sujets  favoris, 
que,  cette  fois,  le^  genie  de  Gorneille  avait  unique^ 
ment  tir6  sa  matiere.  11  lui  ^tait  venu  un  souffle  et 
un  accent  d'autre  part ,  d'autour  de  lui  aussi ,  mais 
sans  qu'il  sAt  bien  d'od  peut-6tre.  U  s^^tait  empare , 
au  passage ,  de  cette  id^e  grondante ,  de  ce  coup  de 
foudre  de  la  Grdce,  pour  s'en  faire  l^rdiment  un  tra- 
gique  flambeau;  ilVetait  dit,  des  les  premiers  vers, 
avec  N^rque : 

ATex-Toiu  cependaiit  une  pleine  assurance 

B'avoir  assez  de  Tie  ou  de  perseverance? 

Et  Bien ,  qui  tient  yotre  kmt  et  yos  Joan  dani  sa  main , : 

Promet4l  k  tos  Ycenx  de  le  vonloir  demain? 

II  est  toi^oiirs  toat  juste  et  tout  bon,  mais  sa  Grftce 

Ne  descend  pas  toqjours  avec  mtoe  elBcace ; 

Aprte  certains  moments  que  perdent  noe  longueurs » 
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|S1^  ^aitt^^ces  triy:ts  ^ui  p6ni^trent  les  cceuri. 
Le  Di5tre  s*endurcit ,  la  reppusse  >  T^gare  : 
ti  ftWs  4ni  la  Tersait  en  devient  t^Ias  avare ; 
•   Iteeltid  JalUte  ardear»  qui  doit  porter  an  bfen » 
Tombe  plus  rarement,  ou  n*op^re  plus  rien. 

)i  s'ptait  done  mis  k  saisir,  sans  plus  tarder,  cette 
inspiration  nouvelle,  cette  Gr&ce  (dans  toutes  les 
acceplionsi)  dont  il  sentait  sur  lu\,  au-dedans  deluii 
la  tentatioo  heureusfe ;  et  ce  naif  g6nie ,  ce  franc  et 
Boble  omntj  s'y  appliquant  dans  toute  son  ouverture, 
«B  aVait  des  Tabor d  atteint  et  exprime  la  prpfonde 
seienQe. 

11  tie  serait  pas  malaise,  k  mon  sens,  de  soutenir 
ceU«  tb^se :  CorneiUe  estde  Port-Royal  par  Polyeueie. 
. .  Taut  le  moi^de  connait ,  a  su  et  sait  par  coBur 
PoV^ik^e^  iet  je  n'ai  pas  k  Tanalyser  ici;  je  ne  veux 
que  faire  k  son  sujet  quelques  remarques  toutes 
partieiili^res,  mais  qui,  si  particulieres  qu'elles 
(Sdient  et  k  cause  de  cola  m6me ,  aideront  k  p^n^trer 
avant  par  une  voie  assez  neuye  et  d^tournee  dans  les 
resaoj^ts  et  Tint^rieur  de  cette  grande  pidce. 

Les  details  dia  la  sc^ne  qui  s'est  passeq  entre  la 
m6re  Angelique  et^sa  familie,  dans  cette  Journie  du 
GuUhet  qui  m'a  naturellement  pi^ovoqu^  k  I'examen 
de  Polfmcie^n'oht  pas[  fui,  j'espere;  et  il  est  besDin 
ici  que  du  moins  leur  singularity  m6me ,  en  attendant 
mieux ,  les  tienne  vivants  et  presents. 

C*est  qu'il  n*es|  Jiuciirie,  presque  aucune  des  objec- 
tions j^pu6cieuses  (^ue  la  raison  ^  le  bon  saps  ordinaire 
et  facile  peut  adresser  i^  la  m^re  Ang^lique  sur  cette 
journte,  qui  ne  se  puissie  renvoyer  avec  autant  de 
force  k  Polyeueteen  per^onne,  et  qui  ne  luj  ait  ^t^ 
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adf esaee  efl  effet  pdir  les  critiques  et  par  les  mondains 
dtt  temps.  Poiyeucte,  nonobstant  ou^  pour  mieut 
parler,  mayennant  cette  infraction  k  Texacte  raison , 
n'a  its  que  plus  tfeau  et  plus  grand,  comme  dana 
notre  sujet  notre  jeune  abbesses  en  vertu  du  inline 
proc^de ,  n*a  ^te  que  plus  sainte. 

Polyeucte,  a  Tpuverture  de  la  piece,  n'est  pas 
Chretien  encore;  ii  veut  i'fitre,  mats  il  ajourne;  Mear«* 
que,  chr^tied  depuis  [dus  long*temps,  legourmandeet 
r^ntralne.  Mais  ufte  fois  Chretien  et  baptist ,  une  fois 
investi  au-dedans  decette  Grl^ce  victorieuse,  Polyeucte 
prend  sa  revanche  du  retard  et  devance  toot :  ie  der*- 
nier  entr6  sera  le  premier ;  c'est  lui ,  k  son  tour,  qui 
entratne  Nearque  k  rencontre  des  faux  dieux.  N^^ 
que  ne  pense  qu'k  s'abstenir  et  k  garder  le  logis ,  il 
est  le  raisonnabie.  Polyeucte  veut  attaquer  et  courir^ 
il  est  le  sublime  imprudent : 

NiABQUE. 

Foyez  done  lears  autels. 

POtYfeVGTB. 

le  tes  teul  renverslBr 
Et  moarir  dans  lear  temple » oa  les  y  terrasser. 

Et  encore  : 

ICi^A&QUE. 

Yons  sortez  du  baptdme  >  et  ce  qai  vons  anime 
G'est  sa  Griiee  qa'eii  voos  n'affalbiit  aucan  cfime ; 
jComme  eneor  tout  entiteey  tolle  agit  pleiaement , 
Et  tout  semble  possible  k  son  feU  V(6htoeDt : 
Mais  cette  mdme  Grkt^  en  mol  d&miiui^ey 
Et  par  mille  p^b6s  saas  cease  eii6ttu6e^ 
Agit  aux  grands  efTets  ai ec  taut  de  langneor,    . 
Que  toat  semble  impossible  a  son  peude  vigueur 


«•■• 


GerfieiHe)  il  est  vrai ,  aUribue,  on  le  voit,  celte  toute- 


1 
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puissance  et  ce  miracle  de  la  Or&ce  en  Polyeucte  k 
I'effet  direct  du  baptdme ,  au  sacrement  qui  lui  a  6t6 
conf(6r6,  plutdt  qu'^  une  influence  singuliere  etplus 
invisible,  venue  sans  cet  appareil  ext^rieur  dans  un 
coeur  d^ja  baptise.  Mais  c'edt  6i6  trop  demander  que 
de  vouloir  de  lui  une  telle  mani^re  d'entendre  et  de 
repr^senter  la  Grdce,  surtout  au  th^&tre,  par  une 
infusion  toute  secrete ,  toute  gratuite ;  I'acte  du  bap- 
tdme,  au  contraire,  ^tait  une  cause  suffisante  et  ma- 
nifested un  signe  expressif  et  intelligible  k  tons  de 
cette  operation  int6rieure  sur  laquelle  ii  fondait  la 
conduite  et  le  saint  exploit  de<  Polyeucte. 

Le  grand ,  le  sublime  de  la  piece  de  Gorneilie  re- 
double, delate  au  quatri^me  acte,  au  nioment  ou 
Polyeucte  dans  la  prison  attend  Pauline  et  fait  de- 
mander Severe.  Rest^  seul,  et  les  gardes  ^loign^s,  ii 
chante  et  prie ,  ou  plutdt  Teiprit  divin  qui  le  trans* 
porte  chante  et  s'exalte  en  son  coeur  : 

Source  ddicieuie,  en  miseres  f^con^e, 
\  Que  Toulez-vouf  de  moi ,  flatteuses  VolnpUs? 


Et  en  contraste  : 

Saintes  doaceurs  da  Giel ,  adorables  id6e8> 
Vous  rempliflsez  up  ccear  qui  Tons  peut  recevoir ; 
De  Yos  sacr^s  attraits  les  &mes  poss^d^es 
Ne  concoivent  plus  rien  qai  les  puisse  toouyoir. 
Vous  promettez  beaucoup,  et  domiez  dayantage : 

Vos  biens  ne  sont  point  inconstants ; 

Et  rheareox  tr^pas  qne  j'attends 

fie  yoos  sert  qne  d*un  doax  passage 

Poor  nous  introduire  an  partage 

Qui  tions  rend  k  Jamais  contents. 

Ge  Qhant  de  Polyeucte,  cet  bymne  en  choeur  de  ses 
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peneeeSy  imit6  ensuit^  par  Rotrou  dans  Saint  Geneit^ 
et  qui  avail  ses  pr^cMents  lyriques  dans  le  thMtre 
espagnol  et  chez  les  Grecs ,  est  le  premier  prelude , 
un  jet  eloquent  des  choBurs  ensuite  deploy^  d'Etiher 
et  d'Athalie. 

Dans  notre  scene  du  Guiehet  ( vous  souriez )  un 
moment  r^pondrait  assez  k  celui  m6me  de  Polyeucte 
en  sa  prison ;  c^est  Theure  d'intervalle  ou  la  jeune 
Ang^lique  seuie  en  pri^re ,  auxr  marches  de  I'autel , 
pr6te  Toreille  et  attend  son  pere  :  ne  mesurez  que  les 
sentiments.  C'est  Tinstant  encore  od  derriere  la  porte 
^branlee,  se  tenant  immobile,  pendant  que  son  pere 
foudroie,  elle  ne  Tinterrompl  que  par  de  tremblants 
monosyllabes  pour  le  supplier  d'entrer  au  parloir 
voisin.  Dans  V&me  d'Ang^lique  un  chant  s'essaie 
aussi  9  un  hymne  se  fait  entendre  k  qui  salt  I'^couter; 
la  voix  des  s^veres  douceurs  du  ciel  la  soiitient.  Si 
I'orgue  traduisait  ce  qui  se  passe  en  cette  kme  inef- 
fable et,  rejetant  les  miseres  de  la  circonstance ,  ne 
rendait ,  comme  il  sied  k  la  musique ,  que  Forage  de 
Tesprit ,  qu'aurait-on  ?  Oh !  non  pas  la  gloire  et  la 
jubilation  de  I'hymne  de  Polyeucte;  le  chant  en  elle 
n'est  pas  triomphant ;  il  est  plus  ^touffe ,  plus  triste, 
plus  fremissant ,  plus  combattu  des  cris  de  la  terre. 
Moins  Eloquent ,  il  pourrait  Stre  bien  touchant  dans 
sa  r^alit^  et  son  melange.  Polyeucte  oublie  un  peu 
trop  Pauline,  il  va  jusqu'i  dire  : 

Et  ]e  ne  regarde  Pauline  "^  ' 

Qae  comme  un  obstacle  k  mon  bien  I 

La  jeune  Angelique,  tout  en  faisant  ce  qu'elle  croit 
devoir ,  n'est  pas  si  dure  en  paroles  et  en  pens^s  ; 


138  P0RT*R1I¥AL. 

eHe  satgn^^  elle  souffre,  et,  quatid  son  p^re  m  par-^ 
loir  lui  redevient  pere  at  affectoeax  de  laiigage  >  elte 
s'^vanouit. 

Ge  que  je^^fais  14  d'^trange  en  critique  litt^raire 
n'est  pas  si  loin  de  I'esprit  de  mon  sujet.  Je  tente 
d'aborder  one  tragMici  sainlte  de  la  seule  fa^on  peut- 
6tre  qu'uh  N.  de  Saint-Gyran  e^  aim^e  ou  permise. 
Je  ne  profane  pas  Polyeucley  je  le  confronte ;  je  roe 
plais  S  ihcliner  la  majeste  de  Tart,  m6aie  de  Tart 
Chretien  9  devant  la  plus  ch^tive  r^lit^,  mais  une 
r^alite  oh  ^ata  le  mdme  sentiment  interieur  dans 
toiite  sa  Grftce. 

La  sainte  veritable,  Tfa^roine  pratique  se  trouve 
done,  k  Tepreuve,  plus  humaine  et  plus  natureUe  que 
le  saint  du  theatre ;  Polyeucte  passe  plus  qu'eUe  les 
bornes  h^cessaires.  U  est  vrai  que  dans  1' admirable 
scene  de  Polyeucte  et  de  Pauline ,  quarid  celle-ci  es- 
saie  de  Febranler ,  le  h6ros  k  un  moment  s'^cfaappe  k 
dire  hilas!  sur  quoi  Pauline  se  r6crie  : 


*  •  • 


•  Que  cet  hilas  a  de  peUie  k  sortir ! 
Encoir  sMl  commen^ait  ua  heureux  repentir, 
Qne;  toat  forci  qu'il  est ,  j'y  troaverais  de  charmes ! 
Mala  courage!  il  8'taent»  je  yois  conler  des  larmes. 

Le  moment  de  cet  Mas!  dans  la  scene  entre  Pauline 
et  Polyeucte,  est  juste  celui  de  I'evanouissement  dans 
la  scene  entre  Angelique  et  son  p^re,  de  cet  evanouis; 
sement  tant  raconte  qui  rappelait  aux  jansenistes  at- 
tendris  celui  d'Esther. 

Les  r61es  de  Pauline  et  de  Severe  sont  partaitement 
beaux  et  certainement  incomparables ;  je  ne  ferai 
point  au  role  de  Felix  I'honneur  de  le  mettre  m6me 


\ 
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en  seconde  iigne  :  il  a  de  la  bassesse,  on  Ta  dit;  mais 
il  a  aussiy  dans  son  embarras,  une  teinte  de  comique 
qui  repose;  on  est  tenle  de  lui  appliquor  le p(]^tfvre 
hmmej  c'est  l'abl)e  de  Vauxelair  de  la  trag^die. 
.  Plus  on  avance  dans  la  piece  de  Corneille,  et  plus 
(F61ix^  part)  elle  devient  sublime,  pathetique  d'effet 
et  renversante  :  ce  brusque  et  double  mouvement 
toojours  applaud!  : 

(A  le  conduisex-Toiut  —  A  la  mort  I  —  A  la  gloire  I 

h  Conversion  soudaine  de  Pauline ,  son  cri : 

» 

1^  voi#  f  ]e  saU  ^  Je  croi« ,  je  saU  d^abus^.., 
Je  sais  chr^tienne  enfin ,  n*est-ce  point  assez  dit? 


£e  fant-il  dire  encor,  F61ix ,  Je  sols  ehr^tienne  I 


la  noblesse  cl^mente,  la  conversion  possible  (et  dans 
le  lointain)  de  Severe,  lequel,  en  attendant,  repr^- 
sente  Taccompli  modde  de  Thonndte  homme  dans  le 
monde »  tout  cela  est  d'une  croissante  et  souveraiqe 
beaute,  d'une  de  ces  beaut^s  de  g^nie  et  d'art,  ini«- 
mitables  ce  semble,  et  que  rien.  dans  la  reality  de  la 
vie^  mSme  chr^tienne ,  ne  pourrait  ^galer. 

Pardon!  (et  ici  plus  de  sourire)  tout  cela  a  4te 
egale,  surpass^  peut-6tre ,  —  oui ,  surpasse  dans  cette 
histoire  ^et  dans  les  consequences  m^me  de  cette 
jieene  particuliere  que  nous  etudions.  Car  savez-vous, 
de  cette  scene,  de  cette  journ^e  du  Guichet »  co  qui 
arriva.  Gomptez  et  recapitulez  les  acteurs  :  la  mere 
Angelique,  M.  Arnauld,  madame  Arnauld,  madame 
Le  Maltre,  M-.  d^Andilly ,  la  jeune  Agnes,  les  jeunes 
lilies  Anne  et  Marie -Clairie.  Eh  bieni  tous  ces  ac- 
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teurs  ou  t^moins,  M.  Arnaold  k  part,  qui  mourut 
dans  le  monde  en  honndte  homme  honors  et  en 
Chretien,  tous,  madame  Arnauld  en  tSte,  entrSrent 
a  Port-Royal  et  s'y  -firent,  les  femmes  religieuses ,  et 
M.  d'Andilly  solitaire.  Or,  voici  ce  qu'on  lit  dans  les 
histoires  de  Port-Royal  k  Tann^e  1641 ;  qu*on  veuille 
peser  tous  les  mots  :  Ge  28  fevrier,  mourut,  kg6e 
de  soixante-huit  ans,  soBur  Catherine  de  Sainte- 
Felicite  ( tikom  de  religion  de  madame  Arnauld  ) ,  fiUe 
de  M.  Marion,  mere  de  la  mere  Ang61ique,  de  la 
m^re  Agnes,  et  de  quatre  autres  fiUes  religieuses, 
grand'm^re  de  la  mere  Angelique  de  Saint-Jean  et 
de  ses  cinq  soeurs  egalement  dans  le  monastere 
(en  tout  six  fiUes  sous  le  voile  et  six  petites-filles , 
toute  une  tribu  de  L6vi)  (1);  m^re  de  M.  d'Andilly, 
du  grand  Arnauld,  ai'eule  de  M.  Le  Maitre,  de 
M.  de  Saci ,  sans  parler  des  autres  encore ;  si  bien 
qu'on  la  pent  dire,  apres,  la  mere  des  saints  Mac- 
chab^es,  la  plus  heureuse  par  la  f6condit6.  Apres  la 
mort  de  M.  Arnauld,  son  mari,  s'etant  retiree  k  Port- 
Royal,  eHe  fut  un  jour  si  touch^e  d'un  sermon  qui 
se  fit  k  la  profession  d'une  religieuse,  qu'apres  la 
c6r6monie  elle  alia  se  jeter  aux  pieds  de  sa  fiile  la  m^re 
Angelique,  lui  demandant  d' en trer  au  noviciat  et  la 
prenant  ppur  sup6rieure  et  pour  mere.  Dans  le  testa- 
ment spirituel  qu'elle  fit  k  la  veille  de  sa  profession 
(fevrier  1629),  elledisait  :  «  Je  loue  Qieu  et  leb^nis 
avec  un  ressentiment  indicible  d' avoir  deja  fait  reussir 
en  partie  le  d^sir  que  j*ai  eu  toute  ma  vie  de  procurer 

• 

(i)  Pour  £tre  tout-ii-falt  exact  est-il  besoin  de  noter  que  la  siiieme 
de  868  petites-filles  mourat  n'eUot  encore  que  peusionnaire  >  avani  T^ge 
desaprofessiQii? 
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le  salut  de  V&me  de  mes  enfants ,  ayant  attir^  par  la 
puissance  de  sa  Grice,  sans  que  j'y  aie  apport^  au- 
cune  suggestion ,  six  de  mes  fiUes  a  .son  service  dans 
la  sainte  Religion ,  et  d'avoir  daign6  i  la  fin  ^tendre 
cette  mSme  Gr&ce  sur  mon  kme  pour  la  rendre  par- 
ticipantedeces  admirables  qualit^s  de  la  Sainte  Yierge 
qui  ^tait  Fille  et  MSre  de  son  Fils ,  en  me  rendant  fille 
et  mere  d*une  personne  que  j'ai  port^e  dans  mes 
flancs...  »  Le  A  f6vrier  1629,  ellefit  done  profession 
entre  les  mains  de  sa  fille  et  prononga  ses  voeux  avec 
une  voix  aussi  forte  et  intelligible  que  si  elle  n'avait 
eu  que  quinze  ans,  quoiqu'elle  en  eht  cinquante-six. 
Peu  apres  sa  profession ,  elle  devint  fort  infirme;  s'^ 
tantsoumise  k  Tobligation  delire  chaque  jour  le  grand 
Office,  elle  s'y  usa  la  vue  et  fut  affiig^e  par  une  c6cit6 
presque  enti^re.  On  admiraitsa  tranquillity  d'esprit, 
sa  simplicite  en  tout,  son  humility  singuliere  dans  la 
fa^on  dont  elle  se  conduisait  avec  ses  fiUes  religieuses. 
Elle  appelait  toujours  la  mere  Ang^lique  tna  mire  ainsi 
que  la  m6re  Agn^,  parce  qu'elles  6taient  )>u  avaient 
it6  abbesses ;  elle  se  mettait  &  genoux ,  comme  les 
autres  religieuses,  devant  celle  des  deux  qui  ^tait 
abbesse  dans  le  moment.  Pour  ses  autres  filles,  elle 
les  appelait  ses  stBursj  et  les  faisait  toujours  passer 
devant  elle,  k  cause  qu'elles  ^taient  ses  anciennes 
dans  la  Religion  (1).  A  I'heure  de  sa  mort,  elle  r6- 
pondit  k  toutes ,  k  chacune  d'elles  qui  venait  k  son 
tour  lui  demander  une  parole  supreme  et  lui  dire  k 
genoux  :  «  Ma  m^re,  dites-moi  uneparole que je  gar- 
derai  toute  ma  vie  et  que  je  puisse  faire;  »  elle  leur 

(1)  Madame  Le  Maltre»  Pain^e  des  six  filles  et  lasenle  qui  ait  M 
marite,  Cat  aussi  la  settle  qui  ne  prit  le  voile  qa'api^  sa  mere. 
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ripondait  par  des  paroles  de  Diea ,  par  des  ipots  ap* 
propries  et  de  justes  parcelies  de  TJ^criture  qu'elle 
^istribuait^^omme  deses  mains  d^faillantes.  Ellefaisait 
i^ecommaoder  k  son  lils  le  grand  Docteur  pour  unique 
adieu ,  qu'il  ne  $e  reUch&i  jamais  dans  la  d&fense  de  la 
Viriii.  Dans  son  agonie ,  on  Tentendit  plus  d'une  fpis 
murmurer  ces  mots  avee  ardeur  :  «  Mon  Dieu,  tirez- 
Aioi  k  Yous!  »  ou  encore  :  «  Que  vos  tabernacles  sont 
aimables!  » — Ame  vraiment  solide  et  b^tie  sur  la 
pi^rrcy  a  ditM.  de  Saint-Gyran;  Hme  d'autant  plus  k 
estimer  qu'il  ne  paraissait  rieii  en  elte  de  ces  6rf fig- 
ments qui  flslttent  les  sens  des  hommes ! 

Je  ne  sais  si  je  m'abuse,  mais  ii  me  semble  que, 
sans  autre  commentaire,  une  telle  conclusion  de  la 
journ^e  du  CrmcAet  est  aussi  memorable ,  aussi  61o- 
quente  k  sa  maniere,  aussi  pathetique  et  id^alement 
sublime,  que  le  denouement  mgme  de  Polyeucte  (1). 
^  Ces  conversions,  coup  sur  coup,  de  Pauline,  de 
F^lix ,  peul-6tre  un  jour  de  Severe,  ne  sont  pas  plus 
merveilleuses  et  plus  enleyantes  pour  le  spectateur 
(celle  de  F^lix  ne  Test  mftme  pas  du  tout)  que  ceque 
nous  Yoyoiis  S' accomplir  ici  dans  Fombre  et  sans  ap-' 
plaudissements. 

Car  se  figure-t-on  bien ,  non  pas  aux  jours  solen- 

(1)  Si  Ton  ne  craignsit  de]par«Uire  trpp  'pqufser  an  rapiirop||ieixieiii 
qni  subsiste  et  suffit  daps  Tessentiel ,  on  parlerait  d*aa  songe;  car  ia  mere 
Ang^Uqae  eut  le  sien,  aiosi  que  Pauline,  et,  comme  il  lui  arrivait 
soarent  de  penser  plus  particuli^rement  a  M.  d*Andilly»  et  a  madame  Le 
l^altre,  les  seuls  de  ses  fr^res  et  sosurs  qui  fiusent  tout-&-fait  engage 
dans  le  monde ,  elle  crut  les  voir  une  nuit  en  songe ,  qui ,  monies  tous 
deux  tur  an  mime  cheval,  vendient ,  le  visage  triste  et  abattu,  chercher 
asUe  pris  d'elte  d  Po^t-Rayai,  Elle  s'fxpliqua  cela  plus  tard  par  lear 
sainte  retraite,  lorsc^ue  tous  deux>  yeufs  et  \t}^U9  5elon  I9  inon49| 
Yinrent  chercher  yersle  cloUrQ  r^ternelle  joie,  '     / 


Hcjs  9  iqaia  h  c|iaqud  }our,  &  cbaqqe  hcuire  paonbfone 
de  eette  vie  contrite  et  recueillie ,  tout  ce  qui  de^^if 
sqrMr^  ^waner  en  j^mour,  ^npri^re,  en  dlaneeuiems^ 
^t  ideborder,  s'eflectuer  au  dehors  >  en  aumdne,  en 
))ieAfai$ance,  en  $9crifica  de  soi  pour  tons;  ce  qui  de* 
3ifait  ince$samipent  rayonner  et  s'echanger  entre  touf 
gescoeiirs  de  m^jB,  d'aieule,  de  filles,  de  petites-fiUes, 
da  sQpurs,  de  fils,  de  neveux  et  de  freres,  entce  tous 
c^s  Stites  unis  daqs  un  seul  sentiment  de  fid^liti^  re«- 
l^ntaQte,  d'iramolation  et  d'adoratiou!  Voyons-tos 
|ous  un  peu  dfing  notre  idee,  ra»g6s  decant  nous, 
agenouilles,  a  la  Is^mpp  du  inatin,  sur  ce  paryis  qu'il^ 
usent,  et  sous  ces  voOites  qu'ils  font  nuit  et  jour  re* 
lentir ;  ligurez-vous,  — ?  t^ofaez  de  vous  figiirer  par  des 
chants,  par  des  rayons,  par  tout  ce  qti*il  y  a  de  plus 
elhere  et  de  pljjs  pur,  celle  ipeparrable  et  invisible 
communication  de  penstes,  de  sentiments,  d'4me 
enfin,  d'Ame  perp6tuelle  sou3  Topil  (Jp  l^eigi^eur;  et 
demandez^vous  apre§  s'il  fot,  depuis  les  jours  an- 
ciens ,  depuis  la  tige  de  Jesse ,  depuis  I'olivier  des  Pa- 
triarches  et  dans  toutes  les  po^terit^sb^nies,  un  plus 
beau  spectacle  sur  la  terre  1 

Nous  n'avons  pas  iini  de  Poh/jeucte.  Gette  grande 
pi6ce,  tout  d'abord  applaudie  par  la  masse  des  spec« 
tateurs  enle\^s,  et  qui,  selon  le  naif  temoignage  de 
Gorneilteen  son  Examen^  satisfit  tout  ensemble,  k  la 
representation,  les  divots  et  Us  gem  du  mondej  tant  les 
tendresses  de  Vamour  humain  y  faisaient  un  agriable 
m4lange  avec  la  fermeti  du  divin^  ne  fut  pourtant  ap- 
preci«^e  a  fond  ^t  bien  comprise  qu'i^  la  r^fiexion  long* 
temps  apres.  Monchesnay  a'  racont^  que  Boileau  re-* 
gardait  Polyeucte  comme  le  chef-d'oeuvre  de  Corneille, 
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La  pi^,  en  effet,  dontl'h6tel  de  Rambouillet  n'avait 
pas  voulu ,  m^ritait  de  prendre  sa  revanche  entiere 
,dans  Tesprit  de  Boileau.  Je  regrette  que  lui-m^me, 
en  ses  oeuvres ,  ne  se  soit  pas  plus  d^clar^  l^-dessus ; 
je  ne  me  rappelle  pas  d'endroit  notable  ou  il  cite  bien 
particulierement  le  saint  martyr,  tandis  qu'il  all^gue 
k  tout  instant  le  Cidj  Cinnaj  les  Horaces.  J'aurais 
Toulu  que  dans  VArt  Poitiquej  k  propos  de  Tart  chr6* 
tien/  il  fit  tout  haut  a  Polyeuete  la  part  glorieuse  et 
motiv^e  dans  laquelle  il  admit  plus  tard  Athalie, 
Lorsqu*it  a  parl6  au  long  et  avec  m^pris  des  anciens 
mysteres  et  martyres  Chretiens  sur  la  scene  : 

Be  p4l6rin»»  dUH>ii|  une  troupe  groisi^re 
En  public  k  Paris  y  monta  la  premiere , 
*    £t  sottement  z6I6e  en  sa  simplicity , 

Jona  les  Saints ,  la  Tierge  et  Dieu ,  par  piM. 
Le  sayoir,  k  la  fin  disslpant  Tignorance , 
Fit  Yoir  de  ce  projet  la  devote  imprudence : 
On  chassa  ces  docteurs  pi'^chant  sans  mission ; 
On  vit  renaitre  Hector,  Andromaque ,  Ilion...  ■ 

Ge  sent  de  beaux  vers;  mais  Boileau ,  en  les  ^rivant, 
aurait  pu  se  souvenir  de  Polyeuete  et  dire^(c'efit  et6 
le  lieu  naturel)  que  ce  genre  religieux,  long-temps  bas 
en  efiet  et  grossi^rement  naif,  et  justement  rejete, 
avait  ^te  comme  ressaisi  a  distance ,  transform^  et  re- 
nouvel^  par  un  coup  de  genie ;  qu'il  se  trouv^it  avoir 
un  dernier  et  soudain  heritier ,  un  rejeton  imprevu 
et  le  premier  iliustre,  dans  \h  Poly^te  de  €orneilIe, 
et ,  il  aurait  pu  ajouter  sans  trbp  de  complaisance, 
dans  le  Saint  Genestde  Rotrou.  Ces  choses  un  pen  dff- 
ficiles  k  dire  en  vers  auraient  provoqu^  agreablement 
sa  verve  industrieuse ,  et  servi  Tornement  en  m6me 
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• 

tei&ps  que  le  fond  de  son  po^me.  Mais  c*est  trop  de- 
mander  •  Je  ne  trouve  pas  non  plus  Polyeuete  inentionn6 
k  cdt^  des  quatre  chefs-d'oeuvre,  le  Cidj  Horace  j  Cinna 
eiPmipie,  que  Racine  enumere  dans  son  Discours  aca- 
d^miquepour  la  reception  de  Thomas  Gorneille.  Fon- 
tenelte ,  qui  par  son  esprit  fut  digne  de  tout  compren- 
dre  et  presque  de  tout  sentir ,  le  mdme  qui  a  quali(i6 
Ylmitadan  de  Jisus-Christ  d'un  mot  immortel  (d) ,  a 
eu  de  Polyeuete  la  veritable  idee;  voyant  Gorneille 
h^iter  daiis  ses  preferences  paternelles  entre  Cinna  et 
RodoguMj  il  passe  entre  les  deux  et  va  droit  k  la  palme 
sainte  qu'il  juge  la  plus  belle. 

Le  dix-huiti^me  si^cle  lui  rendit  aussi  pleine  jus- 
tice, tout  dix-huitieme  siecle  qu'il  ^tait.  Voltaire , 
dans  ce  commentaire,  grammaticalement  si  16ger, 
sur  Gorneille,  met  pourtant  le  doigt  sur  les  grands 
]points  et  fait  ressortir  k  merveille  les  principales  et 
essentielles  marques  du  chef-d'oBUvre,  Vexirtme  beauti, 
dit-il ,  du  rdle  de  Severe  ,  la  $ituation  piquante  de  Pauline 
et$a  seine  admirable  avec  Sivere  au  iv**  acte  qui  assurent 
Aeette  piiceunsuecis  iterneL  Auteur  de  Zaire j  lui  aussi, 
par  un  coin,  il  relevait,  au  tb^^tre,  de  Tart  sacr^. 
D'autres  critiques  depuis,  et  fort  comp^tents,  M.  L^« 
mercier  surtout,  ont  dignementet  profond^ment  parle 
de  Polyeuete.  On  est  m^me  all^,  et  ce  dernier  critique 
y  penche ,  k  accorder  une  importance  croissante  au 
rdle  de  Severe  et  k  en  faire  le  grand  rdle  de  la  piece, 
le  centre  de  I'id^e  de  Gorneille.  Ge  point  m^rite  d'etre 
^lairci. 

S6v6re  est  un  caracl^re  tout  grand ,  tout  d6sint6-- 

(i)  a  Ge  Hvre  le  plus  beftu  qui  soil  p«rti.  de  la  main  d'an  homme  p 
Risque  r£?angile  n'en  vient  pas... »  Fontenelle,  Fi^  dc  ComeliU.  ^ 
I.  40 
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ress^,  tout  chetafer^^qjue  en  un  a^nsp  mais  un  WUe 
faumnin ;  c'est  IV/ji^al  humain  de  la  pi^  dont  le  reste 
^xprime  I'ideal  Chretien.  Severe  sauve  rempereur^aos 
un 'combat;  il  est  blesis^,  fait  prisonnier;  maisleroi 
de  Perse ,  son  \ainqueur ,  le  traite  en  Bayard*  Severe 
de  retour,  au  plus  haut  degr^  de  la  faveur  de  C^r, 
n'en  abuse  en  rien.  Sa  mattresse  s'est  mariee  k  un 
autre  pendant  son  absence  :  il  la  revott ,  il  lui  parie , 
veut  lui  arracher  du  moins  un  regret ,  et ,  des  qu'il 
I'a cru surprendre ,  il  est  content;  il  ne souhaite (dus 
que  de  mourir  d'une  belle  mort  dans  les  combats ;  il 
s'6crie  :  ■ 

Pnlsse  le  Juste  Cid ,  conttent  de  ma  mine, 
Gombler  d'heur  et  ie  Jonn  ^^ylyenele  et  Pudiae  t 

G'est  \e  g^ui^reux  humain  dans  toqte  sa  beaut^*  Plus 
tard ,  quand  Polyeuete  p  par  une  revanche  de  jgene- 
rosit6  mrh^mam,  liii  veut  rendre  Pauline  qu'il  y^ 
faire  veu v^  par  sa  mort ,  Severe  i  qui  a  repris  .esp^ 
ranee  un  moment ,  tout  d'up  coup  renyers6  0t  pjr^ci- 
pit6  de  son  bonheur  par  la  r^solutipu  de  Paulin^^i 
Severe  reste  bon,  juste,  clement;  il  voudrait  sauver, 
il  essaiera  de  d^fendre  le  rival  chretien  qu'on  Itti 
prifere,  et,  dans  son  entretien  avec  Fabian,  il  juge 
cette  naissante  religion  dans  un  sentiment  qui  est  de 
sympathie  et  d'impartialit^  : 

Je  te  dirai  biea  plas ,  maU  avec  confidence : 
]La  secie  dea  Chretiens  n*est  pan  ce  qne  Ton  pease ; 
On  les  bait ,  la  raison  je  ne  la  connais  point , 
Et  je  ne  vols  D^cie  injuste  qu*en  ce  point. 
^  Par  cariosity  j'ai  voulu  les  connattre... 

Par  curiositi!  et,  i  ce  qu'il  dit  ensuite,  on  voit  que 
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Sevisre,  eomme  eet  MEi|)erear  scm  homonyme  (1)-^ 
mettrait  volontiers  au  rang  de  ses  dieux  oti  de  ses 
^ges  divins  le  fondatear  du  chmtianisme.  tl  fait  f^ 
lege  de  la  morale  qui  sort  de  TEvaDgile  et  laisse  pottr^ 
taat  ^ha{^er  ces  quatre  vers  : 

Peat*6tre  qa'apr^  ioat  ces  croyancctf  pvbti^iiies 
Ne  sont  cni'lnyentions  de  sages  politlques 
Four  conteair  on  people ,  on  blen  pour  TtaMfofr^ 
£t.  dessQs  sa  Cidblesse  affem^  leur  pcravoir. 

Ces  quatre  vers  out  pu  decider  du  faible  qu'a  eu  le 
dix-huitieme  siecle  pour  le  rdle  de  Severe. 

En  avan^ant  vers  le  denouement ,  la  figure  de  Se- 
vere re^oit  une  teinte  continuelle  et  ci^issante  de 
beaute.  La  mort  de  Polyeucte ,  la  conversion  de  Pau- 
line, celle  de  Fielix  lui-mfeme ,  le  touchent^  I'^bran- 
lent  sans  toutefois  Ten  trainer  ;il  reste  humain  encore 
et  iBage ;  mais  plus  sympathique  que  jamais ,  il  s'^crie : 

Qf&  ne  serait  louche  d'fm  si  tendre  speetadeY 
De  pareils  changements  ne  yq|$  point  sans  mSraele. 
Sans  doute  tos  chritiens  qfi'on  persecute  en  vain    ' 
Ont  quelque  chose  en  eux  qui  sarpasse  rhnmain ; 


Je  les  aimai  toqjours ,  qubi  qu'on  m'en  ait  pa  dii« ; 
le  n'eti  vols  point  mouiir  que  mon  eoeur  n^en  iK>apire» 
Et  peut-dtre  qn'iin  |^ur  Je  les  coimaltral  ndeoi. 

ll  se  reprend  pourtant;  et^  gardant  sa  mesure,  sa  U-- 
mite  humaine  et  strictementphilosopbique,  il  ajoute 
aussitdl  : 

rappronte  cependant  que  chacun  ait  ses  dleut. 

Severe  est  done ,  dans  c^tte  piece ,  I'id^ial  sous  VEm^ 

(1)  Alexandre  S^v^re. 


'  * 
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pire,  de  Thonnftte  homme  paien,  d^ji  entame  et  tou* 
ch^,  du  philosophestoicien  k  la  Marc-Aurele,  maisplus 
ouvert,  plus  accessible  et  compatissant.  A'entendre  sa 
derniere  tirade,  ce  melange  d'aveux  et  de  reticences, 
cet  hDmmage  presque  entier  ct  non  definitif  que  lui 
arrache  I'apparence  divine  du  christianisme,  on  croit 
saisir  d^ja  recho  de  ceite  belle,  mais  inconsequente 
parole,  qu'avant  et  depuis  le  Vicaire  Savoyard^  agitent 
et  retournent,  rongent  en  tout  sens,  les  spiritualistesi 
rles  daisies ,  et  les  plus  nobles  des  sages  humains  : 

«  Si  la  vie  et  la  mort  de  Socrate  sont  d'un  sage,  la 
\ie  et  la  mort  de  J^sus  sont  d'un  Dieu.  » 

Tous  les  plus  (^.leves  parmi  les  vertueux  humains 
depuis  la  Yehue,  parmi  ces  temoins  incomplets  qui 
s'arrStent  au  seuil,  murmurent  cela,  et  Severe  deji 
le  confesse. 

\oi\k  dans  un  personnage  de  grandes  beaut^s ;  elles 
y  sont,  ce  n'est  pas  la  subtilite  qui  les  decouvre^  le 
moindre  coup  d'oeil  de  reflexion  sufQt.  Mais  jusqu'a 
quel  point  y  sont-elles  rtf  4chies  de  la  part  de  I'au^ 
teur^  et  voulues?  Corneille  a-t-il  voulu  simplem^ 
(et  je  serais  tente  de  le  croire)  q«e  Severe,  Tbonn^te 
homme  humain  de  la  pi^ce  et  le  seul  en  dehors  de 
Tenthousiasme  qui  y  r^gne,  Severe ,  un  peu  passif  et 
•spectateur  lui-m6me ,  f6t  une  sorte  d'inlerprete  de 
Tesprit  de  Taction,  aupres  des  autres  spectaleurs, 
gens  du  monde  plus  que  devots?  Corneille,  en  effet, 
si  instinctif  qu'on  le  fasse  de  genie,  raisonnait  beau- 
coup;  il  sentait  bien  que  sa  piece  pourrait  paraitre 
unpen  forte  a  quelques-uns,  que  Polyeucteet  Nearque 
allaient.  un  peu  loin ;  il  crut  avoir  besoin  d'un  r61e 
ea%)e,  d*un  r6Ie  sqr  le  premier  plan  toutefois,  qui. 
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unis^ant  en  lui  mille  beaut^s  interessantes  et  drama- 
tiques,  y  ajout&t  une  sorte  de  reflexion  Equitable  et 
deraison;  qui  moralisat  sur  ce  qu'il  voyait ,  et  donn4t 
mSme,  par  son  avis  dej^,  le  ton^au  jugement  des  spec- 
tateurs,  le  branle  h  ieurs  applaud issements.  Severe, 
en  ce  sens  y  du  moins  par  toute  la  derniere  partie 
de  son  rdie,  serait  done  une  mani^re  d'introducteur, 
d'approbateur  par  avance ,  un  truchement  moins  en« 
thousiaste,  et  plusdigne  de  cr^ance,  faisant  transition 
encore  plus  que  contraste  k  ceite  vertu  qui,  chez  tous^ 
les  autres  ^  pent  sembler  extreme  et  quelque  peu  for- 
cen^e;  Je  ne  veux  pas  pousser  trop  loin  cette  vue  que 
je  crois  r^elle ;  sinon  Tintention ,  TefFet  du  moins 
subsiste.  Mais  si  Severe,  k  Torigine,  a  et6  par  quel- 
que endroit,  dans  Tesprit  de  Gorneille,  xxne  prieautian 
dramafique,  cette  precaution ^  assez  inutile  a  ce  titre, 
est  devenue  a  Tinstant  une  nouvelle  et  merveilleuse 
beaute.  A  la  scene,  pourtant,  le  succds  de  la  piece, 
tout  de  pathetique  et  d'entratnement ,  appartient  plu- 
tdtaux  autres  rdles,  k  Polyeucte,  a  Pauline  su^tout ; 
Severe  ne  se  dessine  et  ne  se  laisse  admirer  de  plus 
en  plus  qu'a  la  reflexion ,  k  la  lecture. 

A  la  scene,  le  rdle  de  Pauline  domine.  A  la  repre? 
sentation  comme  k  la  reflexion,  c'est  un  bien  g^^nd' 
rdle.  En  France  (i),  nous  ne  nous  montrons  pas  tou- 
jours  assez  soigneux  ou  fiers  de  nos  richesses.  La 
cr^tion  de  Pauline  est  une  de  ces  gloires ,  de  ces 
grandeurs  dramatiques  qu'on  devrait  plus  souvent 
citer.  Antigone  chez  les  Grecs,  Didon  chez  les  La- 
tins^  Desd^mone  et  Oph61ie  dans  Shakspeare,  Fran- 

(1)  Et  ea  distnt  cela  i  Lauttnne ,  je  parlais  eneorv  k  des  FraHdH  ep 
)iu^ralure. 
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qmQ  de  Rimioi  chezi  Dante ,  la  Marguerite  de  Goethe^ 
^  soat  Iji  des.  noms  sans  cessc  ramenes ,  des  types 
dimes  di^,  to^s ,  recannus  et  salu^s  du  plus  loin  qii'on 
les  renconltPe*  Pourquot  Pauline  n'y  figure4-eUe  pas 
^galeEoent?  Elle  a,  elte  garde,  m6me  dans  son  im-^ 
IheliMOsit^  et  dans  son  extraordinaire  ^  des  qualites  de 
$«9^»  4'injbeUigencey  d'^quiltbre,  qui  en  font  une 
berolne  &  part,  Romaine  sans  doute,  mais  k  la  fois 
J^n  FranQaise.  Pauline  n'est  pas  du  tout  passionnea 
^dws.  la.  sec^r  antique  :  ramour,  comme  elle  peut  le 
rea^entiiry  m  rentre  pas  dans  ces  msdadies  fa  tales,  dans 
^8k  vengeances  divines  dont  les  Didon  et  les  Phedre 
mui  atteintes  :  ce  n'est  pas  a  elle  qu'on  pourrbit  ap« 
ler  au(ma  de  cte  traits  : 

•  .  •  •  Gravi  Jam  dadom  saueia  cari... 
]6i*ilit.  incurable  amour  remides  impuissants... 
<iM  y4sBm  tout  entfire  4  sa  prole  attaehte«.# 

l^lte  n'a  pas  non  plus  la  milancolie  moderne  et  la 
reverie  de  pensee  des  Marguerite ,  des  Ophelie.  Pau- 
line ^es^  precise  y  elie  est  sens^e.  A\ant  de  devenir 
r^pousei  de  Polyeucte^  elle  a  aim6  Severe,  mais  d'une 
sij^ple  mdinafioii/  malgre  cette  surprise  de  I'Sme  et 
(cJte^sens  (comme  elle  Tappelle),  elle  a  tourn6  court^t 
des  qu'il  I'a  fallu,  d^s  que  le  devoir  et  son  p6re  I'ont 
cpm^iand^  I  elle  a  rejet6  d'elle  Tidee  de  ce  parfait 
ammtj^  et  a  pu  6tre  k  Polyeucte  sans  infidelity  se- 
crete du  coeur,  sans  soufi&ance  ni  flamme  cachee« 
Severe  revient ,  PauUne  le  revoit  et  soupire  tout  bas, 
VfX&me  tout  haut ;  mais  elle  n'aime  pas  moins  Polyeucte, 
toute  son  inquietude  n'est  pas  moins  pour  lui,  k 
pr^os  de  cesonge  qu'elle  a  fait.  Lorsqu'au  quatrieme 


acter,  Polyeucte,  preis  ^  mourir,  la  voudra  rendre  sr 
S6v6f e,  elle  r efusersr  par  devotfefiaent,  par  delieatesse, 
6ff  i^Aipieiiiefttt  srcrssi  paf  atnour  pour  son  6p(Hix;  ette 
Vecricra  d'uni  crJ  do  coetir  : 

Ifoft  Myeaetft  toaete  i  son  iMai^  imMnl 

On  Ut  chez  madame  d^  Sevign6  (1)  :  «  Madame  la. 
Dauphine  disait  Tautre  jour,  en  admirant  Pauline  de 
Pol^eucle :  Eh  Men !  voild  la  plm  hannite  femme  du 
monde  qui  n*aime  point  du  tout  son  maril  »  Ce  qui  me 
&appe  au  contraire,  les  antecedents  ^tant  donn^, 
c^eat  eonnne  eUe  Taime.  La  raison^  qui  Ta  tir6e  de 
son  inclination  premiere,  Va  conduite  a  raffectioii 
conjugate.  Car,  au  milieu  des  exaltations  de  langage 
et  de  croyanee,  k  travers  ce  songe  mysterieux  et  ces 
coups  de  la  Gr^oe ,  au  fond ,  la  raison  regie,  et  com- 
mands ce  caractere  si  charmant,  si  solide  et  si  se- 
rieux  de  Pauline ,  une  raison  capable  de  tout  le  devoir 
devout,  de  tons  les  sacrifices  intrepides,  de  toutes  les 
d^icatesses  m^langees;  une  raison  qui,  m^meidans 
les  extr^miites  les  plus  rapides,  lui  conserve  une  so« 
bfi^te  papfaite  d'expression ,  une  belle  simplicity 
d'attitude:tout  d'hero'ique,  riend'eperdu.  G'estassez 
comme  en  France  :  la  tete  dans  la  passion  encore  et 
dans  les  choses  de  coeur  entre  pour  beaucoup.  On  se 
figure  ais^ment  combien  t^auline  devait  plaire  k  quel- 
qu'un  de  ce  temps-la  que  nous  connaissons  tous,  a 
quelqu'un  qui  avail  passe  par  Thotel  de  Rambouillet, 
mais  pour  n'y  prendre  que  la  politesse,  a  une  femme 
%ts  qi>r  j  de  m^im^  \a  tmsem  tendit  le  de  sur  tant  de 

(1)  Lettre  du  28  aoat  16S0. 
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qualites  prodigues  et  charmantes,  d'un  coBur  haul 
et  chaste,  serieuse  au fondde  son enjouement ,  k  cette 
madame  de  Sevign6  qui  lisait  des  in-folios  de  saint 
Augustin  en  douze  jours  et  nVn  avait  pas  pour  cela 
les  yeux  moinsbrillants,  les  paupieres  moins  bigarries. 
Combien  Pauline  devait  ^tre  comprise  d'elle^  et  lui 
plaire ,  et  a  madame  de  La  Fayette  aussi ,  a  cet  autre 
cceur  egalement  raisonnable  et  d6\oue ,  lorsque  toutes 
deux,  eiies  retrouvaient  dans  Theroine,  sous  cet  air 
remain  et  romanesque  qu'elles  aimaient  y  et  qui  6tait 
le  costume du  temps,  des  qualites  essentielles,  fermes, 
\i\es,  deiicates  et  justes,  ce  que  j'ose  appeler,  dans  le 
sens  le  plus  avantageux,  des  qualites  frangaises !  Ma- 
dame de  La  Fayette,  madame  de  S6Yign6,  et  leurs 
pareilles,  s'il  s'en  trouvait  alors,  \oila  Fexcellent  pu- 
blic, Tenthousiasteet  jeune  cortege  de  Pauline,  alors 
qu'elle  parut  (1)  ou  du  moins  qu'elle  regna  dans  sa 
neuve  beauts. — A  une  grande  distance  de  \k ,  etplus 
pres  de  nous,  il  est  un  caractere  bien  noble,  tres 
remain,  un  pen  roide  en  cesens,  si  Ton  veut,  mais 
sincerement  magnanime,  un  caractere  de  femme 
frangaise,  qui  rappelle  Pauline  par  plusieurs  des  plus 
beaux  endroits, — madame  Roland  allant  k  I'^ohafaud. 
Le  rapport  y  pour  peu  que  Ton  y  pense,  est  frappant : 
m6me  raison  dominante  sur  la  passion ,  un  amour 
aussi  pour  un  autre  que  pour  T^poux,  un  amour 
Egalement  ^touiFiS,  sans  fol  Eclair,  et  qui  n-dte  rien 
ni  k  la  vertu  de  Vkme  ni  k  la  fiert^  de  Tattitud^ ; 
Tenthousiasme  enfin,  mdle  et  siir,  et  qui  pousse  se- 

(1)  Madame  de  S6Tign6  n'avaU  qae  treize  ans  quand  Polyeuete  panit, 
et  madame  de  La  Fayette  un  peu  moins :  ce  leur  dut  6tre>  en  grandicsant^ 
leur  idtol  de  premiere  jeanesse. 


••V 
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reinement  au  martyre.  Ge  compagnon  de  suppUce , 
on  le  sait,'qur  tremblait  sur  la  charrette  en  avan^^nt 
et  se  sentait  defaillir  au  bas  du  fatal  degr6 ,  Pauline , 
de  m6me,  je  le  crois,  Taurait  fait  monter  devant  elle 
pour  le  soutenir  du  regard  sous  le  couteau.  Pauline , 
c'est  une  madame  Roland  chr^tienne ,  et  qui  de  plus, 
pour  le  ton,  a  leg^rement  pass^  k  cdte  de  Flidtel 
Rambouillet,  au  lieu  que  I'autre  a  passe  par  Fhdtel  du 
minist^re  Girondin.  De  la  chacune  k  sa  maniere  pent 
sembler  un  peu  pompeuse ;  mais ,  au  fond ,  il  y  a  uhe 
r^elle,  une  heroique  ressemblance. 

Gorneille  essaya  encore,  apres  Poly  mete ,  depour- 
suivre  cette  veine  du  drame  religieux,  qu'il  avait 
rouverte  si  beureusement;  mais  il  n'y  reiissit  plus. 
Son  martyre  de  Thiodore  (1645),  bien  loin  d'un 
suce^ ,  alia  presque  au  scandale  (1).  La  po^sie  sacr^e, 
sous  forme  lyrique ,  Toci^upa.  Quelques  annees  apres 
Pelyeuete  et  par  suite  de  la  m6me  impulsion  chr6- 
tienne  combin^e  avec  la  chute  de  ses  derniers  ou- 
TrdgeS9.iI  donna  sa  traduction  en  vers  de  V Imitation : 
il  parait  que  c'est  sur  le  conseil  d'amis  j^uites  qu'il 
$'y  etait  mis.  Gette  traduction  si  peu  lue  aujourd'hui, 
et  si  difficile  k  lire  de  suite,  a  pourtant  de  beaux 
endroits  qu'on  y  d6couvre  avec  plaisir  au  prix  d'un 
premier  d^goftt.  Quel  plus  heureux  ddbut  dechapitre 
que  celui-ci  (liv.  u.  chap,  iv.): 

Ponr  t'^lever  de  terre,  Homme » il  te  faat  dQoi  ailes* 

La  paret6  de  coeur  et  la  simplicity ; 

Elles  te  porteront  avec  fiicilitd 

Jusqu'ii  rablme  heureai  dei  clart^s  iternellei ! 

(1)  Ge  qni  n'emp€che  pas  TabM  d' Anbignae ,  eo  yerto  de  plusieon 
raisom  didac^ues,  de  prociamer  ThMarc  le  cbef-d'cparre  de  GoroelUe 


Voici  dettx  strOj^he^  encore  qui  <w«  MeW  U  l^l'el^ 
(^  qui  esC  r^e  diei^  GoTMill^)  et  1st  sakite  aR^resse 
dit  ehant : 

O  Dien  de  Y^rit^,  poor  qui  seal  je  soapire, 
Unis-moi  done  k  toi  paf  de  forts  et  doax  dceuds. 
le  iM  lB886.d'oiilr>  je^me  latoe  d^  IM  r 

M^iS'Don  P99  de  te  dire : 

Cat  toi  teulqueje  veuop! 

Paric  seal  k  m^iy  coear,  efr  <|a!aiioune  prudence,^ 
Qu^aucan  autre  doctear  ne  m'explique  tes  lois ; 
Oue  tt)ute  creature ,  &  ta  ^ainte  pr^ismce , 

S'impose  leMteiwey 

£t  laUse^  agir  ta  voii  i  (1) 

La  ^^ritiable  et  cKrecte  continuation  de  Fdyeuete  Stf 
theatre  se  6t  p^r  le  Suiht  Gent^i  de  Rotrou  :  lesuccte 
(te  Polyet$c(0j  on  fe  voil  dans  tes  annates  dti  the^ti^e 

(Pratique  du  ThMtre,  liv.  u,  cliap.  Yiu).  II  y  a  de  ces  gens  qui  ont  ainsi^ 
dans  leurs  preferences ,  une  certitude  de  mauvais  goillt  qui  rassure ,  et 
qui  T^rifiepar  ll&  contraire  toufr  de  qti'on  doit  penser  d'un  auteto'  etf  d^on 
U?re^: 

Ma  foil!  le  jogement  sert  bien  dans  la  lecnir^. 

(i>  Liv;  I  f  c6ap.  ir.  On  ponrrait  maltipHer  les  citations  et  detacher  ds 
I'ennui  et  dn  fatras  de  Fensemble  quelques  belles  parts,  surtout  de  podsie 
morale ,  oik  la  touche  als^e  et  large  du  po^te  reparalt :  ainsi ,  liy.  ii , 
cfilip.  iw,  sttophe  3 ;  ainst ,  llv.  n ,  chap,  n ,  strophe  2.  IsolMent ,  hM 
grands  at!iiiagnifiques?ersabond0nt; 

St:  le  pliig  sfir  chomfn  pour  alter  jo^qu'tm  cieux, 

Cest  d'aflermir  nos  pas.sor  le  m^prit  da  monde... 

£t  tout  ce  qu'un  grand  nom  avair  sem^  de  bruit... 

Biea  ne  s'abaisse  pas  vers  des  ames  si  hautes... 

Et  Ton  doute  d'un  cosar  jusqu^a  ce  quUI  combatte... 

{Let  taints)  N^ayant  le  coear  qu'eii  Dien,  ni  T^jeil  que  sur  eux-mdmes... 

Comme  ils  fuyaient  la  gloire  et  cherchaient  les  supplices  y 

Les  sopplices  enfin  les  ont  glorifies. 

IMgi^-  Ceil-  eie^ti(yiyst  fl'  esff  v^af  d«  dire  avec  Fontenell^  quW  c6  ^i 
nianqne  k  cetftf  Mitatm'  t^duil!^  ^  qUi'  se  treaV^  an  contraire  le  pln^ 
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firai^atd  d'alops,  ei^cita  uiie  sarte  de  recradescenee 
de  sujels  religieux;  les  La  Serre,  les  D^s  Fontaines 
se  mir^il  en  frais  de  martyres ;  les  Sainte  Catherine , 
les  Sdim  Alexis  mourur^it  coup  sur  coup  :  on  ne  se 
souvient  que  de  Saint  Genest.  Rotrou ,  for tement  ^iiiil 
de  la  pi^ce  sublime  de  GoraeiHe  et  qui  ne  r oegissait 
pa#^de  para!tre  suivre  en  disciple  celui  qui,  par  un 
naif  renversement  de  r6le,  le  nommait  son  pire^  pro* 
duisit  peu  d'annies  apres  (1646)  cette  autre  tragedre 
de  la  m^me  famille  exactemenl  et  qui,  je  Tai  de}4  in-* 
diqu6  j  ressuscite  et  cldt  sur  notre  th^Mre  Tancien 
genre  des  martyres.  Saint  Genest  fait  le  second  de  Po- 
lyeuete/  et  tons  deux  sont  des  rejetons  imprevus ,  au 
8euil  du  theatre  classique^  d'une  culture  long-temfis 
florissatife  au  moyen-ftge ,  mais  depuis  lors  touf-i-feit 
tomb^e.  II  arrive  souvent  ainsi ,  en  litt6rature ,  que 
des  series  enti^res  d'oeuvres  ant^rieures ,  appartenant 
k  une  periode  finissante  de  la  civUisation  avec  laquelle 
elles  s'en  vont  disparattre  elles-mfemes,  se  relrouVent 
soudaineibent  dans  une  derniire  oeuvre  modifiee  et 
sup6rietire ,  qui  les  abrege,  les  resume  et  en  dispense. 
PArioste,  au  moment  oili  la  cbevalerie  vaincufe  tbmbe 
et  se  iNrise ,  en  recueiUe,  en  rassemble,  en  embrouille 
«.  malignement  dans  sa  trame  si  diverse  les  ills ,  le^  de- 
grand  charmede  Tor  jgiaai,  c'est  la  simplicity  et  la  naivete »  nn  e§rtain 
air  ndiurelet  tendre  qui  86  pr^te  mal  k  ee  vers  en  plein  frapp^  et  comme 
fail  toujonra  poar  ^tre  applaodi.  La  gtoe  7  tonrne  vite  en  prosalttne,  et 
dorant  dea  pages  on  n'en  sort  pas.  Gorneiile  a  donn6  encore  en  vers 
francais  COffiee  d§  la  Viergt  suivi  des  sept  psanmes  et  des  hymnes  de 
rCglfse ,  /(M  Loaanget  de  la  Fierge  tradnites  des  rimes  latines  attributes 
ikaaint  Bonaventnre :  par  ees  divers  ouyrages  de  po^sie  sacr^e,  il  ne  se 
place  gudre  au-dessus  de  M.  Godeau  et  de  M.  d'Andillj,  entre  lesquels 
les  bons  vietfi  ourrages  de  rMtorique  et  de  critique  soirinit^e'  tt^  man- 
qnent  Jamais  de  le  ranger  dans  un  mtoe  ^loge. 
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vises  6t  les  couleurs  nuanc^es ,  et  voila  que  ce  qui  a 
precMe  n'est  plus  guere  lu  que  par  lui,  chez  lui,  ou 
gr&ce  k  lui.  Ce  qu'est  TArioste  pour  toute  une  fa- 
mille  de  chevaleresques  badins  dont  il  a  profite  et 
qu'il  eclipse,  Le  TasseTa  ^te  dans  Tautre perspective 
glorieuse  et  path^tique  de  la  cbevalerie  prise  au  se- 
rieux ,  qu'il  embrasse  et  qu'il  couronne.  La  Jirusalem 
dilivrie  est  unpoeme  de  cbevalerie  refait  a  la  maniere 
et  k  I'usage  du  seizieme  siecle  et  des  suivants.  Les 
anciens  poemes  restent  dans  la  poussiere  et  ne  seront 
plus  remu^s  que  par  les  erudits  :  le  monde  des  lec- 
teurs  est  au  chantre  de  Glorinde  et  d'Armide.  En 
France,  pour  loute  la  partie  burlesque,  satiriqueet 
moralisante  du  moyen-Sge,  Rabelais  a  fait  ainsi  : 
son  livre  est  comme  un  lac  un  peu  bourbeux  (1) , 
mals  profond,  ou  toutes  les  sources  se  viennent  verser 
ftu  bas  des  dernieres  hauteurs  de  Tepoque  qui  finit , 
et  quand  la  plaine  du  seizi6me  siecle  commence.  Ra* 
belais,  k  la  rigueur,  sur  ce  point,  dispense  de  re-* 
monter,  et  Ton  y  trouve  amasses,  dans  le  plus  vaste 
reservoir,  toutes  les  malices,  toutes  les  ris6es,  tout 
le  sens  observateur  et  humain ,  tout  le  debris  enfin  et 
le  limon  des  Sges  precedents.  La  Fontaine ,  on  Fa  dit 
sou  vent,  est  lui-m6me  un  poete  du  seizieme  siecle 
dans  le  dix-septi^me ;  en  lui ,  en  ses  contes  et  dans 
toute  sa  maniere,  se  retrouve  condense ,  aiguis^,  ra- 
fine  sans  alteration  et  avec  franchise,  le  meilleur  sel 
des  fabliaux.  Ces  reproductions  abr^gees  et  brillante$ 
de  toute  une  veine  du  passe  en  un  seul  hoipme,  en 
un  seul  talent,  ces  sortes  de  ricochets  sent  done  plus 

(1)  Bourb^ai  d9  matl^re  et  de  fond,  ear^  d!^  style » il  est  tres  piir  et 
limpide. 
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qu'un  accident  frequent,  c'est  cotnme  une  marche 
generate  en  litterature  (1)  :  il  semble  alors  que  les 
siecles  eniiers  n'aient  servi  qn'k  arnasser  et  pr^arer 
la  mati^re  au  g^nie  tardif,  mais  facile,  qui  fleurit, 
seul  en  \ue,  dans  L'arridre-saison.  Gela  m6me  tient 
a  une  loi  superieure  et  qui  s'applique  k  de  plus 
grandes  choses.  Dans  Tordre  de  la  nature,  les  grandes 
formations  anterieuresd'animaux,  de  vegetaux,  ap» 
partenant  k  des  6poques  closes  et  qu'une  autre 
^poque  d'organisation  a  remplacees,  ne  laissent-elles 
pas  dans  I'ordre  suivant  quetque  vestige  distinct 
d'eiles-m6mes ;  n'y  ont-elles  pas  des  representants , 
jusqu'i  un  certain  point ,  par  quelqiies  individus  qui 
s'en  rapprochent  et  qui  en  offrent  plusieurs  es&entiels 
caract^res?  Ne  nous  ^tonnons  pas  que,  dans  un 
ordre  moindre ,  dans  des  series  moins  tranchees  et 
moins  separ^es ,  quelque  indice  de  la  m^me  loi  de 
continuite  ou  de  recurrence  se  fasse  sentir.  Ce  qu'ii 
7  a  de  curieux  toujours ,  c'est  quand  le  lien  se  re-* 
trouve  k  I'improviste  et  comme  par  accident.  On 

(1)  On  en  ponmit  citer  bien  det.eiemp1es  eneore*  et  de  diyers  genref^ 
et  en  Urer  diverges  morality :  0Yide  dans  ses  MitamarpkoMet  est  le  der- 
nier d*ane  sirie  de  pontes  myUioIogiqaes  qui  Tavaient  prteid^  k  Rome 
depols  le  temps  de  Gatalle:  Cui  mm  dictus  Hyiatpuerf  disait  Yirgile. 
Oride  a  donn6  le  rteam6  et  la  flenr^  la  guiriande  de  toate  ceite  mytho- 
legie  qa'il  cl6t  et  enserre ;  comme  r  Arioste ,  il  est  Th^tier  et  le  pro* 
digue  brillant  de  ce  qae  les  autres  ont  amass^  et  qa*on  ignore.  Alnii 
Tont  d'ordinaire  I'art  et  la  gloire.  P^trarqne  est ,  k  certains  igards;  le 
dernier  d*une  foale  de  ton§uieri  italiens ,  et  sartoot  provencaax ,  dont 
on  n*a  plas  que  faire;  Benvenuto  Cellini  vient  le  dernier,  me  dit-on, 
d*ane  ecole  de  sculptears  florentins  qa*il  couronne  et  qu'il  recouyre. 
Bayard  est  le  dernier  des  chevaliers.  Mao  denUen  /et  bans,  dit  i'adage 
Tulgaire.  G*est  le  dernier  chef  de  file  qa*on  voit.  G*est  tonyoars  Thistoire 
d' Alexandre  qui  Iriomphe  avec  les  triors  et  I'arm^  de  Philippe.  Mira- 
beau  aussi n'est'il  pas  le  produit  brillant,  et  diJ4  glitA,  d'one  race  qui 
nlait  mieus  que  lui,  et  qui  a'«  ^lat^  dam  la  jloire  que  par  lui  t 
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croyait  avoir  fiai  d'un  geoire,  d'une  espece  de  titt^«- 
rature,  on  la  jugeait  d^  long-teipps  enterr^,  et  yoi\k 
qu'ua  ^chantillon  dernier  reparatt^  et  h  plus  bril* 
lant,  et  le  seul  brillant.  Polyemie  et  Saint  Genest  aont 
tout-^-fidt  dans  ce  cas  par  rapport  k  la  classe  des 
mystires  :  ii  y  avait  eu  interruption,  le  ricochet  glo-" 
rieux  peut  en  seibbler  plus  piquant. 
,  L'etude  sur  Pidymete  resterait  incomplete »  sa  nous 
n'y  joignions  le  Saint  Genest^  dont  ce  nous  est  ici  une 
occasion  naturelle  et  unique  de  parler.  II  convient 
done  de  s'y  arrfiter  encore.  Et  qu'on  ne  s'effraie  pas 
trop  de  cette  longue  distraction  semi-profane  que 
nous  nous  accordons.  Port-Royal  est  desormais  fond^ 
et  clos  :  la  Jounn^e  dm  GuichH  a  eu  lieu ;  notre  cloitre 
subsiste  et  les  debors  en  sont  bien  gardes :  nous  pou- 
vons  le  laisser  un  peu  seul  sans  erainte.  — Etdisons- 
le  une  fois  pour  loutes  ^  quand  Port-Royal  ne  serait 
pour  nous  qu'u^aie  occasion,  Vin^miikode pour  trav^rsei* 
I'^oque,  et  quand  on  s'enapercevrs^t,  rincony^nient 
ne  serait  pas  grand. 


.1  • 


VII 


Gontiiiaiition  de  r^pisode  dramatiqae*  —  I>eax  Ceuxulles  4e  ^^iiies :  dB 
laqttelle  Hotroa?  —  Son  degr6  de  pareQti^  avec  Gorneille.  — Antly^ 
4n  Saim  GsMsi.'^ms^ieate  aree  la  Irag^dfe  saerte  ^  RaclBe.-^ 


Rotrou  pst  de  beaucoup  inferieur  k  Gorneille;  mais, 
quand  U  monte ,  c'est  dans  le  m^me  sens  et  sur  les 
,m£iiies  tons  :  il  aide  k  mesurer  TecheBe.  Plus  jeune 
d'&ge  que  Gorneille ,  mais  son  ain^  au  theatre  et  dans 
le  metier,  il  se  fit  son  suivant,  et  comme  son  ^cuyer 
dans  Tarene,  depuis  le  Cid.  Gorneille  avait  beau  le 
tirer  en  avant  et  ^i  dire  mon  pere^  Rotrou  s'obstinait 
&  rester  k  sa  place,  et  se  contentait,  ills  ou  frSre,  de 
Vhonneur  de  la  lign6e. 

Il  me  semble  que  les  genies  dramatiques ,  k  les 
prendre  dans  leur  ensemble  et  parmi  les  plus  grands, 
jpeuvent  assez  bien  se  separer  en  deux  classes,  en  deux 
families  principales,  qui  offrent  des  traits  et  unpro* 
c^^  essentiellement  differents.  A.u  dix-huitieme  sieel« 
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une  querelie  s'agita,  comme  on  en  vit  un  si  grand 
nombreen  ce  temps  d'activite  disponible  et  d'heureux 
loisir ;  ce  n'ilait  pas  cette  fois  la  grosse  querelie  des 
encyclopedistes  et  de  la  Sorbonne,  ni  m£me  celle 
des  Gluckistes  et  des  Piccinistes  :  e'etait  de  savoir  si 
Tacteur ,  le  bon  et  grand  acteur,  quand  il  joue,  doit 
s'^prendre  de  son  rdle  au  point  d'en  £tre  serieusement, 
enti^rement  ^mu  et  entralne,  ou  s'il  doit,  tout  en  s'y 
livrant,  le  dominer  par  un  sang-froid  interieur  et  le 
juger.  La  querelie,  soulevee  li  sous  une  forme  parti- 
culiere  et  sur  un  point  special  de  Tart,  etait  appli- 
cable k  d'autres  arts,  et  le  double  procMe  k  d6battre 
se  retroui^it  tout  directement  pour  le  po^te  dramati- 
queautan^  que  pour  le  comedien.  L'acteur  Riccoboni, 
qui  avait  lev^  la  question,  prit  parti  d'un  cdt6;  Diderot 
prit  feu  de  Tautre.  Pour  moi,  it  me  semble  qu*il  y  a 
lieu  aux  deux  procedes,  et  que  c'est  le  caractdre 
m£me  de  deux  ordres  de  talents. 

Incontestablement  il  s'est  rencontre  des  poetes 
dramatiques  qui,  en  errant  les  personnages,  les  6tres 
divers  dont  ils  ont  anim6  la  scene,  ont  eu  cela  de 
propre  de  rester  plus  calmes,  plus  d^sint^resses,  plus 
d^tach^s ,  de  se  moins  jeter ,  si  Ton  peut  dire,  k  toute 
verve  et  k  corps  pefdu  dans  tel  ou  tel  de  leiirs  per- 
sonnages, si  bien  qu'en  les  lisant^et  en  embrassant 
leur  OBuvre  dans  sa  riche  diversite,  on  ne  sait  lequel 
choisir  et  lequel  eux-m6mes^  auraient  de  preference 
choisi  ;  tous  vivent  chez  eux,  et  d'Une  vie  infuse, 
variee  et  facile,  comme  dans  la  nature.  Les  pontes  en 
qui  se  declare  le  plus  ^videmment  cette  souveraine 
maniere  de  cr^r ,  on  les  nomme  d6]k  :  Shakspeare, 
Moliere,  Walter  Scott,  si  dramatique  en  *ses  romans, 
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Goethe  en  partie.  Tous  plus  ou  moins,  autant  qu'on 
le  peut  induire  de  la  nature  de  leurs  oeuvres  ou  des 
details  de  leur  \ie,  6taient  calmes  d'apparence,  rassis 
au  milieu  de  leurs  creations  ardentes ;  ils  v  portaient. 
j»a,u-au  centre,  «o  certain  »ng.Wd,'n'ne  dair- 
Yoyance  qui  n'e  se  perdait  gu^re  dans  le  feu  et  la 
fum^e  des  moments  extremes  ou  qui  se  retrouvait 
tout  apres.  On  peut  dire  de  tous  en  general  ce  qu'un 
po^te  moderne  a  dit  de  Tun  d'eux  : 

Artiste  aa  front  paisible  avec  les  mains  en  fea ! 

A  ce  front  de  marbre  et  i  ces  mains  en  feu  des  di  vins 
Promdthees ,  il  faut  ajouter  sans  doute  un  coeur  hu- 
main  complet  et  chaud  (pectus)(l) ;  mais  ce  coeur,  si 
chaud  qu'on  le  fasse,  chez  ces  grands  createurs,  reste 
doming  par  la  pens^ ;  en  se  precipitant  dans  les  sen* 
timents  de  certains  personnages,  il  en  pourrait  tou- 
jours  dtre  d^tourn^  a  propos,  k  temps,  pour  passer 
k  d'autres  k  cdte.  II  n'y  a  pas  chez  eux  de  cette 
preoccupation  exclusive ,  ardente ,  belle  peut-etre  et 
qu'on  aime,  mais  un  peu  aveugie  aussi.  Le  nuage,  en 
remontant ,  s'arr^te  k  leur  sourcil  de  Jupiter  et  en 
est  command^. 

L'autre  famille  des  g^nies  dramatiques  n'est  pas 
telle  en  ce  point  selon  moi ,  et  de  \k  le  trait  fonda- 
mental  de  difference.    Cette  seconde  famille  bien 

(1)  Ce  qui  n*^tait  pas  assezyrai  da  po6te  poar  qui  H.  Barbier  faisait  ce 
beaa  yers,  et  c*est  faute  de  cepeetui,  de  ce  coeur  sinc^rement  sympathlque 
k  tout ,  que  Go^ttie  ne  tient  qa*incompl^tement  a  la  grande  premiire 
famille  :  il  domine  son  talent,  mats  il  s*en  pique;  cette  supiriorit^  de 
calme  josque  dans  la  verye  n*est  pas  un  don  seulement  en  \m,  c*est  une 
pr6tenti6n.  Gela  se  raffine  et  va  k  la  malice ,  nuisibie  k  toutf  grandeur : 
entre  deux  portes  ioujours  Af^phistoph^les  s'entrevoit. 

I.  11 
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grafntte  etieore,  momdre  pourtafht,  si  I'OA  Me  iraii* 
cher  avee  de  t6i$  hommes^  me  seidble  co^sq^pendre 
Gorneilte,  SebiUep,  Marlowe,  Retfddy  Cr^biUoDi 
^Werner,  tout  atn  has,  inais  encore  dans  son  setii 
Dttcis.  Le  poete  de  cette  Toeation  domine  moim  set 
sujets,  les  cboisit,  t6s  ^poitse  plus  conformes  k  lui^ 
m^me  et  se  porta  s w  cerlains  points  en  entier ;  U  s'y 
porte  comme  nn  lion.  Mais,  en  somme,  11  ne  dirig^ 
pas  son  talent,  il  le  suit  ^  il  marche,  po^  aiiisi  dire,^ 
dans  son  talent,  au  moment  de  Teffusion,  comme 
tin  homme  ivre;  il  ne  salt  pas  juste  ou  il  en  est;  il 
trebueke  par  j^laoea  et  il  se  noie.  II  est  eomaie  I'aieteur 
qui,  dans  son  rdle  paib^i^uei^  ^i^serait  de  vjraieg 
larmea,  poussedrait  de  Yrass  souf^lrs  et  qui^  par  cet 
abandon  de  lui  k  aott  rdle,  astteindrait  maintefois  it 
des  accents  extraftrdtnaires.,  mats  biefit6t  retomberait 
et  ne  saurait  trc|>  ou  se  refHrandre  d^ns  les  ii)l;ervaHes». 
Parmi  les  gra^id^  a!(tte«rs,  Taima,  k  mon  iem^y  n'sqp^ 
panenait  pas  dn  toul  k  c«  pi^ecMe ;  it  etait  ^  dant  sod^ 
i^dle,  dela  fieinille  dm  Sfaakspesure,  des  Motive;  puis«^ 
sant,  £6eoBicl,  eotirainsiint,  mmsi  moi  ecNbraliie,^  oatot 
et  dominant.  Pour  nous  en  lettir  aitx,  pqetQ$>  mk^ 
en  cet  ordre second,  nul ,  pas mSme  le  oOitUe Sti^itter^ 
n'est  plias  ^apid*  que  GorikeiUe;  ils  occu^nl  en  vis- 
a^m  Fun  et  Fautre  le  haut  bout  de  hk  famille;  ils^  en 
€mt  les  qualit6s  fieres ,  Teqlair  au  front ,  parfois  h 
trouble  au  regard ,  surtout  le  chaleureux  montant  et 
le  cordial,  la  bonhomie  aussi;  mais  i  ces  qualites 
f^uiiib^ manque,  et  dek  tousles  hasards  (1). 

(l)'  Novefbien  qtre » ibnrqite  j^  dir  de  c^t«  sedonde  mant^d  qu'ciKir  i 
nioihg  d'idquStiture ,  qo^eUe  est  pl^  ay^ugle  oa  phifrfyimeuse,  pitv  Aisthk^- 
tiye  que  Tautre,  je  oe  pt^t^nds  pa»  qu*tl  0*7  ait  beaucoup  de  ralsoiMi^ 


Qn'on  Bb  me  demaode  pas  pour  16  nf^Metit  dani 
hqaelle  des  deux  famiHes  je  range  Ratefn^  :  ee  tt« 
seralt  ni  dans  Vnne  ni  dans  Fautre.  If embl^  il  finest 
pas  d^  cette  premise ,  bien  autr ement  fibre  et  ^aer^  - 
H  mtm^lenteti  fiSeodde,  des  Shakspestfe,  des  Mfh 
Mte.  Il  n'est  pad  de  Tentrain  rapide  et  db  Fsd^attHcrik 
soutent  basardeui  de  la  seeonde.  II  forme  un  tbilmifb 
k  part ,  iln  art  singulier  et  aceompli  ((ne  nom  tie  pe^ 
d^ons  acicone  occasion  de  d^m6ler  et  de  falr^  stolir  j 

comme  nous  Ventendons.  Il  est ,  selonr  FeitpressiM 
de  Boilean  et  dans  le  sens  le  pins  flatteor  ei  le  plus 
s^ieiix ,  Qn  M-e^ritj  —  oui  ^  mais^  un  bel-esponft  ds  > 
eoear  le  plus  tendre,  entoQr^  detont  le  gotti  de  tcntt 
le  sens  et  des  plus  jiistes  lumidres.  Nous  witrons  peA 
^  p^u  cette  vue^l^. 

Done ,  en  ce  second  ordre  de  po^es  draiitati<f«84 
oil  le  grand  Gorneille  est  an  premier  rang  j^  le  h&k  ; 

R^trou  ne  vleitt  lui-mftme  ^'au  seeoiiNl;  msfis  jl  TtoM 
tout  derrii^e  et  par  n^menrts  pre^e  conde  k  cmsife 
avee  Gorneille.  li  nVn  parttt  jamais  plus  pfes  ^uei  le  I 

soir  de  cette  traj^ie  :  Saku  OmeH  C4m4di9ri  piMk  \ 

fepri$mum$  h  myglire  d'Adrimi 

Undeid  plus  doetes  et  <ifes  plus  doui  solifaii^  de'P(^f4* 
Royal,  M.  de  Till^nont^  a  parld  dn  martf re  dd  saiitt 
Genest.  An  tome  I¥  de  ses  Mimadrei  p(Mt  $9t^  h 

ment ,  de  calcal  et  de  combinalson  compaiiMe  avec  cet  «itratpw«9|* 
Gorneille  est  tres  m^taph'ysique ,  tr^  subtil  de  dialecti^ue,  soaYent 
aassi  subtil  k  la  normande  que  Scbiller  k  rallemande.  Mais  c*est  k  c0t6 
dn  dracne  et  de  la  ylertonte  naie,  <fest  dans  le  seii9  de  Mlirs  propres 
id^es  qn*i1s  abondent  alors ,  ce  qui  n*a  jamais  lieu  sensiblement  dans  le 
pNmkt9  famftle  des.  SbAk^eare  et  des  Moli^>  lelNfuels  ifefltfeent 
0Millii9fdleni8nt  eu  lent  penoimag^s  et  lea  laissMA  patteif  seloii  Hi  ftitta 
nop  m^tapbysique ,  mais  eitfricure  et  na(arelle< 
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Vhuldre  eecUs%a$lique^  il  raconte  celle  liistoire  comme 
aussi  ^difiante  qu'agp<iable ,  dit-il,  et  tres  propre  i 
nous  faire  admirer  la  bonte  de  Dieu  et  la  force 
toute-puissante  qu'il  a  sur  nos  coeurs.  11  tire  son 
r^it,  iijoute*t-il  I  d'une  piece  que  sa  $impUcUi  rend 
aimahle  et  fait  juger  tout-d-faU  fidih.  Quoiqu'en  eflet 
la  conrte  relation  du  manuscrit  oii  il  puise  soit  in- 
comparable, aux  endroits  d^isifs  T  inspiration  de 
Rotrou  n'est  pas  indigne  de  se  rapprocher  d'une 
source  si  pure. 

On  n'y  atteint  pas  sans  des  abords  co(]iteux ,  et  un 
attirail  de  ressorts  par  lesquels  il  nous  faut  passer.  La 
premiere  sctee  est  enlre  Valerie ,  fiUe  de  Fempereur 
Dioclitien,  et  sa  confidente ;  il  s'agit  d'un  songe  comme 
au  d6but  de  Polyeucte  ;  Valerie  a  r6ve ,  comme  Pau- 
line, quelque  chose  de  funeste  :  elle  a  r6ve  qu'un 
berger  pr6tendrait  k  I'honneur  de  son  litet  serait 
son  ^poux.  De  quel  berger  s'agit-il?  Elle  I'ignore. 
Mais  elle  se  rappelle  les  volenti  capricieuscs  de  Dio* 
cl^tien,  son  pere;  qu'il  a  bien  d^ja  Spouse  sa  m^re, 
k  die  Valerie ,  sa  mere,  qui  n'^tait  qu'une  femme  du 
peuple  et  qui  a\ait  donne  un  jour  quelques  pains  au 
futur  empereur  encore  soldat;  elle  le  voit  de  plus 
se  choisissant ,  non  pas  seulement  un  coUegue  utile 
Maximien-Hercule  pour  soutenir  le  faix  de  I'empire, 
mais  deux  autres  plus  r^cents,  Maximin  (1)  et  Con- 
stance, qui  sembldnt  de  peu  d'appui  : 

£t  pourqooi  quatre  chefs  au  corps  *de  ranivers  7 

(1)  Plttseuctement  ce  serait  MaximUn  Galire »  mais  Rotroa  Ti^pelle 
d'un  bout  k  Tautre  Umimin  pour  le  distinguer  sans  doute  du  premier 
Maximieot 
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Et  eiie  semble  pr^te  k  conclure  de  toulesces  fantaisies 
patepiielles  qu'il  est  fort  possible  qu'aujourd'hui. 
Diocl^tien  la  veuille  marier  k  quelque  gardien  de 
troupeaux.  Un  page  annonce  Maximin  arriy^  de  la 
guerre  et  Diocl^tien  en  personne.  Celui-ci  eatre  en 
baisant  les  mains  de  sa  filie  : 

D^ployez ,  Valerie ,  et  vos  traits  et  vos  charroes , 
Au  vainqseur  d'Orient  faites  tomber  les  armes. 

Le  berger,  en  effel,  n'est  autre  que  Maximin  lui- 
in6me,  naguere  eleve  par  Diocletien  du  rang  le  plus 
infime  k  Tempire  et  qui  par  ses  triomphes  a  justifie 
ce  choix.  En  apprenant  (pour  la  premiere  fois  k  oe 
qu'il  semble)  ces  antecedents  de  Maximin  qui  au- 
jourd'hui  incline  devant  elle  ses  lauriers, 

Et  de  vtctori$ttx  det  bords  que  t*Inde  lave 

Accepte  plas  content  la  quality  d*esclave , 

Valerie  ne  voit  plus  rien  de  funeste  dans  le  songe  du 
matin  et  s'ecrie  : 

Hon  songe  est  expliqu6 ;  j'^pouse  en  ce  grand  homme 
tin  berger,  il  est^Trai,  nriais  qui  coitamande  a  Rome.... 

Tout  cela^  con venons-en ,  est  fort  mauvais;  nuUe  part 
mieux  qu'en  ce  commencement  on  ne  touche  du  doigt 
les  defauts  du  temps  et  du  talent  de  l^otrou,  Tem- 
phase,  la  yaine  pompe.  Toutes  ces  premieres  con- 
versations ne  sont  que  des  tirades  ampoulees  ou  la 
seule  idee  qui  se  developpe  incessamment  dans  une 
indigeste  recrudescence  d'images ,  est  le  contraste  de 
Fancienne  condition  de  berger  avec  la  pourpre  et  la 
gloire  actuelle  de  Maximin.  Ce  souvenir  pastoral  re- 


vieot  4^$  ^^^6$  les  Jbouxshes,  dans  ceMe  de  Valeri(9| 
de  M^iipiiQ  lui-i^^me,  de  Djocletiea  qui  ckerdie  des 
^torit^  et  des  prec^deots  ; 

A  6ombieD  de  bergers  les  Grecs  ct  les  Romains 
Oat-ili  iKwr  leiur  verti  yh  ta  sceptres  am  mains  ? 

et  il  enumere.  —  Rotrou  ne  savait  pas  assez  le  monde 
pour  comprendre  que  plus  ces  defauts  de  naissance 
sont  r^els  et  sensibles,  moins  on  les  etale.  Ses  deux  em-- 
Pf»neur«y  Dioeletien  et  If  aximin,  se  posMt  tout  d'abord 
4ans  te  niiauYais  moule  des  ]H*onzes  sc^nnelSi  dans 
loutd  |a  raidieur  d'un  ^npereur  ^u^tre.  On  retrouve 
m  cbet  Rolvou,  mais  grdssis,  tous  les  defauts  de 
CemefUe :  c'est  comme  uh  fr^re  cadet  qui  ressemble 
k  son  atn^^  mais  en  kid^  Les  Remains  de  Gorndlle 
en  sont  et  en  restent  k  Lucain ;  ceux  de  Rotrou  vont 
au  Stace  et  au  Claqdien. 

Genest  entre  (non  sans  avqir  6te  annonce  au  pr6a- 
kUe  ipar  le  page);  ii  ^tre  avec  une  sorte  de  fami- 
liarity respectueuse,  et,  s'adressant  aux  emperelirs, 
aux  monarque$  ( comme  il  les  appelle  tous  deux ,  et 
oubliant  qu'i)  y  ej)  a  deux  i^u^res  encore } ,  il  leur 
offre  ses  services  et  ceux  de  sa  troupe  dans  I'allegresse 
commune.  Diodetien  consent  et  se  met  k  loiker  le 
the4tre ,  I'ait  du  com^dten ,  k  discourir  de  cette  ffia- 
ddre  dramatiqHe  avec  i'int^r6t  qu'aurait  mis  Richelieu 
eotretenant  ses  cinq  auteurs.  II  s'infomie  du  m^ite 
des  riiraUx  en  vogue  : 

Qaelle  plame  Mt  tn  rtgne  et  qael  fameai  esprit 
S*est  acquis  dans  le  cirque  un  plus  Juste  credit? 

Grenest ,  aprte  avoir  confess^  sa  pref(6rence  pour  les 


dUdare  f^e^  p^m  ks  ptins  r^c^aM,  la  paline  e^  k 
i'lm  d'eux  sdas  0^nU*€dit>  &  Taufgur  de  Pompie  Qt 

Ces  po6mes  sans  prix ,  aii  son  niastte  teaiti 
B'ltii  ^c^to  MAS  |)iLteil  t  pefbt  res^t  tomain ! 

Les  applaudissements  nommaient  Gorneille.  Le  louer 
de  la  sorte  au  moiBent  m6me  06  il  rimitak,  c'etait 
ingenieux  d§  la  p^rt  jlo  Kotrou,  c'etait  d61icat. 

Diocl^tien,  qui  pp^fere  pouFtant  un  sujet  moins 
coDDu  et  plus  nouveau  cfn-Augnm  et  Pompie  j  com- 
mande  i  Genest  de  jpuer  ce  martyre  d'Adrien  qu'il 
joue,  dil-OB)  si  biea*  Cet  Adrien,  pers6cuteur 
d'abord  des  chr^ti^fts  comme  saint  Paul  et  soudai- 
nement  convert!  com  me  lui ,  avait  ete  condamne  au 
(mpplloe  daps  Kjcomedi^  par  Maxiinin  lui-m^me,  qui 
mt  Ik  pPQfifent  et.  qui »  se]Q.n  qu'il  le  remarque,  va  j^tre 
^ifksi  f£f^^$ent6  par  un  ^cteur,  lui  spectateur.  Geci 
UfA  d^i  piqiian^.  Le  pireiuier  acte  iinit  la-dessus. 

La  seeofid  coipmeRi^e  par  uQe  scene  de  repetition 
de  la  ooiQf^ieque  Genest  do|t  representer.  Dans  j?am- 
ki^  la  scene  da^  acteur^i  si  dramatique,  n'est  qu'un 
apeidenl  i  id,  k  parM^r  c^e  cet  acte,  c^'est  tout  un  drame 
iat^ieup  qui  &'eaU:)olte  d^ns  Tautre,  qui  s'y  enlace 
comme  par  jeu,  et  qui,  de  plus  en  plus  gagnant,  finit 
par  iQul  prendre  d'un  fOM^s  et  tout  couronner.  C^e- 
nest  tient  en  main  son  role  et  cause  avec  le  decora- 
teur.  II  y  a  la  de  tres  bons  vers  dans  sa  bouche,  des 
conseils  sur  la  peinture  de  decoration  et  les  effets 
qu'elle  produit ,  des  vers  tres  peu  classiques  toutefois, 
et 'dans  lesqueU  Feaeloq,  La  Bruyere  ou  Boileau, 
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ces  ^orivains  du  pur  Louis  XIY,  n'auraient  pas  man- 
que de  Toir  dnjargonj  comme  ils  disaient ;  le  passage 
rappelle  tout-^-fait  des  vers  descriptifs  de  Moli^re  sur 
le  Yal-de-Gr4ce ,  et  s' accordant  aussi  k  la  touche  du 
vieux  Regnier,  r^pond  singulierement  d'avance  aux 
predilections  sceniques  de  M.  Hugo.  11  est  beau,  dit 
Genest  en  parlant  du  theatre , 

II  est  beau  :  mats  encore,  avec  pea  de  dipense, 
Yous  poaviez  ajouter  k  la  magnificence , 
N'y  iaisser'rien  d'aveagle,  y  mettre  plus  de  joar, 
Donner  plus  de  haatear  aax  travaax  d*alentoar, 
En  marbrer  les  dehors ,  en  jasper  lenrs  colonnes, 
Enrichir  les  tympans,  lenrs  cimes»  leurs  conronnes  i 


Et  snrtout  en  la  toile  oik  vons  peignez  vos  cieax 

Faire  an  Jour  natarel  an  jugement  des  yeax ; 

Au  lieu  que  la  coalear  m*en  semble  an  pea  menrtrie. 

Survient,  la  comedienne  Marcelle ,  tout  impatient^, 
dit-elle,  des  galants  qui  Fassiegent  et  T^tourdissent : 
sa  loge  en  est  remplie.  Genest  lui  r^pond  assez  rail- 
leusement  et  paratt  croire  tr^s  pen  k  cette  impatience, 
k  ce  dugout  de  sa  camarade  pour  les  galants.  Nous 
sommes  dans  les  coulisses  du  temps  de  Qorneille  et 
de  tons  les  temps ,  nous  retrouvons  un  coin  de  sc6ne 
du  Roman  comique.  Tout  ce  detail  d'4-propos  devait 
rendre  fort  agreable  k  son  moment  la  piece  de 
Rotrou. 

Genest  reste  seul  repasse  et  ii^ecite  haul  son  rdle , 
le  rdle  d'Adrien  devenu  chr^tien  : 

U  serai t,  Adrien ,  bonteux  d*^tre  vainca; 
Si  ton  Dieu  veut  ta  mort ,  c*est  d6j&  trop  v^ca ; 
J*ai  Yu ,  Giel ,  ta  le  sais  par  le  nombre  des  limes 
Qae  j'osai  t'envoyer  pat  des  chemins  de  flammes , 
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Beffos  les  gfils  ardenU  et  dedans  les  taureaax 
Chanter  les  condamn^  et  trembler  les  boarreaux. 

PeDdant  qu'il  recite,  il  sent  deji  un  eflet  avant- 
coureur,  uhe  influence  par  laquelle  il  lui  semble 
qu'il  feint  moins  Adrien  qu'il  ne  le  devient :  il  veut 
pourtant  rentrer  dans  son  rdle  : 

II  s'agit  d*imiter  et  non  de  deyenir ; 

mais,  au  m6me  moment ,  s*entendd*en  haut  une  voix 
mystique  qui  prelude  : 

Poursnisr  Genest ,  ton  personnage , 
Tu  n'imiteras  point  en  vain.... 

Genest  s'etonne,  s'ecrie;  mais  le  decorateur  rentre 
et  I'interrompt,  Genest  lui  dit  magnifiquement : 

Allons ,  tu  m'as  distrait  d*an  rdle  glorienx 
Qae  je  repr^sentais  devant  la  coar  des  cieui. 

Les  empereurs  arrivent  et  la  pi^ce  commence. 

Dans  cette  premiere  atteinte  et  cette  illumination 
de  Genest,  dans  cette  voix  du  ciel  qui  parle  distinc- 
teinent  et  qu'entend  le  spectateur ,  I'oeuYre  de  Gr&ce 
est  un  peu  crument  traduite  et  comme  pass6e  k  Petat 
d'appareildramatique .:  la  machine  se  voit  trop.  Poiir- 
tant  I'effet  est  produit;  et  il  etait  essentiel  que  cette 
voix  ou  quelque  chose  de  tel  donn&t  signal  et  averttt 
le  spectateur  pour  que  son  int^rdt  tiit  bien  eveille 
des  Tabord  dans  ce  sens  de  la  conversion  :  car  tout 
le  mobile  de  ce  qui  \a  se  representer  est  li . 

Ghemin  faisant  et  pendant  que  Genest  sous  le  per- 
sonnage d'44n6n  debute  par  une  tirade  en  fort  beau^c 


vers  pour  s'exhorlw  m  martyre ,  je  lirerai  tme  re- 
marque  sur  la  qualite  poetique  du  style  de  Ilotrou. 
On  y  a  pu  trouver  des  Tabord  una  verve  toute  oorBi^ 
Ueam : 

Chanter  ies  condamn^  et  trembler  les  boorreaax... 

•      .  .       .  -  * 

On  y  trouve  m6me  I'lmage  k  un  degr^  de  pl^s  que 
chez  Gorneille,  qui  est  volontiers  plus  abstrait :  Rotrou 
jQSt  plein  de  ces  vers  qui  peigneot  : 

J*ai  va  teodre  anx  enfants  une  gorge  asstiHe 
A  la  sanglante  mort  qn*ils  voyaient  pr6par6e , 
£t  tomber  sous  le  coiijlk  (tixA  tt^as  gtoHeax 
Cet  fruiti  d  peine  edot  4tjA  fnM  p0ttt  Ut  taa^* 

Ailleurs  t 

II  briile  d'arroser  cet  arbre  pr6cieax  {la  eroioo) 
Oil  pend  poar  noas  le  Troit  le  plus  cb^ri  des  cienx. 

Et  encore : 


•  k 


*  i  * dor  qh  bois  glorlent 

a^  ftpl  vioiai  pne  eroii  tP^attBielMlle  des  etaaf  (l). 

pne  ^utre  quality  poetique  dans  le  style  de  Rotrou 
et  qu'il  a  de  commun  avec  Corneilie ,  peut-fetre  m^me 

k  un  degr6  plus  Evident  encore,  c'est  le  vers  pleiQ, 

f 

(I)  on  roit  en  mtae  temps  conbien  Retroil  se  genait  pea  poar  re- 
frodmre  k  «ati^t^  les  mftmes  rimes.  Flavie  oa  Flayius  dit  k  Adrien  : 

U  voai  j^t  m^roe  4ter  vos  |>ienf  si  prdcienx. 

J'en  ier«i  plqs  Idgpr  poor  monter  dans  les  cienx. 

De  plas>  cet  ayantage  ^a*il  a  quelqnefois  sur  Coraeille  par  lec/^t6  d^image 
et  d*eclat,  II  le  paie,  il  faiit  en  convenir,  par  de  plus  mauvais  vers  et 
plus  frequents  que  n'en  fit  Jamais  Corneilie ;  ainsi ,  ailr  moment  oft  va 


ffiU4^m%  venue  I  de  c«s  i^er^  qui  0n»()0rten(  la  pi^ce. 
Fi^ji^iM^cbezEegiiierp  freque^c^z  Moliere,  ^ssez 
fr^^iente  ckw  Corneille ,  ^ns  r^res  ches  ]6lac^,  Boi- 
les^i,  et  dans  oeUe^tcoIe  de  pQ6tes  h  tint  4'<^apd$  ex- 
fldteots  I  (ses  ^raMds  vers  qui  se  font  dira  ^«  rMmd^^ 
^  fifii^  lisvre,  ces  vers  toqt  eschylieos  q«ii  oiiraieiit 
m(k\b^  d^  r^^aoer  $ous  le  masque  antique ,  ne  (bat 
(ma  dam  Rotrou : 

Aprdi  leg  arofr  ra » il*im  Tisage  serein , 

Pottster  de9  ekanis  aua  eieux  dans  du  taumHfSO  ip0irm*». 
La  mori,  pour  l$$  trap  voir,  ne  teur  ett  plus  sauvage ; 
Poor  trop  agir  contre  pos*  le  feu  perd  son  iisage;         < 
£n  ces  horirenrf  jopQo  le  jcceiir  ipanque  aux  f^oar^ eaiu  | 
Auwjuget  (^  anutancfi,  f^ux  jt^urants  U$  iravauXf 

Le  plus  riche  et  le  plus  co)[)ieux  6chantilIon  dti  genre 
me  semble  6tre  ce  ^lerg  4^  Raicaa  ; 

La  jayelle  k  plein  poing  tomber  S0119  la  fancille. 

Grftoe  au  gp^t  e^i^dyie  ppMT  le  coulaot  qui  a  pnsi^lu 
et  k  la  petite  bouche  mondaine,  de  tels  \f)r§  ae 
comptent  dans  notre  po^ie  (1). 

parattre  Adrien  repr^ntd  par  Genest ,  Maximin  dit  qa'il  verra  ayec 
plaisir 

»  .  .  temourir  ce  traitre  apr^  la  sepulture , 

^Ijioa  en  Ba'^erioniie,  m  taurint  en  la  igore* 

Pmt  ei^timer  k  an  endroH  la  colore  de  Mftxinia ,  it  Ml  ill  ^'U 
Palit ,  frappe  da  pied ,  itimxi ,  de  UU  tanne. 

La  correction ,  le  cboix,  le  goat  m^nquent  k  ce  style  botiillant  ct  brilfant. 
(1}  En  voici  on  de  Malherbe : 

£t  covdi^  «ar  lea  ieort  oepme  ^t^iles  aemdcs. 
Maioard  n^en  a  fait  qo*an,  Je  crois ,  dans  ce  go&t ,  mats  tr^s  btau : 

Et  raoivcr«  qui ,  dans  fon  large  toar» 
Foit  courirtant  de  mers  et  fleurir  tani  de  ierrett 
Sana  savoir  ou  tomber  tombera  quelque  jjoiM*  1 
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Mais  A^drien  a  terming  le  monologue  par  lequel  il 
s'exhorteau  martyre.  Flatie,  un  horn  me  du  palais, 
son  ami,  survient  tout  effar^,  luidemande  s'il  est  vrai 
qu'ii  soit  Chretien ,  lui  raconte  que  Ton  a  donne  cette 
nouveiie decant  G^sar,  devantMaximin,  qui  est  sou- 
dain  devenu  furieux  :  burlesque  description  de  cette 
fureur.  Flavie  veut  d^tourner  Adrien  qui  lui  r^pond 
en  s'exaltant  comme  Polyeucte;  et  plus  Genest  arrive 
k  ne  faire  qu'un  avec  son  r61e  (1) ,  plusil  se  surpasse 
comme  com^dien  : 

Allez ,  ni  Haximin  conrtois  ou  farieax , 

Ni  ce  foadre  qu'on  peint  en  la  main  de  vos  dieux » 

Ni  la  cour  ni  le  tr6ne  avecqae  tons  leurs  charmes , 

Ni  Natalie  enfin  avec  toutes  ses  larmes , 

Ni  Tunivers  rentrant  dans  son  premier  ehaos , 

Ne  divertiraient  pas  on  si  ferme  propos. 

L'acte  de  la  pi^ce  d* Adrien  finit  et  en  mSme  temps 
celui  de  la  pi^ce  principale  :  Diocletien  se  leve  en 
disant : 

En  cet  acte  Genest  a  mon  gr^  se  surpasse , 

et  chacun  va  le  feliciter. 

Le  troisieme  acte  de  la  trag^die  et  le  second  de  la 
piece  d' Adrien  commencent  :  Ma:i:imin ,  le  veritable 

(1)  Si  Ton  osait  a  ce  propos  reyenir  k  la  question  du  commencement 
de  ce  chapitre  :  vaut-iH  mieux  pour  Tacteur  6lre  entrain^  par  son  r61e 
que  le  dominer?  jer^pondrais ,  par  Texemple  de  Genest  merae,  qu*il  est 
plus  sublime  saus  doute  a  mesure  qa*il  entre  plus  avant  dans  son  per- 
sonnage^  mais  celayut^u'd  un  certain  degre,  et  qu*au  moment  ou  il  s*y 
abandonne  trop  sinc^rement ,  il  8*y  perd  ,  et  qu'il  en  sort ;  qu*il  brise  le 
cadre,  que  la  pi6ce  manque  et  qu'il  y  a  catastrophe.  Done,  Tacteur  doit, 
jusqn'a  un  certain  point,  et  sans  en  avoir  Pair,  se  dominer,  r^ter 
double  et  ne  paraitre  qu'un. 
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Maximin  en  s'asseyant  remarque  1-acteur  qui  entre 
et  qui  le  repr^sente  : 

Mais  racteor.qm  paralt  est  celai  qui  me  joue. 

•    •    •    •    •    •    •,   •    •    •    •,•    %•    » ^  * 

VoyoDS  de  quelle  gr&ce  il  saura  m*imiter. 

L'acteur  n'a  pas  besoin  d'y  rnettre  beaucQup  de  grAce^ 
car  ce  Maximin  n'en  a  guere.  S'il  a  6te  berger ,  comme 
on  le  repete  sans  cesse,  ("a  ete  un  berger  un  peu  loup, 
un  pAtre  un  peu  brigand  :  il  y  paralt  bien  k  sa  fSro- 
cit^  d'empereur.  Mais  il  n'6tait  pas  moins  piquant  et 
d'une  confrontation  rejouissante  de  voir  Tacteur  re- 
garde  par  Foriginal,  et  les  deux  Sosies  en  presence. 

Adrien,  qu'on  amene  tout  charg^  de  fers  deyant  le 
Maximin  de  la  piece,  reproduit  sur  le  Dieu  des  chre- 
tiens  ces  belles  definitions  de  Polyeucte  : 

Le  Diea  de  Polyeucte  est  le  Dieu  de  Nteque*.* 

Je  n*adore  qu*un  Dieu  mallre  de  runivers... 

« 

Rotrou,  en  reprenant  toute  cette  belle  et  simple  th^o- 
logie,  la  traite  avec  plus  d'intentlon  pittoresque  ou 
descriptive,  pourtant  encore  avec  une  digne  gran- 
deur. Comme  Maximin  lui  reproche  d' adorer  un  mattre 
nouveau ,  Adrien  r^pond  : 

La  nouveaut^,  seigneur,  de  ce  Mattre  des  tiialtres 
Est  devant  toas  les  temps  et  devant  tous  les  Sires  : 
C*est  lui  qui  du  nSant  a  tir6  runivers , 
Lui  qui  dessHs  la  terre  a  rSpandu  les  mers , 
Qui  de  i*air  Stendit  les  humides  contrto , 
Qui  sema  de  brillants  les  voilttes  azures , 
Qui  fit  nattre  la  guerre  entre  les  414ments 
Et  qui  r^Ia  des  cieux  les  divers  mouyements ; 
La  terre  A  son  pouyoir  rend  un  muet  hommage , 
Les  rois  soni  sea  sujets  ,  le  monde  est  son  partage; 
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Si  Ifondt  tit  MJfie » il  la  p^t  raffsnolr ;  \  '     . 

S*ii  quereUe  les  Tents,  iU  n'osent  plos  (ir^mir^ 

S'il  commaode  aa  soleil ,  il  arrSle  sa  coarse  : 

II  est  maltre  de  tout  comme  il  en  est  la  source ; 

Tout  sabsistepar  M,  sans  Ini  ri^en  n^etkt  6i€; 

De  ce  Maltre » seigneur,  Toilii  la  Douyeaut^!  ' 

Maximin,  k  ces  mots,  entre  en  fureur;  grossier  et 
fcruel,'  iT  passe  de  f  amiti6  pour  Adrien  k  la  plus  f<6roce 
menace.  S'il  jodi^sait  de  se  voir  ainsi  repr6sent^  ain 
liaturel  k  bout  portant,  il  n'6tait  pas  chatouitleox. 

dii  ram^ne  A^ri^n  dans  sa  prison.  Sa  femme  r^a- 
talie  (representee  par  Marceue,  cette  comedienne  un 
peu  coquette  de  tout  k  Theure)  le  vieht  trouvef ;  mais 
au  premier  mot  qu'etie  6ssafe,  Adrien ,  moins  galatit 
que  Polyeucte,  et  qui  n'a  pas  les  deflcatess^s  et  poli- 
tesses  de  tecUvdliir  rontiain,  Iequel\  td^ttiek  travers 
son  enthousia$ni6,  accu'6il(ait  Patiline  en  disant  : 

Madame,  quet  imiln  yous  ^It  me  jbmWer? 

Adrien  coupe  court  au  dessein  qu'il  suppose  a  Na- 
talie : 

tiMs-fof ,  femme,  ^t  m'^onlef  iil  iom^i 

A  part  cette  inciviiite  du  debut,  la  tirade  est  belle , 
grande  et  finalement  touchante.  Les  delicatesses  pour- 
tant  de  la  sxi^e  autre  Polyeacfte  «t  Pauline  9'j  font  a 
un  autre  enfdroft  regrett6r.  Au  lieu  d6  ce  noble  et  ge- 
nereux  don  que  Polyeucte  vaut  faire  de  Pauline  k 
Severe,  Adrien,  qfti  voit  d6j*  Natalie  veuve,  se  teontre 
trop  empress^  de  la  donner  k  n'impor(e  qiii ; 

Veuve  d^s  i  pr^ent-,  par  ma  naort  pronooAda, 
Snr  un  plus  digoe  ob|et  adresse  ta  peus^  \ 


Te  ftront  mieai  tfoaver  que  ce  qui  Vest  6t^. 

Loin  d'etre  h^oi^pie  et  magoanime  oonme  ebez  Po- 
ly eucte  ,  le  don  ainsi  expfrim^,  jeti  comme  au  haisard, 
n'est  plus  m6me  61ev6  ni  decent.  Gette  noble  nature 
de  Rofrou  avait  du  vulgaire,  du  bas.  Corriente  d'or- 
dihaire  est  noble,  ou  ehQ6 ,  ou  subtil,  ou  ail  pire  on 
peu  comique  de  naivete  :  il  n*est  pas  valgaire.  RotrOtt 
rest;  il  avait  de  mauvaises  habitudes  dans  sa  ife,  dfu 
desordre,  le  jeu;  il  n'avait  pas  toujours  gard6  les 
inioeurs  de  familJe ,  il  fr^uentait  la  taverne  et  certai- 
hement  tres  peu  rh6tel  de  Rambouillet. 

Mais  Adrien  est  redevenu  touchant  k  la  fin  de  cette 
tirade  k  Natalie : 

Que  fiiis-tq?  in  ijae  suis  i  qrxoi I  ta  m^aiAes  encore? 
Oh  I  si  de  mon  d^sir  I^effet  pouvait  ^clore! 
Ma  soDur,  9*e»f,  le  seul  nom  dont  Je  te  puis  Qommer, 
Que  sous  de  douces  lois  nous  pourrfons  nous  aimer  f 
TfBt  saurais  que  la  raort  par  qiki  rAme  etf  ravie 
Bat  la  fin  del  It  mort  plat6t  que  de  la  vie. 

Ceb  e^  path^tique  et  tendrci  de  forme  comiw  de 
fmdf  pres^iue  racinien  de  langagQ  comme  dd  sent* 

Natalie  se  jette  alors  au  cou  d' Adrien ,  car  il  se 
trouve  qu^elle  est  chr6tienne;  erte  Fest  presque.de 
Mtt^ance,  par  sa  m^re.  Ge  n'est  pas  comme  dans 
P0lyeueie  le  sang  m^me  d'un  6poux  qui  converik  Pjh 
mante  et  la  baptise ;  ici  toute  une  kistoire  aacrele , 
rMoandsqfue,  comme  celles  quf  sontsi  ordinaire  dans 
Fancieiine  com^die :  au  Keu  d^dtre  une  princesse  d^ 
gQit^  9  Natalie  «e  trouve  une  fiddle  cach^e.  Sa  mh^ 
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chr^tienne  ne  Tayait  donnee  k  un  paien  que  par  con- 
tra inte  et  pour  ob6ir  k  G6sar  : 

Ses  larmes  seulement  marquerent  ses  doaleura : 

Gar  qu'est-ce  qa*une  escIaTe  a  de  plas  que  des  plean  ? 

On  est  d'ailleurs  satisfait  de  celte  union  des  deux 
coeurs  en  la  mSme  croyance.  Dans  Polyeucte  on  n'y 
arrive  qu'apres  de  pathetiques  dechirements  qui  sont 
Taction  m£me  :  ici  la  piece  k  double  fond  est  bien 
assez  compliquee  sans  ce  ressort;  car  n'oubiions  pas 
que  c'est  de  Genest  qu'il  s'agit  :  Tunion  d'Adrien  et 
de  Natalie  peut  avoir  lieu  tout  d'abord,  et  elle.est 
complete  dans  sa  douceur  : 

Tons  deux  dignes  de  mort ,  et  tons  deux  r^solos , 
Paisqae  noas  void  joints ,  ne  nous  s^parons  plus ; 
Qii^aucnn  temps,  qu'aucnn  lieu  jamais  ne  nous  diyisent : 
Un  supplice,  un.cachot,  un  juge  nous  sufflsent  I 

C'est  Nathalie  qui  s'ecrie  ainsi.  Adrien  toutefois  Ten- 
gage  a  ne  pas  devancer  les  temps  et  k  vivre  encore. 
Flavie  survient  et  les  interrompt.  Le  discours  de  Na* 
talie  k  double  sens  devant  Flavie  a  de  Tinter^t;  des 
qu'elle  est  seule,  en  sortant,  son  monologue  eclate 
en  liberty  devant  les  ^toiles,  et  avec  une  certaine 
^l^vation  pleine  de  brillants  qui  marquent  I'epoque  : 

Bonnons  air  au  beau  feu  donl  notre  kme  est  press^e, 

Mais  tout  d'un  coup,  quand  on  en  est  \k  de  la  pi6ce 
intercal^e ,  Genest  quittant  son  role  d' Adrien  et  re- 
devenant  Genest  en  personne,  s'adresse  de  sa  voix 
naturelie  k  Diocletien  et  se  plaint  des  courtisans  qui 
obstruent  le  theatre  et  gtoent  les  acteurs  :  c'etait  une 
petite  raiilerie  k  brAle-pourpoint  centre  les  jeunes 
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marquis  da  temps,  les  chevaliers  de  Grammont  et 
leurs  pareils ,  qui ,  pris  sur  le  fait  et  d^sign^s  du  doigt , 
devaient.^tre  les  premiers  k  en  rire.  Sur  quoi  Diocl^* 
lien,  qui  est  en  gaietc,  repond  par  une  epigramme  que 
ce  sont  moins  les  courtisans  de  Tempereur  qui  font 
le  d^ordre  que  les  courtisans,  de  ces  dames  les  co- 
mediennes : 

Be  Yos  dames  la  jeaue  et  courtoise  beaat6. 
Yoas  attire  toujours  cette  importunity. 

L'acte  de  Rotrou  se  coupe  k  eette  plaisanterie  :  tout 
re^e  en  suspens,  et  plus  rint6r6t  du  fond  est  se- 
rieux,  plus  celadevient  spirituelde  bordure. 

Jamais  le  melange,  ropposition  du  tragique  et  du 
comique  n'a  paru  plus  en  vue  et  mieux  contraste. 
Saint  Genest  en  plein  dix-septieme  si^cle  est  la  piece 
la  plus  ronaantique  qu'on  puisse  imaginer.  Rotrou 
rencontrait  tout  naturellement  le  genre  en  France 
vers  le  m^me  temps  que  Galderon ,  bien  avant  Pinto ^ 
bien  avant  Clara  Gazul. 

Le  quatrieme  acte  commence  aprSs  que  le  desor* 
dre  est  cens6  apais6.  La  pi^ce  intercalee  continue.  La 
scene  entre  Flavie  et  Adrien  fait  souvenir  de  celle 
entre  Polyeucte  pr6t  k  marcher  aux  autels ,  •  et 
N^rque  qui  lui  objecte  les  dangers  et  les  tour- 
ments.  Flavie  paien  deroule  k  son  ami  les  m^mes 
representations  plus  fortes  et  tout-&-fait  poignantes : 

SooYent  en. ces  ardears  la  mort  qa*on  se  propose 
Nc  semble  qu'un  6bat,  qu'un  souffle ,  qu'une  rose ; 
Mais  qnand  ce  spectre  affreux ,  sous  un  front  inhumain , 
Les  tenailles ,  les  feux ,  les  baches  k  la  main , 
Commence  k  nous  paraltre  et  faire  ses  approches , 
Pour  ne  s'eilVayer  pas  il  faut  ^tre  des  roches... 
1.  12 
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Adrien  r^pond  admirablement : 

yal  feontre  les  tlifdlieiid  denrt  long-tei6p8  vod  h^ine^t 
£t  j'appris  l^aat  coMUnee  en  ordoiinant  lean  ^eiMtf^o  \ 

et ,  reste  seul ,  repensailt  a  Natalie  qu^il  va  voir  : 

Marchons  assur^fnetit  sar  Jes  pas  d*titie  ttmmt : 
Ce  stxe  qui  ftrma  rouwit  depuis  le$*cieuw,. 

Vers  d'Dnique  et  tti6l!^veilleus6  precision,  et  quinen- 
ferme  toute  Thistoire  du  monde  depuis  la  Chute  jus- 
qu'i  la  Venue  I 

Natalie  pourtant,  qui  accourt  ^  fait  une  bien  fai|SM 
entree  :  voyaot  Adrien  sans  ses  fers »  elle  s'imagine 
qu'il  renonce ^  qu'il  renie »  et l&dessus elle s'emporte 
en  un  flux  d'invectives  tout-a-&it  intarissables*  U  a 
beau  vouloir  Tinterroflipre : 

.  .  .  .  ^  •  .  •  Je  u'entencts  plas  uto  lAchd 
Oui  IMft  M  preiiiier  phi  t^ncellt  ^  M  ft^ftcke , 

s'6crie-t-elle ;  —  suit  une  triple  cascade  de  tirades 
theStrales^  d^damatoires ,  et  du  pire. 

N'est-il  pas  frappant  comme  avec  Rotrou  nous  pas- 
sons  a  tout  instant  du  boa  au  mauvais,  du  sublime 
au  detestable?  Le  lecteur  est  avec  lui  dans  la  situation 
peu  commode  qu'exprime  burlesquement  Gros-Reae  : 

le  yaisseau ,  raalgr^  le  nantonnier^ 

Va  tttiitot  k  h  eave  ei  lantCt  au  grenier. 

On  serait  tent6  de  lui  dife  afec  tin  autre  poiSte  :  Ni  si 
haut^ni  $%  hasl  Gette  impression  pr<^pare  a  bien  sentir 
la  superiorite,  roriginalit^  de  Racine,  du  beau  con-^ 
tinu,  soutetiu,  barmoni^ux. 
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Adrien  ^  pendant  que  Natalie  s'emporte  et  d^lame , 
lui  explique  enfin  k  grand'peine ,  lui  glisse  entre  deux 
tirades  que  ce  n'est  que  par  complaisance  que  ses 
fers  lui  sent  dt^s  pour  un  moment;  il  veut  toujours 
mourir.  Natalie^  soudainement  retournee  en  senti- 
ments contraires ,  Fembrasse  alors  et  lui  crie  avec 

m 

effusion  :  Caursj  ginireax  athUtej  et  tout  ce  qui 
suit.  Anthisme,  confesseur  chretien,  qu'elle  fait  en- 
trer,  Texhorte  en  non  moins  beaux  ^lans  : 

Va  done ,  ^enreax  ami ,  va  presenter  ta  ih^e , 

Moins  an  coup  qui  t' attend  qa*aa  laurier  qu*on  t'appr^te : 

Ya  de  t€}s  saints  propos  iclore  ies  efifets, 

De  tons  Ies  choenrs  des  cieui  Ta  remplir  Ies  souhaita* 

£t  vous ,  H6les  da  ciel ,  saintes  legions  d' Anges , 

Qui  da  nom  trois  fois  saint  eB&arei  Ies  loaanges. 

Sans  interruption  de  vos  sacr^  concerts , 

A  son  aveuglement  tenez  Ies  cieox  ouyerts ! 

Les  cieux  se  sont  ouverts  en  effet ;  Tange  s'^  mdii* 
tr6  :  Genest  rati  (1)  passe  outre  k  son  r61e,  fet  floftt- 

(1)  Rotrou  n*a  pas  os6  faire  conf^rer  sur  le  tiit&tre,  par  les  mains 
d*Anthisme ,  le  bapt^me  que  reclame  Cknest.  On  lit  dans  Tillemoht 
(Memoires  pour  servir,  etc.,  tome  lY^  p«  419) :  a  Le  pr^tenda  prStre 
«  s'^tant  done  assis  aupr^  de  son  lit  et  lui  demandant :  «  M on  fils , 
«  pourquoi  nous  avez-yous  demand^?  »  il  lui  r^pondit,  mais  Ms  siriea- 
«  sement  et  ayec  une  eati^re  puret^  de  coeur  :  «  Je  souhaite  de  reeevoir 
c(  la  gr&ce  de  Jesus-Christ  pour  renailre  en  lui  et  etre  d^Iivr^  des,  ini* 
€f  qttit^  qui  m'accablent. »  On  c^l^bra  ensuite  Ies  myst^res  des  sacre- 
cments;  on  lui  £1  les  interrogations  ordlnaires,  et  il  ripondit  (sineto- 
«  ment)  qu'il  croyalt  tout  ce  qu*on  lui  proposait.  Enfin  on  le  d^poidlKa , 
a  et  on  le  plongea  dans  Teau;  et  en  meme  temps  il  yit  au-dessus  de  lui 
a  une  main  qui  yenait  du  ciel,  et  des  Anges  tout  6clatants  de  lumi^re, 
u  qui,  ayant  In  dans  un  livre  tous  les  p^ch^s  qa*il  ayait  fSsiits  depuis  son 
a  enfance,  les  lay^rent  dans  Teau  oii  on^le  plongeait,  et  lui  flrent  yoir 
«  ensuite  qa'il  ^tait  plus  blanc  que  la  neige.  Qnand  les  myst^res  twnxki 
a  €U  achey^s ,  oi|  lui  donna  des  habits  blancs ;  et ,  comme  tout  ceU  ne 
ff  passait  encore  que  pour  une  bouffonnerie,  on  continuala  farce » ^  il 
«  yint  des  soldats  qui  le  prirent  et  Temraenirant  h  rempereur  ^miae  «n 
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mant  le  camarade  qui  represente  AnlTiisme  par  son 
nom  de  Lentule  : 

Adrien  a  parl^ ,  Genest  parle  a  son  Ioqf. 

Ge  n'est  pins  Adrien »  c'est  Genest  qui  respire 

La  gr&ce  da  bapt^me  et  Thonnear  da  roartyre.*. 

et  li-dessus  il  sort  brusquement  de  la  scene. 

La  comedienne  qui  represente  Natalie  reste  court 
et  s'ecrie  : 

Ma  r^pliqae  a  nianqud ,  ces  vers  sonl  ajout^s. 

On  croit  pourtant  encore,  oomediens  et  assistants, 
que  cette  sortie  n'est  due  qu'a  un  defaut  de  memoire, 
que  m6me  les  vers  ajout6s  ne  sont  qu'un  tour  de 
g6nie  pour  couvrir  Taccident. 

Mais  il  rentre,  et  cette  fois  ne  parle  plus  qu'en  son 
nom ,  comme  un  r6g6nere ;  il  le  declare  :  un  ange 
mysterieux,  au  moment  ou  Anthisme  lui  parlait,  Ta 
baptise  d'une  rosee  celeste.  En  vain  ses  camarades 
le  veulent  rappeler  k  son  rdle,  il  s'agit  de  bien  autre 
chose  pour  lui  : 

Ge  monde  p^rissable  et  sa  gloire  frivole 
Est  une  com^die  ot  j'ignorais  mon  r61e«.« 

il  pousse  m6me  un  peu  loin  le  jeu  de  mots  sur  ce  r6le 
et  sur  la  riplique  que  Tesprit  angelique  lui  suggere 
aujourd'hui.  Malgre  tout,  le  pauvre  acteur  Lentule 
n'est  pas  encore  convaincu  et  s'6crie  d'un  air  comi- 
quement  ^merveill^  : 

QuoiquMl  manque  au  sujet,  jamais  il  Me  h^site. 

«  avait  accotttum^de  lui  presenter  les  chr^liens.  Mais,  quand  il  fat  de- 
«  yant  Biocl^tien ,  il  d^clara  la  vision  qu'il  avait  eue  eo  recevant  le  bap- 
«  t£me...  »  Ghez  Rotrou  il  est  n6cessaire  pour  Tintelligence  et  le  mouve- 
ment  de  la  »c^ne  qae  Genest  delate  un  pea  plus  t6t. 
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En(in  Diocletien  perd  patience  et  se  f^che  toul  de 
boD.  Genest  s'adresse  directement  k  lui,  s'impute  la 
faute ,  excuse  ses  compagnons  et  finit  son  apostrophe 
aux  empereurs  par  ces  vers  eioquents  : 

Je  voas  ai  diYertis ,  J'ai  chants  vos  louangcs , 
II  est  temps  mainlenant  de  i^Jouir  les  anges , 
11  est  temps  de  pr^tendre  i  des  prii  immorteis , 
II  est  temps  de  passer  da  tM&tre  aui  aulels. 
Si  je  l*ai  in^rit^ ,  qu*on  me  m^ne  aa  martyre : 
Mod  r6le  est  achev6  >  je  n'ai  plus  rien  k  dire. 

Diocletien  furieux  le  livre  au  prefet  et  Tenvoie  aux 
tourments.  Ge  quatriSine  acte  a  pourtant  son  retour 
encore  assez  comique.  Le  prefet  Plancien  interroge 
un  a  on  les  yiembres  de  la  troupe  pour  voir  s'il  n'ya 
pas  d'auti*e  chr^tien  par  mi  eux ,  et  chacua  s'excuse 
en  tremblant  : 

—  Que  repr^ntiez-vonst— Voas  Ftvez  VO)  les  femmei... 

—  Et  toi?  •*  Les  (issistaiits. 

11  les  engage  k  visiter  leur  camarade  dans  sa  prison 
pour  le  ramener  au  bon  sens,  s'il  se  pent,  et  a  la 
comedie. 

Le  cinquieme  acte  s'ouvre.  Genest)  seul  et  enchatne, 
cliante  comme  Polyeucte  : 

O  fausse  Volupt^  da  monde , 
Yaine  promesse  d'un  trompeur !... 

La  comedienne  Marcelle  est  introduite  :  elle  Tatlaque 
d'abord  par  les  sentiments  de  comraiserationi  de  cha- 
rite  pour  ses  camarades.  Moliere  se  disait  k  lui-m6me 
quand  Boileau  Tengageait  k  quitter  les  planches :  «Que 
fera  celle  pauvre  troupe  sans  moi?  »—  Que  fera  cette 
troupe  S9n$  Genest,  lui  4it  Mifrc^Ue  ; 
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Car,  56par6s  de  toi,  quelle  est  notre  espdrance? 

Puis  elie  suppose  ingenieusement  a  Genest  quolque 
dessein  secret  et  d^tourqe  :  il  est  pcul-6tre  decourage 
du  the&tre  par  le  pen  de  cas  que  font  de  lui  les  grands 
apres  s'en  Hre  amuses  : 

Si  C^sar  en  effet  £tait  plus  gi^u^reux , 
Tu  Tas  assez  ifiiva  pour  etre  plus  beureni. 

A  cette  plainte  des  comediens  contrel'ingratitude  des 
grands  (qui,  dans  la  bouche  de  Rotrou,  dtait  un  peu 
l6  eri  des  auteurs  dramatiques  eux-mSmes),  Genest 
riipond  que  ^'a  ete  assez  d'honneur  pour  lui  d'avoir 
lea  Cfcars  pour  t^moins,  et  il  en  reviej^t  &  la  cause 
irraie,  sincere,  a  Tedair  de  Gr&ce  qui  I'a  frappe  et 
qui  semblait  devoir  luire  k  tous  les  yeux  : 

Mais  h&M !  tous  Vayant ,  tons  n'en  ont  pas  fusage. 
Be  tant  de  convi^s  bien  peu  snivent  tes  pas , 
Et,  pour  6tre  appel^s,  tous  ne  r^pondent  pas. 

Le  geolier  met  fin  a  Tentretien  et  emmene  Genest  au 
tribunal.  On  revoit  Diocl6tien  et  Maximin,  le  beau^ 
pere  et  le  gendre ,  dans  tout  I'emphatique  et  Tofficiel 
imperial  du  goAt  de  Glaudien  et  debitant  des  sentences 
sur  les  dieux  dont  ils  gardent  le  tonnerre.  Valerie , 
en  introduisant  la  troupe  de  comediens  qui  tombent 
k  genoux  pour  implorer  la  gr&ce  de  Genest,  fait 
changer  le  ton  et  le  rabaisse  quasi  a  celui  de  Vlntimd 
des  Plaideurs  : 

.  .  Venez,  famllle  d^ol6e, 

Yenez,  pauvres  enfants,  qu*oa  veut  rendre  orphelins. 

Onentrevoit  ici  un  beau  denouement  qui  est  manque: 
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on  eonqoh  possible ,  vraisetnblable  selon  les  lois  da 
la  GrSce  et  rinterfit  de  la  trag^die,  la  conversion  de 
toute  la  troupe;  on  se  la  figure  ais^ment  assistant  au 
supplice  de  Genest  et,  k  un  certain  moment,  se  pre- 
cipitant tout  entl^re,  se  baptisant  soudainement  de 
son  sang,  et  s'^criant  qii'elle  veut  mourir  avec  lui. 
Mais  rien  de  tel  :  la  piteuse  troupe  muette  est  encore 
&  genoux  quand  le  pr6fet  vient  annoncer  quMi  est 
trop  tard  pour  supplier  C6sar,  et  que  ce  grand 
acteur, 

P^  pl99  iim^iix  tool  imm*^  iviUtte^ri 
Di|  tM^(f9  ronu|ii|  l#  sp|eD(}eiir  et  U  gloire  ^ 
Mais  si  mauvais  acteur  dedans  sa  propre  histoire  , 

...    I .    ,    .    . 

A ,  (4n  cowrrpo^  4e»  di«m;  cqij^re  » iwrfldle ,     ^ 
Par  uo  acte  sanglant  ferm^  la  trag^die... 

Et  ie  tout  flnit  par  une  pointe  de  ee  grossier,  ferocOi 
et,  en  ce  momant ,  subtil  Maximin ,  qui  remarque 
que  Genest  a  voula  fat  ion  impiiti 

D'umB  r^iqtg  §n  mP^r^pt  fclre  pne  v6tiW. 

C'est  pousser  trop  loin ,  pour  le  coup ,  le  melange 
du  comique  au  tragique  :  ce  dernier  acte  du  moina 
devait  finir  tout  glorieusement  et  pathetiquement. 
Mais ,  si  Gorneille  ailait  queiquefois  au  hasard ,  Ro^ 
trou  s'y  langait  encore  plus,  Ilotrou  espece  de  Ducis 
plus  franc,  plus  primltif,  marchant  et  trebuehant 
k  cdte  de  Gorneille  :  Ducis  pourtant,  en  sa  place, 
n'aurait  point  manqu6  cette  fin-li. 

Nous  nesuivrons  pas  Ilotrou  au-dela  du  Saint  Ge- 
nest  qui,  par  Polyeucte,  tenait  k  notre  comparaison; 
le  reste  seraft  d'une  distraction  trop  grande.  D'autres 
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pieces  de  tui  meriteraient  d'etre  tiroes  de  roubli  lit- 
t^raire  ou  elles  sommeillent ,  du  moins  elles  auraient 
merits  de  n'y  pas  tomber.  Une  ann^e  apres  Saint  Ge- 
nest  J  en  1647,  il  donna  la  tragi-comidie  de  Dan  Bernard 
de  Cabrerey  imit^e  sans  doute  du  th6&tre  espagnol,  et 
dans  laquelie  il  point  le  don  du  contre-temps ,  de  la 
mauvaise  fortune  ou  du  guignon  comme  on  dirait, 
avec  fantaisie  et  verve ,  en  homme  tres  plein  de  son 
sujet,  c'est-^-dire  assez  peu  favoris6des6toiles.  C'est 
un  pendant  tout  piquant  ettout  romantiqvs  au  ressort 
tragiquedu  fatum  desanciens.  M.  Wilhelmde  Schlegel 
a  di]L  aimer  beaucoup  cette  pi^ce  s'il  Ta  connue. 

Une  autre  pi6ce  de  Rotrou,  la  plus  c616bre,  je  n'ose 
dire  la  plus  lue,  celie  qui ,  selon  le  mot ,  est  resUe  au 
theatre 9  c'est-4-dire  qu'on  n'y  va  voir  jamais,  Fen- 
ceslasj  offre  de  franches  et  dramatiques  beautes.  EUe 
fut  retouchee  au  dix-huiti^me  siecle  par  Marmontel, 
qui  en  6ta  quelques  mauvais  vers,  quelques  expres- 
sions trop  vieilles ,  et  en  substitua  de  plus  p&les :  un 
peu  de  pavot  sur  ce  qui  6tait  trop  cru.  Le  Kain ,  a  la 
premiere  representation  de  cette  reprise  du  P^enceslas 
corrig6 ,  Le  Kain  (presque  comme  saint  Genest)  em- 
porte  par  Tenthousiasme  aussi,  par  la  religion  du  bel 
art,  reprit  subitement  le  vieux  texte  et  fit  manquer 
la  replique  :  Marmontel  ne  le  lui  pardonna  jamais. 

Rotrou  passe  pour  n'avoir  pas  et6  heureux  :  il  pra- 
tiquait,^  ce  qu'il  parait,  dans  sa  vie  le  train  assez 
aveugle  et  hasarde  de  ses  pieces;  on  raconte  qu^il  al- 
lait  Stre  mis  en  prison  pour  dettes  quand  Venceshu 
le  tira  d'affaire.  II  realise  I'id^  vulgaire  qu'on  se  fait 
du  po^te,  ardent,  imp^tueux,  endelte,  inegal  en 
copdyite  etep  fortune,  Les  poet^s  anglais  ^  Dryden, 


LIVRE    PREMIER.  185 

Olwaji  etaient  ainsi :  la  dignite  des  lettres  chez  nous 
commenQa  plus  tdt,  apres  le  moment  de  Rotrou  tou- 
tefois.  A  plusieurs  traits  energiques,  rudes  et  negliges, 
tant  du  talent  que  du  caractere,  il  me  fait  encore 
I'effet  d'un  exact  contemporain  de  Mezeray,  —  d'un 
M^zeray  de  la  po6sie.  Cette  vie  de  Rotrou,  si  en  rap- 
port avec  son  talent,  recut  un  dernier  trait  de  res- 
semblance  par  I'acte  heroique  qui  la  couronna.  On 
salt  qu'apres  s'fitre  range  probablement  et  s'6tre  marie, 
tenant  k  Dreux,  sa  vilie  natale,  une  place  de  municir 
palite  ou  de  police ,  il  se  voua  durant  une  peste  au 
service  de  ses  concitoyens  prives  de  leurs  aulres  ma- 
gistrats  et  qu'il  mourut  k  la  peine  :  trepas  de  sacri- 
fice, digne  des  grands  traits  dont  son  oeuvre  drama- 
tique  est  semee.  On  pent  dire  aussi  de  lui ,  mais  au 
plusserieux,  qn' ilvoulut 

D'une  feinteen  mourani  faire  une  veritcm 

* 

II  n'avait  que  quarante  et  un  ans,  Tsige  mSme  au- 
quel  etait  mort  Regnier,  son  quasi-compatriote  et  son 
parent  en  plus  d'un  point.  M^is  pour  Rotrou  quelle 
fin  plus  noble  !^  vraiment  faite  pour  rendre  jaloux  au 
cceur  les  plus  genereux  dramatiques  de  cette  famille 
et  pour  tenter  un  Schiller! 

Saint  Genest  et  Polyeucte  sont  les  deux  seules  tra- 
gedies sacr^es  qui  puissent  passer ,  avec  toutes  les 
differences,  pour  des  6chantillons  et  des  abregfe  per- 
fectionnes  du  genre  des  mysteres.  Esther  et  Athalie 
en  effet,  qui  sont  encore  des  tragedies  sacrees,  et  qui, 
comme  telles,  ont  de  certains  rapports  essentiels  avec 
Polyeucte  J  n'ont  plus  rien  garde  de  Tancien  genre  et  ne 
le  rappellent  aucun^ipent :  c'^st  une  fornie  toiit^  iieqv^ 
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et  moderne ,  accommodee  au  goAt  de  la  fin  du  dix^ 
septi^me  siecle ,  et  selon  le  gr6  de  Fenelon  et  de  ma- 
dame  de  Maintenon.  De  m6me  que  Racine  n'a  peut- 
ttTQ  pas  ose  raconter  dans  son  4brigi  la  Journ4$  dvi 
Guichet  et  qu'il  I'aura  jug^e  trop  forte  pour  le  go4t 
adouci  de  ses  lecteqrs,  de  m^me  il  a  dfk,  dans  ses 
tragedies  sacrees ,  adoucir  ^  assortir,  rev6tirde  toutes 
parts ,  a  force  de  gravite  et  d'onction ,  ce  qui  pouvait 
6tre  trop  nu ,  trop  brusque  de  ressort ,  et  qui  eclate 
dans  ces  marly  res  de  Saint  Genest  et  de  Polyeucte.  [II 
n'y  a  plus  rien  de  moyen-Sge  ni  de  seizieme  siecle , 
rien  de  gaulois  chet  lui.  —  On  raconte  qu'uu  jour 
liOui^  XIY  indispose  voulut  se  faire  lire  quelque 
chose  par  Kacine  qu'il  aimait  k  entendre  et  dont  I9 
seul  debit  lui  expliquait  les  beautes  des  auteurs. 
Racine  proposa  les  Vies  de  Plutarque  par  Amyot.  — 
«  G'est  du  gaulois,  »  r^pondit  Louis  XIV. '^ Mais 
Racine  dit  qu'il  changerait  k  la  rencontre  les  \ieux 
mots  et  que  le  roi  ne  s'en  apercevrait  pas  :  ce  qui  en 
effet  eut  lieu  h  ravir ,  et  rien  ne  choqua  Toreille  du 
roi.  Eh  bien!  ce  que  Racine  faisait  avec  une  dext6rit6 
si  heureuse  en  lisant  devant  Louis  XIV ,  on  pent  dire 
qu'il  Ta  fait  au  complet  et  profond^ment  dans  son 
(Buvre,  II  n*y  a  plu^  rien  de  gaulois  dans  tout  ce  qu*il 
fait  lire  :  I'adresse  est  entlere,  Tart  est  accompli,  le 
renouvellement  facile  et  enchanteur.  Ce  rapport  fiiii , 
proportionn6 ,  harmonieux  de  Racine  avec  le  juste 
moment  de  spn  siecle ,  compose  sa  principale  beaute. 
Racine  dans  ses  deux  tragedies  sacrees^  etmfeme 
d^nsPhedre,  futabsous  de  Port-Royal,  futapprouve 
et  applaudi  du  grand  Arnauld.  Je  regrette  qu'il  n'en 
ait  pas  ete  ainsi  de  Corneille  pour  Polyeucte.  Dans  les 
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divers  ecrits  des  prmcipaux  de  Port-Royal  contre  la 
comedie,  dans  le  traits  de  Nicole  a  ce  sujet,  Corneille 
est  sans  doute  abord^  toujours  avec  consideration, 
m6me  quand  on  lui  emprunte  des  exemples  qu'on 
blSme,  mais  enfln  it  est  bl&m6,  et  Polyeucte  n'obtient 
pas  des  censeurs  une  exception  expresse;  il  n'est  pas 
reconnu  d'eux  k  ce  signe  de  Gr&ce  qu'il  porte  au 
front  et  qui  le  de\ait  faire  adopter  (1).  U  paraitrait 
m6me,  d'apres  un  passage  dela  pre&ce  de  Thiodare^ 
que  Gorneiile  s'etait  dds  lors  trouv6  atteint  de  quel- 
ques  censures  parties  du  cdt^,  dit-il,  de  ceux  qui 
s'appuient  en  cette  matiere  de  Tautorit^  de  saint 
Angustin,  c^est-^-dire  tres  probablement  du  cdt6 
jans^niste.  II  s'en  montrait  bless6,  moins  au  reste 
par  rapport  k  lui  que  dans  la  haute  id6e  morale  qu'il 
se  faisait  du  th^&tre ,  et  il  se  proposait  de  repondre. 
Du  cdte  des  jesuites,  quoique  BourdalOue  sesoitmon- 
tr^  ensuitebien  s6v^re^  plusieurs  autres,  et  des  amis 
de  Gorneiile,  I'etaient  moins.  Lep6re  La  Rue,  qui, 
jeune ,  meritait  son  amiti6 ,  composa ,  dit-on ,  VAnr 
drienne  qui  fut  representee  sous  le  couvert  de  Raron. 
Corneille ,  k  cet  endroit  du  the&tre ,  de\ait  done  fetre 
plutdt  pour  le  parti  non-augustinien.  Nousavons  voulu 

(1)  Le  prince  de  Gonli  {Traite  de  la  Comedie)  a  6crit  en  rigoriste  qui  se 
cMtiait  d'ayoir  tant  aim6  Moli^re  :  «  La  seconde  chose  qu'ils  objeclent 
«  est  qa*il  7  a  des  comedies  saintes  qui  ne  laissent  pas  d'etre  belles ,  et 
«  sur  cela  on  ne  manque  pas  de  citer  Potyeuete,  car  il  serait  difficile  d*eii 
«  citer  beaucoup  d'aulres.  Mais  en  T^rlti  y  art-il  rien  de  plus  sec  et  der 
c  moins  agr^ble  que  ce  qui  est  de  saint  dans  cet  onyrage?  Y  a  t-il 
«  personne  qui  ne  soit  mille  fois  plus  toucli^  de  Taffliction  de  S^vire 
«  lorsqu'il  trouve  Pauline  marine  que  du  martyre  de  Polyeucte  ?  »  Vol- 
taire a  dit  la  mdme  chose  en  yers  badins ;  mais ,  pour  le  prince  de  Gonti, 
c*^tait  faire  bon  march^  de  ce  qui  n'est  pas  si  sec  ni  si  rebotant,  quoi- 
qu'il  lui  plaise  de  le  croire. 
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par  cette  derniere  remarque  faire  preuve  d'entiere 
et  minutieuseimpartialite  dans  toute  cette  conjecture 
qui  nous  a  et6  assez  feconde  sur  le  rapport  de  Cor-* 
neille  a\ec  Port-Royal. 

Polyeucte  et  Scunt  Genest,  c^est  une  aile  de  notre 
sujet  qui  attend  d'avance  pour  y  correspondre  Esther 
et  Athalie. 


VIII 


Retoar  an  clottre.  -*  Suites  dc  la  Joumee  du  Guiehet,  —  Nouveaux  di- 
rectears  :  le  p^re  Archange.  ^^  Premier  printemps  de  Port-Royal.  — 
La  scear  Anne-Eagtole  :  son  r^it.  —  Jmitte,  soeur  de  Rmi.  —  Ae- 
tiyit^  de  Porl-Royal ;  missions  k  Tentonr.  ~  R^forme  k  Manbnisson ; 
ta  m^re  Ang^lique  commissaire.  —  Enlevement  de  madame  d^Estr^es ; 
elle  reparatt  a  main  arm^e.  —  La  m^re  Ang^lique  fait  retraite  en  bon 
ordre.  —  Entrte  k  Pontolse  et  retonr  triomphant.  •»  Elie  revient  k 
Port-Royal;  les  trente  muettes.— Saint  Francois  de  Sales  et  sa  relation 
avec  Port-Royal.  ^  Gonseils  charmants.— Sa  pens^  secrete  sar  r6tal 
de  VEglise, 


ll  est  tamps  de  passer  d«  th^tre  an  antelSf 

s^^criait  saint  Genest,  et  nous  le  redisons  avec  lui  t 
nous  rentrons  dans  notre  clottre.  Apr^s  ce  grand  coup 
de  la  Jaumie  du  Guiehet  j  pendant  quelque  temps,  tout 
doit  paraitre  un  peu  faible  et  un  peu  fade  en  cette 
histoire  int6rieure.  Plus  la  r^forme  y  va  s'enracinant 
et  mi!krissant ,  moins  on  y  saisit  quelque  grand  fait , 
quelque  nouvel  accident  d'6clat  k  en  detacher  pour 
I'offrir.  On  n'aurait  k  derouler  qu'une  succession  de 
details  plus  ou  moins  uniformes.  Bien  des  jours  de 
la  \ie  des  saints ,  comme  de  celle  des  heureux ,  se  res- 
semblent  :  ce  sont  des  labeurs  tout  reels »  arides, 
^pineux,  sans  cesse  recommen^ants  sur  cette  terre, 
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qui  ont  bien  leur  secrete  joie ,  qui  ont  surtout  leur 
lutte  obscure.  C'est  par  Fetude  suivie ,  reflechie  et 
presque  contrite,  par  une  6tude  plutdt  m61^e  de 
pri6re,  non  point  dans  ce  genre  d' exposition  serieuse, 
mais  exterieure  et  trop  lilt^raire,  ou  rimagination 
et  la  curiosity  ont  tant  de  part,  qu'il  les  faudrait 
aborder. 

Ay  ant  emport6  la  r^forme  malgr^  son  p^re  et  sa 
famille,  la  jeune  ^bbesse  en  voulut  embrasser'  dV 
bord  les  entieres  consequences.  Afin  de  rester  plus 
libre  dans  Tobligation  unique  et  de  ne  detoir  rien  a 
Cisar,  elle  commen^a  par  se  retrancher  strictement 
toute  demande  de  secours  et  d'argent  aupr^  de 
M.  Arnauld,  qui  avait  pr^cedeiiimenl  subvenu  k  bien 
des  besoins  du  pauvre  convent.  II  en  r^suUa  &  Fin- 
stant  une  indigence  necessaire  et  forc6e  qui  6tait  sa 
joie  a  elle,  et  qu'elle  s'cflfor?a  par  mille  bonnes  graces 
et  par  mille  adresses  de  faire  agreer  aux  soeurs.  Elle 
redoublait  pour  elles  toutes  de  charite,  et,  en  mSme 
temps  qu'elle  dtait  au  bien-6tre  de  leur  corps,  elle 
tSchait  de  le  leur  rendre  au  centuple  par  le  partag^  et 
la  multiplication  de  son  &me.  La  pauvrete  ne  meri- 
tatt  pas  ce  nom  k  ses  yeux,  si  elle  ne  donnait  oc- 
casion de  souilrir.  Sa  charity  ne  consistait  pas  a  sau- 
ver  aux  autres  quelqiies  souffrances  legitimes,  mais 
k  les  compen$er  surlout  et  comme  k  les  revStir  par 
de  spirituelles  joies  (1).  Elle  re^ut  elle-mSme  a  cetie 
^poque  une  consolation  croissante  dans  les  confesseurs 

(1)  Selon  ses  propres  paroles /dies  mis^res  delft  vie  ne  lai  ^taient 
sensibles ,  et  dans  eHe  et  daos  les  aotres ,  qa*efi  ce  qa'elles  igiirent  cetlet 
de  Vkme,  ou^qn'elles  oontribaent  4  les  aocroUre,  quaad  eUea  ne  soni  pne 
port6e8  avec  soamUsioD  4  Diea.  n 
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et  directeurs  qu'dle  rencontra,  etqui » s'ils  n'^laient 
pas  encore  le  directeur  complet  qui  ne  lui  echut  que 
plus  tard  en  la  personne  de  M.  de  Saint-Gyran, 
avaient  du  moins  des  intentions  pures,  des  conseils 
saintement  aimables.  On  Yoit  paraltre  alors  le  p^re 
Suffren,  jesuite,  qui,  malgre  sa  robe,  devint  un  deft 
guides  sinceres  de  Port-Royal ,  le  pSre  Eustache  de 
Saint- Paul,  feuillant,  ami  de  M.  Arnauld,  un  M.  Gal- 
lot,  docteur,  et  surtout  le  pere  Archange,  gentil^ 
hoQime  anglais,  n^  Pembrok,  lequel,  apr^  avoir  fui 
de  bonne  heure  son  pays  pour  cause  de  persecution 
religieuse ,  s'^tait  venu  faire  capucin  en  France.  Par 
son  nom  s^raphique  comme  par  Fam^nite  de  ses 
conseils,  il  rappelle  le  pere  Pacifique;  homme  du 
grand  monde,  iln'en  avait  gard^  qu^T esprit  decon- 
ciliatioa,  vivirie  au  foyer  de  lumiere,  et  une  politesse 
qui  etait  devenue  de  Fonction.  Madame  Arnauld 
Tavait  connu  par  la  marquise  de  Maignelay,  soeur  de 
M.  de  Gondi,  le  premier  archevdque  de  Paris,  et  tante 
du  cardinal  de  lietz  :  elle  en  parla  k  sa  fille.  Le  pere 
Archange,  une  fois  pos6  comme  directeur,  travailla 
k  cimenter  de  plus  en  plus  le  raccommodement  et  le 
bon  accord  entre  M.  Arnauld  et  la  jeuneabbesse.  On 
a  des  lettres  (1)  k  elle  adressees,.  dans  le^quelles  il 
luidonneence  sensdes  avis  sages : « (octobre  1609).... 
«  Touchantvotredemandejusquesou  peutallerrhon- 
«  neur  que  vous  devez  a  monsieur  votre  p^re  et  ma- 
«  demoiselle  votre  mere  (2),  je  vous  dirai  brievement 
ff  qu'il  se  pent  ^endre  autant  que  Fobiigatioii  q«e 

(1)  Bfdinitdct-Ued :  filblioth6(ta^  da  to\,  ^  pffquet,  n.  4,  art.  1, 
r^idu  de  daint-Germaln. 

(2)  Oil  t^tnatqitefa  en  pasitint  cette  qddUdcaticiB  i^  ma^tmhtHt  dm* 


/ 
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€  vous  avez  au  service  de  Dieu  et  k  voire  profession 
€  le  vous  peuvent  permettre...  Pensez  alissi  que  la 
€  religion  ne  detruit  pas  le  droit  naturel,  ains  le 
€  raffine^  le  confirme  et  raccroit^  »  II  y  a  de  Tima- 
gination  fleurie  et  riante  dans  ces  lettres  du  pere  Ar- 
change ;  k  travers  les  quelques  solecismes ,  les  fautes 
de  genre  que  sa  quality  d' Anglais  lui  rend  faciles  et 
qui  semblent  une  naivete  de  plus  dans  cette  langue 
flottante  du  seiziSme  siecle,  on  trouve  de  ces  tours 
divots  9  de  ces  airs  de  gr^ce  k  la  P&ruginj  plus  d'une 
comparaison  aimable  et  mystique  qui  nous  prepare 
a  saint  Francois  de  Sales ;  c'est  bien  k  la  m^me  fa- 
mille  spirituelle  qu'appartient  le  pere  Archange  (1). 
Je  tire  q4  et  la  quelques  traits  :  «  Courage ,  courage , 
€  ma  bonne  petite  abbesse^  car  si  les  Elevations  dela 
€  mer  sont  merveilleuses ,  le  Seigneur  est  admirable 
ft  eslieux  haultes  (sic),  qui  convertira  cette  tempSte 
«  en  uti  doux  calme  et  Findignation  des  creatures 
«  en  grftce  et  benediction.  —  ...  Gependant,  par- 
<  de^^ ,  M.  Boucher,  M.  Gallot  et  moi,  aviserons  par 
«  ensemble  aux  moyens  qu'il  y  aura  d'apporter  quel- 
ft  que  boh  ordre  et  6tablissement  k  votre  affaire... ; 
€  ainsi,  pendant  que  Tun  plantera  de  son  cdtE,  que 
€  r  autre  arrousera,  j  *espere  encore  que  Dieu  y  donnera 
€  un  heureux  accroissement.  »  11  lui  propose  aussi 

nte  k  madame  Arnauld ,  preuve  que  la  famille  Arnaald ,  si  bonne  et  si 
bien  ^tablie  qa*elle  fut ,  n'^tait  pas  pour  le  p6re  Arcbange  de  la  vraie 
noblesse.  Saint  Francois  de  Sales,  ^dans  ses  lettres ,  dit  de  m6me  made- 
moUelie  en  parlant  de  mesdames  Arnauld  et  d' Andilly. 

(1)  Saint  Francois  de  Sales  dans  sa  jeunesse  i'avait  pu  et  dill  connattre, 
en  tenant  etudier  k  I'universit^  de  Paris :  on  voit  en  effet  dans  sa  f^ic 
(par  messire  de  Maupas  du  Tour) ,  combien  il  se  plaisait  k  la  conversation 
da  Pere  Ange  de  Joyeuse  capucin ,  1c  conrrcre  et  de  plus  Tintime  ami  de 
noire  Pere  Archange  de  Pembrok. 
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devantles  yeux*toutes  les  jeunes  saintes, « les  devotes 
<  Agnes  J  Agate j  Cicilla^  Apolonidj  avec  une  infinite 
«  des  autres  jeunes  et  petites ,  lesquelles  au  prix  de 
« leur  sang  ont  gaigne  leur  couronne ;  »  et  Ics  com- 
paraisons  >ives  de  colombe  et  de  suave  iptmx  ne  man- 
quent  pas.  L'imagination  tendre,  p^trie  de  graces,  un 
peu  mignarde  et  sucr6e,  qui  fit  la  vogue  de  Philothie^ 
transpire  dans  ce  bon  religieux ,  m61ee  aussi  k  des 
qualites  essentielles  et  ven6rables.  Car  le  pere  Ar- 
change  savait  au  besoin  poser  les  interdictions  :  «  Le 
premier  avis  qu'il  me  donna,  6crit  la  mere  Angelique, 
et  qui  m'a  et6  tres  utile,  ce  fut  de  ne  laisser  jamais 
parler  nos  soeurs  k  pas  un  religieux,  ni  mSme  aux 
capucins ,  quand  ils  prScheraient  comme  des  anges.  » 
Mais  le  miel  de  persuasion  le  rendait  surtout  cher,  et 
ce  devait  6tre  une  f6te  pour  toutes  les  soeurs,  lorsque 
le  bon  pere,  ne  pouvant  plus-aller  k  pied,  arrivaiti 
Port-Royal  mont6  sur  son  &ne,  seule  monture  qu'il 
se  permit. 

Dans  ces  premiers  temps ,  au  milieu  des  duret^  de 
vie  et  des  rigueurs  asc^tiques  dont  je  n'ai  touche  que 
quelques-ynes ,  il  y  avait  place  chez  les  religieuses 
de  Port-Royal  k  une  fleur  d'imagination  et  k  un  sou- 
rire  dans  la  devotion  qui  plus  tard  se  retrouvera 
moins  ou  ne  se  retrouvera  plus,  et  qui  tenait  sim- 
plement  peut-Stre  k  la  jeunesse  de  ces  belles  &mes,  k 
celle  de  I'entreprise  m6me :  novitas  turn  florida  mundi. 
La  seconde  g^n^ration  en  effet,  la  mere  Angelique  de 
Saint-Jean,  la  soeur  Euphemie  Pascal,  la  soeur  Chris- 
tine Briquet,  toutes  si  eminentes  par  Tesprit,.  par 
Tinstruction ,  auront  moins  de  ces  fratches  et  na'ives 

impressions  de  jeunesse;  leur  noviciat  se  passera 
L  13 
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d^ji  au  fort  des  disputes ,  et  elies  ser out ,  bon  gr^ 
mal  gr^ ,  plus  seientifiques  des  Tabord. 

En  entendaut  la  mere  Ang^lique,  moins  en  garde 
avec  les  enfants ,  toujours  revenir  et  s'ouvrir  sur  I'a- 
niour  des  d^rts  ou  elle  regrettait  de  ne  pouvoir 
smaller  cacher,  deux  de  ces  petites  et  sa  jeune  soBur 
Marie-Claire  9  dans  le  rejaillissement  de  cettepi6t<&, 
s*aviserent  de  fuir  au  bout  du  jardin  et^d'y  pratiquet* 
la  Tb^baide,  comme  Bernardin  de  Saint- Pierre  enfant, 
mais  en  toute  Hgueur.    s 

Une  autre  soeur  de  Tabbesse ,  celle  qui  Tenait  im- 
mediatement  apres  la  mere  Agnes  par  I'Age,  la  soeur 
Anne-Eug^nie,  entree  4  Port-Royal  vers  le  temps  de 
la  refer  me,  nous  a  laisse,  dans  une  relation  ^crite 
long- temps  apres  (1),  une  peinture  tres  vive  et  bien 
rendue  de  ses  impressions  premieres  :  d'autres  rek^ 
tions  environnantes  ach^vent  de  nous  la  repr^senter 
elle-mi&itte.  Enfent  pr^oe ,  eUe  a<ait  eu  beancoup 
de  gout  pour  le  moiide;  a  V&ge  de  quatorze  ans,  elle 
lisait  des  romans  avec  passion;  un  jour,  en  carrosse 
aux  champs,  die  continua  cetle  lecture,  mSme  dans 
Torage  et  pendant  que  le  tonnerre  grondait,  aussi 
assur^e,  est^  dii ,  (pie  si  elle  n'avait  pas  oul  ta  voit 
de  Dieu.  Dans  la  frequentation  de  ses  cousines  hu^ 
guenotes,  son  esprit  s'6tait  ^mancip6,  et  eUe  avak 

(4)  Vers  i65S,  od  eat  Tidte  4  Port-Royal  de  i^parer  les  docmneiils 
poor  one  histoire  int^rieare  ^difiante  du  monast^re.  On  demanda  des 
m^moires  k  toates  les  soeurs  ou  meres  un  peu  anciennes.  La  soeur  Anne- 
Eugenie  consults  ^crivit  4  cette  occasion  son  r^cit.  Les  bonnes  religieiises 
n'avaient  pas  pretention  d'auteur  pour  cela.  On  leur  prescrivait  de  fle 
souvenir^  elies  ob^issaient.  Tous  ccs  m^moires  devaient  revenir  aux  mains 
de  ia  soear  Ang^lique  de  Saint- Jean  charg^e  de  les  compulser,  et  qui  tiki 
M,  elle,  la  grande  faistorienne,  la  plume  d'or. 
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dbk  par  mom^ts  jttsqu'4  balancer  en  idee  les  deux 
eommunions  romaine  et  calviniste.  A  dix-neiif  ans  la 
petite-verolerattaqua  avec  vidence :  moment  critique 
pour  tant  d'^mes  de  jeunes  filles,  heure  en  cestemps* 
Hi  d^isiv^,  ou  le  monde  et  la  religion  se  disputaient 
et  8*arrachaient  entre  eux  une  beauts  (i) !  La  jeune 
Anne  eprouva  de  grandes  angoisses  et,  au  fort  du 
mal,  promit  k  Dieu  de  le  servir  dans  la  meilleure, 
des  deux  religions,  sans  determiner  autrement  la- 
quelle.  £niin,  au  dire  des  t^moins  dealers ,  elle  airait 
ee  qu'on  appellerait  aujourd'hui  un  esprit  ardent, 
poetique,  haut  et  hardi  de  pens^,  de  fantaisie.  Un 
Jour ,  et  apr^s  une  assez  longue  incubation  de  pi^ 
miarissante,  6tant  all^  avecsa  mere  k  F^glise  Saint- 
Merry  leur  paroisse,  dans  la  chapelle  de  Saint*-Lau- 
rent,  reserv^e  k  leur  famille,  il  y  eut  en  elle  iclat,  elle 
ressentit  un  grand  mouvement  d'etre  religieuse,  ac-' 
compagu^  de  circonstances  singuli^res :  une  Teritable 
i^ision.  Elle  achevait  de  lire  les  deux  (et'tres  de  saint 
lerdme  k  D^miStriade  et  k  Eustochie  sur  la  virginity : 
elle  entra  dans  un  profond  recueillement ,  et  tout 
d'un  coup  se  sentil  transport^e  en  esprit  hors  d'elie- 
mSme  etamen^e^n  presence  de  JTesus-Glirist :  comme 
elle  s'etait  jetee  4  genoux ,  il  s'approcha  d^Ue  et  lui 
mit  une  bague  dans  le  doigt.  En  un  mot ,  la  mdta. 

(1)  lfarie-Cl(dre»  de  tH  ans  plas  jeune  qoe  h  sam  Afme,  et  qui  VavaiH 
pr^d^e  &  Port-Royal  (car  des  T&ge  de  sept  ans  elle  ne  bo^gea  d'anpr^. 
de  sa  soeur  Fabbesse),  ayaiteu  la  petite-vdrole  aussi,  mats  beaucoap  plus 
t6t :  die  6tait  charmante  avant  cet  accident,  et  cfaacun  s'y  amusalt ,  dit- 
OD,  eorome  a  la  plus  jolie  chose  qui  se  pOt  Yoir.  Un  pr^servatiif  qu'chi  hiA 
Toulut  mettre  au  visage  la  d^figura ,  et ,  d^s  cet  Age  tendre ,  s*il  se  t^*. 
contrait  sous  ses yeuiun  mlroir,  elle  mettalt  sa  petite  main  devant ,  eii. 
f*toianl ;  €«  n'c$t  plus  moi  l 
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phore  mystique  prit  corps  a  ses  yeux  ct  demeura  uae 
r6alit6.  Ayant  et6  tout  au  sortir  de  T^glise  k  l'h6tel 
de  Guise  avec  sa  m^re ,  elle  y  rencontra  le  p6re  Ar- 
change ,  qui  lui  demanda  en  la  saluant  et  par  ma- 
niere  de  bonne  gr4ce  si  elle  n'avait  rieu  de  parliculier 
^  lui  dire :  elle  saisit  Toccasion  au  passage,  et,  laissant 
les  demoiselles  de  Guise ,  se  retira  avec  lui  un  mo* 
ment  pour  lui  reveler  son  ardeur  de  clottre.  Et  comme 
le  bon  pere,  surpris  et  sens^,  lui  faisait  quelques  ob- 
jections et  paraissait  soupgonner  en  elle  un  deplaisir 
de  coBur  au  sujet  de  quelque  manage,  elle  ajouta 
resolument  ces  paroles :  «  Mon  pere,  je  vous  declare 
c  que  quand  votre  M.  de  Guise  voudrait  et  pourrait 
«  m'epouser,  quoique  je  no  sois  qu'une  petite  de- 
«  moiselle^  je  ne  voudrais  point  de  lui ;  il  faut  que  je 
«  sois  marine  &  un  plus  grand  seigneur.  »  Toujours, 
on  le  sent,  cet  orgueil  naturel,  ce  courage  humain 
( comme  on  disait  alors )  des  Arnauld.  Sa  mere  ne 
pouvait  croire  k  un  tel  projet  de  la  part  d'un  naturel 
si  hautain  :  <  Comment  se  r^soudrait-elle  k  vous 
«  promettre  obeissance?disait-elle  aupere  Eustache 
«  qui  lui  en  parlait;  elle  a  bien  de  la  peine  k  la  ren- 
«  dre  k  son  pere  et  a  moi.  *  M.  Arnauld,  qui  n'ai- 
mait  pas  que  ses  enfants  le  quittassent  et  qui  les 
voyait  se  detacher  un  k  un,  voulut  s'opposer  k  cette 
defection  nouvelle.  La  jeune  Anne,  sur  le  conseil  du 
pSre  Archangey  consentit,  par  mani^re  d'essai,  k  passer 
encorfe  un  an  dans  le  monde :  ce  qu'elle  fit  de  bonne 
gr&ce,  d'un  air  de  s'y  livrer  k  plein  coeur,  mais  au 
fond  plus  d6cidee  que  jamais,  et  se  plaisant  sous 
cette  apparence  mondaine,  sous  ces  dehors  egayes  et 
braves,  k  donner  le  change  sur  ses  sentiments  du 
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dedans*  Tout  ce  qu'elle  voyait  de  brillant  dans  les 
choses  d'ici-bas  $*iiclipsait  potir  elle  en  id6e  de  Faurore 
celeste,  et  assistant  un  jouri  un  ballet  r^pet6  par  des 
princesses,  elle  ne  cessa  durant  tout  le  temps  d'hu- 
milier  cet  eclat  par  devant  la  moindre  des  joies  qu'elle 
se  iigurait  du  paradis.  Elle  arriva  k  Port-Royal  pour 
6tre  novice ,  dans  tout  ce  feu  d'alI6gresse  et  de  belle 
reverie  (octobre  1616) :  on  eut  encore  A  mater  quelque 
chose  y  il  y  avait  des  details  p6nibles  qu'elle  n'avait 
pas  prevus  :  mais  enfin  «  la  mere  Angelique  lui  ap- 
prit  le  mystere  de  la  pauvrete  de  J^us*  Christ  qui 
n'est  revels  qu'aux  humbles.  »  M.  Arnauld  n'assista 
ni  a  la  premiere  prise  d'faabit  ni  k  la  profession, 
parce  que  ces  cMmonies  Vattendrissaient  trap.  Or,  voici 
Tesprit  que,  selon  son  r6cit,  en  entrant  k  Port-Royal, 
elle  trouva : 

it  Une  solitude  non  seai^ment  exUrieare»  itant  fort  s^par^  du  monde, 
a  quoi  aidoit  beaacoup  la  situation  du  lieu  qui  ^toit  un  divert  fort.ai- 
mabie ,  et  qui  me  paroissoit  ressembler  k  ceux  de  la  Th^balde  :  maia 
encore  une  solitude  int^rieure  et  qui  passoit  jusqu'i  Vesprit  •  en  sorte 
que  Dieu  faisoit  aim^r  cette  separation  du  monde ,  selon  ces  paroles  :  Jo 
la  menerai  dans  la  solitude,  et  Idje  lui  parUrai  au  eaur  (1). 

«  On  7  avoit  une  simplicity  d'enfant  qui  faisoit  aimer  tous  les  livres 
que  l^ob^issance  donnoit  a  lire,  tels  qu*ils  fussent,  parce  que  Ton  y 
trouYoitDieu...  * 

<f  Au  commencement  que  j'entrai »  je  sentis  un  vuide  dans  mon  &me 
qui  m'^toit  bien  p^nible ,  et  Tayant  dit  k  la  mere  Agnes ,  elle  me  r^pon- 
dit  que  je  ne  m'en  ^tonnasse  point,  parce  qu'ayant  quitt6  toutes  les 
choses  du  monde  et  n*etant  point  encore  console  de  Dieu ,  j'^tois  comme 
entre  le  ciel  et  la  terre.  Environ  un  an  apr^s ,  je  sentis  que  ce  vuide  6toit 
rempli  (2).» 

Durant  cette  premiere  annee ,  pour  la  consojer  de 
ses  peines  d' esprit ,  de  ses  craintes  excessives  aux- 

(1)  Osce ,  II ,  14. 

\^)  Cet  ^at  de  vide  mr^  le  OeUt  la  tone  se  trouve  admirablemen^ 
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queliefi  reven^ient  s'entrem61er  des  doutes,  on  lui  fit 
lire  la  vie  de  sainte  Therese  telle  que  la  sainte  T^ri^ 
vit,  et  cet  exemple  la  guida. 

Ciouvent  et  vallon  avec  marecages  etaient  alors  dans 
leur  pire  6tat  de  tristesse  et  de  malsain,  el  elle-m^me 
y  prit  la  fievre.  D'une  cellule  etroite  et  humide,  oo 
descendait  la  nuit,  Thiv^r,  dans  T^glise  basse  et 
Crpide }  on  y  allait  des  le  coup  de  deux  heures,  et  on 
nese  recouchait  point  apres  Matines.  Ces  jardins,  que 
nous  ne  voyons  qu'4  travers  les  stances  de  Racine, 
devaient  avoir  alora^  peu  de  fleurs ,  et  Ton  n'avait  pas 
sralement  la  pensee  de  s*y  promener  ; 

«  VM,  d|t-e}lei  nons  allioBs  le  matin  sarcler  an  Jaidifty  en  grand 
silence  «i  ferveiir.^ 

a  Tant  8*en  faat  qae  cette  demenre  me  sembl&t  triste  et  afl^use,  6tant 
'  tM>ttime  elle  est  dans  one  profonde  yall^ ,  que  regardant  quelqaefois  le 
ciel  an-dessos  da  dortoir,  je  m'imaginois  qu'il  y  6toit  pins  serein  qu'ail- 
leurs.  Toutes  choses  me  consoloient,  et  ii  me  souvient  qa*ayant  nne  fois 
•  f  esprit  tont  abattn,  Jefos  tonte  ravie  en  voyant  senlement  les^toiles, 
it  nne  autre  fois  en  entendant  sonner  nos  trois  eleches  qni  faisoient  one 
tfeueelunrmonie. 

«  La  premiere  fois  qne  Je  fas  an  r^fectoircr,  oA  les  sceurs  alloient  en  ee 
Uraps-]&  avep  lears  habits  d'^lise,  je  iroavaf  cela  si  Mlfiant  que  les 
voyant  chanter  btnMdte  et  gr&ces  qu'elles  alloient  acherer  en  procession 
dans  le  choear,  cela  me  faisoit  souvenir  da  paradis... 

«r ...  Borant  mon  noyiciat,  il  mourut  one  scear  conyerse  :  eonsidfrant 

ereos^  au  chap.  IX ,  IIt.  il  de  V Imitation ,  et  Gofneille  en  a  bien  tradait 
les  principaux  caract^res : 

Mais  da  odt^  de  Diea  demeurer  sans  doacenr, 
Quand  nous  foalons  aux  pieds  tonte  celle  dn  monde ; 
Accepter  pour  sa  gloire  nne  languenr  profonde, 
Un  exil  on  lui-m^me  il  abime  le  coeur; 
Ne  nons  chercher  en  rien  alors  que  tout  nons  qnitte^ 
Jie  youloir  rien  qui  plaise  alors  que  toot  d^plait, 
K'envoyer  ni  d^irs  vers  le  propre  intdr^t  , 
Ni  regards  ^chapp^s  vers  le  propre  mdrlte , 
ti^cst  un  effort  si  grand ,  eto.,  etc,*...,. 
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loates  les  c^rtoojDtes  qoi  $e  fnisoient  4  son  eolerrement  ^  titn  mtoe 
temps  nfie  ressouvenant  de  celles  que  j*avois  ya  faire  a  celai  da  roi 
fieari  IT,  Je  trooyai  celni  de  cette  sceur  beftoeovp  pins  bemi  • 

ffDepuis  ma  professien  ie  demcmrai  dans  ane  si  grande  joie  d*eUe 
religiease ,  qa*une  fois  fen  dansois  itant  seale ;  et  quand  je  yoyois  une 
re1igieiisetriste,]e  pensois  qa'elle  n'avoit  qa*A  regarder  son  voile  noir 
pMT  B6  rftre  plos. » 

La  soeur  Anne-Eug^nie  eut  de  grands  secours,  par 
la  suite,  des  doux  entretiens  de  saint  Francois  de 
Sales;  elle  trouva  appui  surtout  en  la  direction  de 
M.  de  Saint-Cyran ;  elle  en  eut  besoin  quelquefois , 
car  Ie  naturel  hautain  revenait  et  fr^missait.  Elle  etait 
priQcipalement  commise »  vers  la  fin ,  i  Tinstruction 
des  enfants,  et  cette  fonction  lui  r^pugnait,  aimant 
ayant  tout  la  priere  et  la  solitude.  M.  de  Saint-Cyran 
Ty  maintint,  et  elle  n'y  demeura  pas  moins  de  quinze 
ou  seize  ans,  bien  que  n'itaht  a  cette  Obiissance, 
comme  elle  disait,  qu'd  la  pointe  de  Vipie. 

Deux  cents  ans  plus  tard,  peutron  se  demander, 
de  telles  natures  qu'on  voit  ainsi  ^clater  et  reluice 
un  moment  au  seuil  du  cloitre ,  puis  s'y  enfermer, 
s'y  ensevelir  pour  jamais,  que  seraient-elles  devenues, 
k  ne  prendre  que  les  chances  humaines  et  calcula- 
Ues9  Cette  reverie  premiere,  qui,  1^,  trouve  tout 
aussit6t  son  cours  et  son  lit,  ou  n'aurait-elle  pas 
debord6?  Quel  torrent!  Ce  qui  s'alla  de  bonne heure 
fixer  en  priere  et  en  pratique,  s'eteindre  aux  Ohets- 
ranees  obscures,  en  quelles  vapeurs  brillantes  et  ora- 
*  geuses  Taurait-on  vu  s'exhaler?  Littirairement j  tout 
ce  que  nous  renconlrona  1^  chez  la  soeur  Anne- 
Eug6nie  a  1'6tat  de  piGt6  exaltee  et  qui  va  trouver 
son  emploi ,  litt^rairement^  cela  est  la  maliere  m6me 
d'oti  s'engendrera  ta  m^lancolie  poetique  et  Ie  vague 
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des  passions;  d'ou  6clora  la  soeur  de  Reni;  d'ou 
s'embrasera  en  flammes  si  ^parses  et  si  hautes ,  et  > 
que  quelques-uns  appellent  incendiaires ,  cellequi  a 
fait  Lilia.  Lilia,  ce  n'est  peut-6tre  que  la  soeur  Anne- 
Eugenie  qui  n'est  pas  rest6e  au  cloitre.  On  surprend 
tres  au  net  dans  Port-Royal  k  travers  la  pi6t6  s'ana- 
lysant  dej^  elle-mSme  et  se  racontant,  ce  qui  de  nos 
jours  9  la  sanction  religieuse  manquant ,  )est  devenu 
precisement  la  tendresse  humaine  egaree ,  I'orgueil 
inquiet,  inassouvi,  s'analysant  aussi  sans  fin  et  se 
decrivant  :  c'est  la  m6me  veine  du  ccBur  (1). 

A  propos  de  ces  aspects  d'imagination  qui  s'ou- 
vrent  plus  volontiers  dans  les  premiers  temps  de 
Port-Royal ,  et  avant  que  I'age  et  la  regie  aient  tout 
apaise,  je  ne  sais  rien  de  plus  frappant  que  des 
lettres  (manuscrites)  de  la  mere  Agnes  qui  se  rap- 
portent  y  it  est  vrai ,  k  une  date  un  peu  post6rieure, 
mais  dont  plusieurs  sent  de  sa  jeunesse  encore ,  et 
dans  lesquelles,  k  mesure  qu'on  avance,  on  voit  le 
bel-esprit  tomber  et  la  saillie  subtile  s'^teindre.  Nous 

(1)  Yelne  dternelle :  k  Torigine  des  cloitres  on  la  retrouve.  Gassien , 
dans  son  ouvrage  de  InstUutis  camobiorum ,  parle  d'une  maladie  particu- 
li6re  acedia  et  en  fait  le  sujet  de  son  dixidme  livre.  U acedia  est  Tennui 
propre  an  cloitre ,  sartoat  dans  le  d^ert  et  quand  le  religieux  vit  seal ; 
une  tristesse  vague , obscure,  tendre,  Tennui  des  apres-midU.  Le  besoin 
de  FinGnl  vous  prend ;  on  s*6gare  en  d*ind^finissables  d6sirs ;  c*est  le 
moment  oil  Ton  se  perdrait  volontiers  dans  le  tourbillon  du  desert  avec 
Pharan,  oi!i  Ton  8*^crierait  avecRen^:  «  Levez-vous  vite ,  Orages  d^- 
sir^s... »  On  peat  voir  le  mot  d'acedia  et  ses  d^Gnitions  dans  Du  Gauge; 
les  trouvdres  se  raillent  de  Vacclde,  comme  ils  Tappellent.  Le[mot  et  la 
chose  semblent  disparaltre  avec  le  treizidme  si^cle.  VlmitatUm  est  une 
des  derni^res  productions  qui  attestent  presque  k  chaque  page  ces  traces 
d'ennui  tendre.  La  corruption  venant  dans  les  cloitres,  Tennui  en  dis- 
parut  pour  cause ;  on  eut  la  joviality  :  une  dose  de  Rabelais  centre  Vac- 
clde,  II  est  tout  naturel  au  contraire  qu'on  retrouve  les  symptdmes  de 
c§8  subtiles  tristesses  de  Ykme  dan^  an  cloitre  r^^n^re,        .  . 


LIVRE   PREMIER.  201 

aurons  plus  d'une  fois  occasion  d*en  citeur  :  elles 
rentrent  assez  dans  le  tour  affectueux  de  spirituality 
de  saint  Francois  de  Sales,  avec  moins  de  nettet^  pour- 
tant  et  plus  de  sainte  Therese.  —  Ce  que  je  tenais  k 
marquer  en  ce  ilioment ,  c'est  le  premier  rayon  du 
matin  sur  Port-Royal  reforme,  ce  court  prinlemps, 
j'oserai  dire,  de  laThebaide  ou  de  Bethl^em.  Bientdt 
cela  passe,  la  reality  chr^tienne  prend  tout.  La  fleur 
a  disparu,  sombre  fleur  du  pr^u;  le  fruit  m6me 
dans  sa  couleur  et  son  veloute  s'est  fl^tri :  il  ne  reste 
plus  que  le  grain  dessech^,  mais  plein,  mais  fecond, 
et  qui  assure  la  saison  d'avenir  ^ternel. 

L' imagination,  chez  la  plupart  du  moins,  ne  nous 
a  etc  donnee  qu'^  I'origine,  dans  la  jeunesse  :  c'est 
comme  une  voile  a  part  qui  se  diploic  en  chaque 
esquif  pour  sortir  du  port ,  pour  rendre  cette  sortie 
plus  prompte,  plus  bardie  (faut-il  dire  plus  facile  ou 
plus  dangereuse?),  ou  simplement  pour  Tembellir 
comme  un  pavilion.  Mais  une  foissorti,  si  Ton  vaau 
but  m6me,  k  I'horizon  serieux  du  voyage,  si  Ton  ne 
veut  pas  s'amuser  k  courir  les  mers  pour  voir  seu- 
lement  se  gonfler  cette  voile  de  pourpre  legere  et 
capricieuse,  elle  se  replie,  elle  tombe  le  plus  sou- 
vent :  il  en  faut  venir  k  la  rame  ou  aux  voiles  sojoi- 
bres. 

Sans  demander  plus  long-temps  done ,  k  ce  pre- 
mier Port-Royal ,  des  exemples  de  I'imagination  qu'il 
offre  pourtant,  aliens  a  ses  ceuvres. 

Ce  qui  le  caracterise  le  plus  effectivement  en  la  p^- 
riode  qui  s'ouvre,  c'est  Taction  pure  et  simple,  le 
proc6d6  pratique,  moral,  chr^tien,  sans  tant  de 
doctrine,  sans  mSme  beaucoup  de  lumiere  dans  le 
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docte  sans  ou  d'ordinaire  on  rentend.  La  mere  Ai|^ 
g^Uque  reform^e  se  mit  k  reformei:  ses  soeurs  use  k 
une,  par  Fexemple,  ai^ec  patience,  sans  taut  rai- 
sonner.  Port-Royal  entier  r6forai6  se  mit  a  rdfor- 
mer  les  autres  mooasteres  d'alentour  qui  Tenaieat 
lui  demander  T^tincelle  :  il  les  gagna  un  k  un, 
par  Taction  direete  ^alement,  par  la  pratique,  en 
s'y  mettant,  en  y  allant.  Parfois  les  abbesses,  les 
prieures  du  cloitreA  restaurer  veqaient  k  Port-Royal 
mSoie  ^tudier  la  r^forme;  le  plus  souvent,  sur  leur 
demande ,  on  dep6chait  des  religieuses  pour  I'intro- 
duire.  La  soeur  Anne-Eug^nie ,  la  mere  Marie  des 
Anges  surtout  (1)  etaient  d'actifs  et  valeureux  lieu- 
tenants* Quand  il  y  avait  diiliculte  et  lutte,  comme 

(i)  La  m^re  des  Anges  dtait  filie  de  M.  Suyreao,  avocat  a  Cliartres,  et 
tante  de  Nicole,  qai,  gr&ce  a  elle ,  par  la  suite ,  se  troava  rattachd  tout 
Jeune  k  Port-Royal.  La  jeim^  Marie  Soyreao  j  itait  entree  en  ayrll  ISlt, 
4  TAge  de  seize  ans.  On  TenYoya  d'abord  an  Lys  pour  aider  k  la  r^forme; 
inais  sa  mission  princlpale  fut  d'aller  k  Maubaisson,  en  quality  d'abbesse, 
poor  y  maintenir  i'ordre  r6tabU  par  la  m^re  Aog^Iique  :  elle  y  exerga  le 
commaqdement  dnrant  iringt-deui  ans,  sans  rien  perdre  deses  plus 
bambles  vertus^  La  grande  crosse  de  cette  royale  abbaye  itait  d'or,  elle 
s'en  fit  faire  une  de  bois.  Cbaque  ann^e  les  Tillages  sajets  yenaient  an 
premier  mai ,  etoix  et  bannidre  en  tdte ,  rendre  bommage  k  I'abbesse 
baule-iustiei^re ;  ce  n'^tait  qu'ane  edr^monie  d'honnenr;  elle  la  Toalat 
utile  :  elle  y  donna  acc^s  au  menu  peuple ,  J*^outant  dans  ses  plaintes  et 
tenant  ses  yraies  Assises  comme  saint]  Louis.  Et  revenue  de  \k  k  Port- 
Royal  simple  rellgieuse,  renvoyant  avec  Joie  sabague  d*abbesse  k  la  into 
Angilique ,  elle  snppliait  d*abord  qu*on  la  remit  au  noviciat  comme  pour 
rapprendre  k  ob^ir.  Elle  avait  le  don  de  persuasion,  cette  inflexibie 
douceur  que  M.  Tillemain  a  beureusement  nomm^e ,  et  un  art  de  eon- 
^duire  les  Ames ,  qui  en  fait  un  des  grands  perspnnages  du  Port-Royal 
int^rieur.  R.ien  de  brillant  d'ailleurs  ni  de  saillant ;  rieir  qui  parftt  k  la 
surface  comme  le  bouUlonnement  du  viti  nouveau ;  toute  une  lime  nnie , 
toute  une  vie  remplie  110  formant  qu'un  seal  et  unique  jour  de  fiH ;  et  H.  de 
Saint-Gyran  n'exprimait  sa  vertu  qu'en  disant  qu'ellc  etait  toi^jours  de 
Pm,  e'es(*Mire  toujours  stable. 
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e^etait  TordiQatre » la  mere  Angelique »  mui^ie  d'au- 
torisaition  superieure ,  se  portait  sur  les  lieax  en  pear- 
80ime  :  ainsi  elle  atta  saccessi^veinent  k  Maubuisson , 
au  Lys  pres  Melun,  k  Pois&ji  k  SaintrAubin  (dioctee 
de  Rouen) ;  la  mere  Agn^  allait  a  Gomer-Fontaine 
(diocese  de  Rouen)  j  au  Tard  en  Bourgogne ;  la  soeur 
Marie-Claire  et  une  autre  ^taiefit  detach^es  aux  lies 
d'Auxerre  :  on  sejournait  au  besoin  des  mois  ou  des 
anodes.  Les  religieuses  ento;^  en  mission  y  r^- 
gnaient  par  humility,  y  couraient  par  ob6issanc6,8e 
meUaient  i  Tceuvre  incontinent  et  apprenaient  dansce 
travail  m6me  de  direction  k  le  bien  remplir.  S'il  y  a 
dans  r^tude  des  corps  malades  et  pour  leur  gudrison, 
un  art  particulier,  qui ,  cert^,  sans  devoir  jamais  de- 
;daigner  la  science^  les  connaisaances  positives  qu'elle 
amasse,  et  en  acquerant  toutes  celles  qui  sent  k  aa  per- 
tee  dans  le  temps,  demeure  toutefois  distinct,  un  art 
qm  tient  k  Texp^rience  m6me  des  maladies  observees 
et  au  tact  du  medecin  qui  les  manie,  s'il  y  a,  en  un 
mot,  un  tact  vdritablement  hippocratique  qui  fait 
qu'un  mddecin  habile  chez  les  anciens,  en>sacbant 
bien  moins  de  science  anatomique  et  physiologique 
positive,  guerissait  presque  autant,  je  le  crois,  qu'un 
medecin  habile  d'aujourd'hui,  k  combien  plus  forte 
raison  cela  a-t-il  lieu  dans  la  pratique  et  la  medccine 
des  l^mes,  14  ^ou,  selon  |e  cbristianisme,  ce  tact  n^est 
pas  seulement  un  don  plus  ou  moins  confus  et  qui 
se  developpe  par  la  seule  experience,  mais  le  don 
d'entre  les  dons,  une  lumiere  tout  appropri<te  et 
sans  cesse  renouvelee,  un  rayon  direct  de  TEsprit 
dispensateur  I 
Ge  don ,  cet  art  inspire  el  vite  perfectionn^  par 
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Tusag^y  dans  le  gouvernement  spirituel,  la  m^re 
Angelique  et  plusieurs  de  ses  sceur^s  I'eurent  bientdt 
k  un  haul  degre ;  elles  deviurent ,  sans  s'en  douter, 
et  avec  fort  peu  de  lecture  alors  et  de  doctrine ,  de 
grandes  pruticiennes  des  &mes ,  des  ouvrieres  aposto* 
liques  consommes. 

Pendant  les  ann^es  qui  suivirent,  depuis  4618 
]usqu'4  1635  environ,  ce  fut  4  ce  diligent  travail 
que  les  forces  spirituelles  du  jeune  couvent  furent 
principalement  tourn^es :  une  activite  d'abeilles«  Dans 
ces  refer mes  k  semer  par  le  pays,  il  y  en  avait  qui 
d^passaient  de  beaucoup  le  rayon  d'une  excursion 
ordinaire.  Saint-Cyr  ou  Gif ,  ce  n'etait  qu'un  jeu ; 
mais  j'ai  nomme  Tabbaye  du  Tard  k  Dijon  :  voila 
qui,  pour  de  simples  reUgieuses,  k  cette  ^poque, 
devenait  une  v&ri table  expedition.  Les  campagnes 
^taient  peu  stores,  les  grands  chemins  nop  trac^. 
Dans  un  de  ces  voyages  entrepris  k  Fentr^e  de  Thi- 
ver  pour  aller  au  Tard  (1),  les  pauvres  fiUes  faillirent 
plusieurs  fois  se  noyer  :  le  carrosse  s'enfongait  dans 
des  boues  impraticables,  ou  s*arr6tait  devant  des 
ruisseaux  grossis  :  il  fallait ,  pour  moins  de  danger, 
descendre,  passer  au  gue  une  k  unecomme  on  pou- 
vait,  et  puis  on  remontait  dans  le  carrosse,  observant 
k  travers  cela  de  son  mieux  la  regie  du  silence,  ou  ne 
rinterrompant  que  par  des  hymnes.  On  dut  m£me 
rebrousser  chemin  cette  fois-1^ ,  et  remettre  Toeuvre 
k  une  autre  saison.  Arrivees  dans  le  lieu  a  reformer, 
c'etaient  d'autres  obstacles  qui  les  attendaient.  Je 
n'en  veux  citer  qu*un  exemple,  mais  capital  et,  ce 

(1)  Novembre  1630  :  qd  partit  de  Paris.  PortRo^.al  ^tai^  trapsfiir^i 
Paris  d^  16S6« 
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me  semble ,  int^ressant ,  — -  ce  qui  se  pdssa  a  la  r^ 
forme  de  Maubuisson  :  Une  page  tres  v}ve  des  moeurs 
decesi&cle* 

L'abbaye  deMaubuisson,  avec  le  train  qu^on  y  mesne, 
nous  est  connue  :  la  mere  Ang^lique  y  a  fait  autrefois 
son  noviciat  sous  cette  etrange  abbesse,  madame 
d'Estr^es.  Apres  la  mort  de  Henri  IV,  lesjdesordres  d 
Ttdeaux  ouverU  de^enant  plus  criants  et  if  ^tant  plus 
prol^g6s  du^om  du  roi  (1) ,  on  songea  a  y  porter  re- 
mede.  Louis  XIII  lui-m6me  en  donna  ordre,  dit*on, 
k  M.  Boucherat,  abbe  de  Ctteaux.  Mais  plusieurs  fois 
les  religieux  envoyes  par  ce  superieur  pour  faire  des 
representations  et  informer  sur  T^tat  des  choses, 
avaient  ^t^  saisis,  retenus  par  I'abbesse,  et  maltrait^ 
indignement.  Un  entre  autres,  le  dernier  \enu,  M.  De- 
ruptis ,  commissaire  de  M.  de  Citeaux ,  s'^tait  vu  des 
son  entree  a  Maubuisson  jete  en  prison  dans  Tune 
des  tours  de  I'abbaye,  avec  sa  suite;  on  les  y  avail 
fait  jeAner  quatre  jours  durant ,  au  pain  et  k  Teau ; 
et  cbaque  matin ,  par  ordre  de  Tabbesse,  on  donnait 
particulierement  les  itrivi^res  k  ce  religieux.  II  y  se- 
rait  mort ,  s'il  n'avait  trouv6  moyen  de  s'evader  par 
une  fendtre.  De  tels  exc^  ne  pouvaient  rester  impunis* 
Apr^s  s'Stre  assurd  au  pr6alable  du  consentement  de 
la  famille,  avoir  requis  Tappui  du  cardinal  de  Sour- 
dis,  cousin  de  la  dame,  et  de  son  frere  le  marechal 
d'Estrees  (lequel ,  tr^  peu  scru{]tuleux  d'ailleurs  (2), 

(1)  On  dit  de  madame  d'Estr^es  qa*e11e  avail  douze  enfaDts,  dont 
qnatre  grandes^filles  aupr^s  d'elle  qui  passaient  pour  ses  demoiselles  de 
compagnie.  Ses  filles  n*6taient  pas  toutes  de  m^me  conditioB ;  elle  les 
traitait  selon  la  quality  da  pdre. 

(2)  Tallemant  des  R^aux ,  torn.  I ,  p.  2!(5  et  suiv. ,  et  sur  les  Sottrdis , 
Amelot  de  La  Houssaye ,  4&m*  AcVf  •  polUiq.g  torn.  II,  p«  3  et  4« 


lui  en  TOiilaH  d'ayoir  marid  )soob  main  leur  jeoilii 
soeur,  novice  4  Maubuisson,  a  un.vomin  de  li,  le 
comte  de  Sanz6),  apres  toutes  ce$  precautions,  I'abM 
de  (rSteaux  se  transporta  en  personne  sur  les  lieux  en 
Tann^e  4617,  pour  procMer  k  sa  visite  officielle.  Mais 
ileut  beau  fiiireprierfabbeste,  puis  ia  faire  sommer 
de  parattre;  convoquer  le  cbapitre  et  I'y  mander,  eite 
se  refpsa  k  tout,  et  il  dut  clore,  sans  i'avotr  vue,  sa 
visite.  11  n'y  avait  plus  qu'un  rooyen  :  la  faire  enlever 
et  renfermer.  L'ordre  futobt€fnu  du  parlement.  L'abb6 
partit  done  de  Paris  le  2  ou  3  fevrier  1618  avec  pr6v6t 
et  archers;  ceux-ci  attendirent  k  Pontoise,  et  Tabb^ 
seul  vint  droit  k  Maubuisson,  ou  il  tenia,  durant  deux 
jours^  les  derniers  efforts  pour  aborder  la  rebelle  et 
la  ramener  :  ce  fut  inutilement.  Eile  se  moquait  des 
apprehensions,  se  disait  malade  et  ne  voulut  pas  se 
laisser  wir.  Le  5  fevrier  de  grand  matin,  le  prevdt 
et  les  archers  furent  done  introduits  par  Tabbe  dans 
la  premiere  oour  et  dans  les  dehors  du  b&timent  j 
mais  on  ne  put  avoir  ouvertes  les  portes  int^rieunes : 
il  fallut  enfoncer  et  escalader.  On  ehercha  I'abbesse, 
qui  se  d^roba  en  toute  Mte ,  ^  on  ne  la  d^couvrit 
que  vers  ie  soir;  elle  s'opint^rait  teilement  k  ne 
point  sortir,  qu'op  dut  T^lever  demi-nue  et  h  fair^ 
porter  couchee  sur  son  matelas  j  usque  dans  le  car- 
rosse.  C'est  en  cet  eta(  qu'elle  arriva  aux  Filhs  pi^ 
niienies^  oil  elle  fut  reduse* 

II  s'agissait  de  la  rcmplacer,  d'effacer  sa  trace,  et 
la  fonction  n'^tait  pas  &cile.  L'abbe  de  Citeaux,  qui 
s'etait  t&mx  au-dehors  pctadant  que  les  archers  o^ 
raient,  entra  des  quails  eurent  (ini,  convoqua  les  re-' 

ligieuses  et  leur  proposa  au  €hcw  les  noms  de  trok 


nbbessesde  Tordre,  par  mi  lesqueHes  H  en  voulait  d6- 
jsigner  une  a  titrexle  commissaire  pour  les  goxiverner: 
le  Qom  de  madame  de  Port-Roy^  en  Stait.  Pltisieurs 
ta  conoaissaient  et  raimaient  pour  Tayoir  vue  enftint 
k  Mauboisson;  mais  presque  toutes  h^itaient  &  la 
dioisif ,  effray^es  de  son  renom  sirim  et  craighant 
de  tomber,  nous  dit-on,  aux  mains  du  mm$tn  cM* 
miri^e  d'unt  riforme  affreme  et  sauoage.  Bref,  Tabb^, 
apres  s^en  6tre  entendu  avec  M.  Arnauld,  d^cida  que 
ce  serait  eUe,  et  lui  fit  signifier  Tordre  de  partir 
pour  le  poste  assign^. 

£lle  re^ut  la  charge  avec  soumission,  avec  attrait 
peut-6tre,  en  vue  de  Tingrat  labeur.  EUe  voulut 
emtnener  eomme  aides  trois  ou  quatre  religieuses 
seulement,  parmi  lesquelles  sa  soeur  Marie-Claire. 
I^  dteolation  fut  grande  &  Port-Royal  en  apprenant 
ce  soudain  depart  :  il  eut  lieu  le  19  fevrier  1618 ,  le 
laddemain  mSme  de  la  profession  de  la  soeur  Anne- 
Eugenie,  dont  on  vient  de  voir  de  si  rives  impres- 
sions. Tout  le  convent  fondait  en  larmes  :  seule  l4 
soeur  Anne-Eug6nie  n'en  jeta  pas  une;  el  comme  on 
s'en  ^tonnait :  «  Dieu  me  fit  hier  trop  de  graces, 
disait-elie,  pour  pieurer  aujourd'hui.  »  iSa  doul6ur 
humaine  se  perdait  dans  une  rayonnante  exaltation 
d'epouse  du  Christ,  et  quand  les  autres  mouraient 
prescfue  de  douleur,  pen  s'en  Mait ,  comme  elle  l*a 
dit  elle-ta^me,  qu'dle  ne  dahsSt  de  ravissement  (1). 

(1)  'Trente-cinq  ans  apr^s,  sur  son  lit  de  mort,  qaand  on  la  youlaU 
r^jotiir,  on  Itti  parlait  de  la  joie  qu'elle  avail  eue  k  sa  profession ,  et  elle 
rayonnait  tout  denouveau  et  elie  racontait  le  sermon  qa*on  lui  ayaft  fttft 
comme  s'il  n*y  tti  ea  que  halt  jours.  «  Ainsi  peu  k  peu  elle  s*en  alia  k 
Blea  le  premier  Jour  de  Van  1653. »  (Relation  de  la  m^e  Ang^iique^ 
^  300,  torn.  I  iMMffmoir^i pour  HrvW,  etc*,  etc.) 
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La  mSre  Agnes ,  devenue  sous*prieure  et  k  qui  le 
pouvoir  de  I'absente  devait  revenir,  ne  pensait  qu'au 
dechirement  de  la  perte  :  apres  a^oir  dit  adieu  k  sa 
soNiP  et  Vavoir  vue  parlir,  elle  alia  se  jeter  a  genoux 
dans  Teglise  en  redisant  ces  paroles  de  saint  Pierre : 
Ecee  no8  reliquimtM  omnia  ;  et  elle  r6p6tait  cet  wwaiay 
omnia  ^  avec  un  accent  ou  passait  tout  soncoeur. 

Quant  k  la  mer6  Angdlique,  elle  savait  bien  k 
quelle  longue  fatigue,  k  quelle  oeuvre  de  misere  en 
mSme  temps  que  de  devoir  elle  marchait  et  condui- 
sait  sei^  sceurs ;  elle  savait  que,  pour  tirer  du  profond 
oubli  et  de  Tabime  ou  elles  se  complaisaient,  ces  re- 
ligieuses  plus  qu'4  demi  perdues  de  Maubuisson ,  il 
faudrait  ne  pas  s'epargner  soi-m6me,  pr^cher  d'exem- 
pie  et  d'action,  £tre  debout  jusqu'^  extinction  d'ha- 
leine,  caresser,  flatter  presque,  ramener  par  tons 
moyens  les  unes,  r6primer  les  autres,  en  former 
surtout  de  nouvelles  et  de  vierges,  capables  de  par« 
faite  modestie ,  et  remuer,  p^trir  nuit  et  jour  tout 
cet  ensemble  pour  Fanimer  d'un  seul  esprit  toujours 
present;  elle  ne  se  dissimulait  rien  de  cette  oeuvre 
exterminante  pour  la  sante  et  pour  la  vie;  elle  en 
avertit  ses  compagnes,  ne  donnant  d*autres  bornes  k 
leur  discretion  que  celles  de  leur  eharit^  et  de  leur 
fervour.  Avant  de  partir,  elle  montra  k  sa  jeune  soeur 
Marie-Claire  le  lit  que  celle-ci  aurait  a  occuper  un 
jour  dans  Finfirmerie  de  Port-Royal  au  retour  de  cette 
rude  et  ruineuse  campagne;  comme  un  general  plein 
de  franchise  qui  montrerait  les  Invalides  k  ses  sol- 
dats  au  depart  pour  la  bataille  (1). 

(1)  Le  pronostic  se  r^alisa.  La  soeur  Isabelle-Agaes  de  Ghl^teanneaf » 
Vune  des  deux  jeunes  professes  emmeD^cs  dans  cette  mission  >  n'eut  point 


LIVRE   PREMIER,  209 

En  arrivant  a  Maubuisson ,  elles  trouverent  vingt- 
deux  religieuses  environ  dont  la  plupart  y  avaient 

de  8ant6  depais  lors  et  moarat  aa  couTent  de  Paris,  le  4  juin  1626,  n'ayanl 
encore  que  vingt-huit  ans ;  et  la  soeur  Marie-GIaire ,  qai  ne  mourut  qu'ea 
1642,  affirmait,  deui  ans  avant  sa  mort,  k  la  soeur  Ang^lique  de  Saint- 
Jean  (sa  ni^ce)  que ,  depuis  son  entr^  k  Maubuisson  (il  y  avait  pour  lors 
Tingl-deux  ans) ,  elle  n^avait  point  pass^  un  seul  jour  sans  avoir  la  fi^vre 
toute  Tapres-din^e.  —  «  Mais  k  quoi  bon  reformer  Maubuisson  ?  pour- 
quoi  tantd*efforts,  de  fatigues,  de  prodigality  de  soi-meme,  pour  des 
i^saltats  dont  quelques-uns  ne  sont  pas  essentiels  k  la  bonne  conscience 
et  au  salut?  pourquoi  risquer  sa  sant^  et  sa  vie  pour  rapprendre  k  des  re- 
ligieuses  rellich6es  a  mleui  chanter  au  choeur,  a  bien  articnler  les  repons, 
k  observer  Tabstinence?  passe  encore  sic*^tait  simplement  pour  pratiquer 
ranm^ne. »  Ges  objections  devaient  surtout  s'^lever  aulour  de  moi  en 
pays  calviniste  oii  j*essayais  d*abord  mon  r^cit ;  elles  pourraient  s*61ever 
ici  mtoe,  si  Ton  cherchait  un  but,  si  Ton  apportait  mieui  qu^une  simple 
curiosity  amus^ei  cette  lecture;  j*y  r^pondais :  On  ne  construit  pas  ainsi 
lebien  hors  des  temps  et  des  circonstances;  on  ne  le  compose  pas  k  plaisir 
comme  un  bouquet  de  fleurs,  en  retranchant  les  herbes  qui  d^parent 
et  les  opines  aux  hales  qu*il  f^ut  franchir.  Jusqu'i  quel  point  les  convents 
^taient-tls  n^cessaires  ?  jusqn*&  quel  point  aurait-on  pu  dds  lors  les  di- 
minuer?  G*^taient  ]k  des  questions  qu*un  M.  de  Saint  Gyran  se  serait 
senti  en  mesure  d*agiter  peut-6tre,  mais  qui  certes  d^passaient  le  droit  et 
la  capacity  d'examen  de  la  jeune  Ang^lique.  Si  elle  s*y  ^tait  jet6e ,  Tor- 
gueil  s*en  m^lait ,  elle  faisait  mal.  Ge  qu'elle  avait  k  op^er  dans  la  llgne 
du  bien  6tait  precis  et  siir.  Gar  autant  les  questions  g^n^rales ,  quand  on 
se  les  pose  (et  11  faut  se  les  poser  dans  certains  cas),  embarrassent  et  trou- 
blent,  et  jettent  souvent  dans  des  solutions  ambiguSs,  autant  dans  la 
pratique  j6elle  il  y  a  toujours  une  lumi^re  qui  porte  sur  ce  qui  est  imm6- 
diatement  saisissable  et  meilleur.  Un  pied  devant  Tautre ,  on  peut  tou- 
jours  cela.  La  jeune  Ang^lique  ^tait  religieuse  ,  il  y  avait  des  convents  de 
toutes  parts ,  la  France  en  ^tait  couverte  :  qu*y  avait-il  a  faire  pour  le 
bien,  pour  le  christianisme  le  plus  spirituel,  en  cet  ordre  donn6?  quoi 
done,  sinon  ce  qu^elle  a  fait?  travailler  a  la  machine  pour  la  recomposer 
dans  I'id^  du  plan ,  pour  la  rendre  utile  aux  belles  fins  propos6es.  Une 
comparaison  dira  mieux.  11  s'agissait  de  procufer  aux  Ames  Teau  celeste 
qui  6tait  tarie,  de  refaire  courir  dans  ce  pays  de  chr^tient6  les  canaux  de 
charity  et  de  grikce  :  on  avait  pour  cela  une  machine,  fort  compliqu^e  11 
est  vral,  fort  dispendieuse ,  bonne  surtout  en  son  temps  je  le  veux,  et 
di}k  vieillissanle ;  mais  enfin  elle  subsistait ,  on  n'en  avait  pas  d'autre ; 
c'etait  la  forme  n^cessairc  et  Tappareil  par  lequel  il  fallait- passer,  que 
cette  machine  dc  Marfy  des  convents.  £n  travailiant  k  la  ddsobstruer,  en 
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ete  mises  contre  leur  gre  :  la  vie,  au  reste,  qu*on  y 
menait,  avail  d<^  r^concilier  les  plus  r^calchrantes. 
La  mere  Angelique  de  Saint- Jean,  dans  un  recit 
ou,  de  son  aveu,  elle  supprime  les  traits  les  plus 
importanls,  louche  quelques  points  exlerieurs  de  ce 
regime  assur^ment  peu  fait  pour  engendrer  Vacedxa. 
Leur  ignorance  des  premiers  Elements  du  chrislia- 
nisme  passait  toute  idee  : 

(( Elles  ne  saVolent  pas  mSme  se  confesset,  tnai^  elles  se  pr^sentoleUt 
pour  le  faire  k  un  religieux  bernardin  qui  leur  ierroit  de  conresseur,  et  qtii 
en  cffet  n*en  portoit  pas  le  nom  en  vain ,  puisque  c*6toil  toujours  lui  qui 
disoit  seul  leur  conression  et  leur  nommoit  Yes  p6cb^s  qu'il  vouloit  qn'etles 
dissent,  quoiqu^elles  ne  les  eussenl  peut-^tre  pas  fails.  G*^toit  mdme 
tout  ce  qull  pouvoit  falre  que  de  les  r^soudre  k  prononcer  un  out  on  nn 
non,  sur  lequel  il  leur  donnoit  Tabsolution  sans  autre  enqu^te.  Mais  enfin, 
s'^tant  ennuy^es  des  rep'roches  que  zt  Pater  lenr  faisoit  de  leur  ignorance, 
elles  crurent  avoir  trouve  une  excellente  m^thode  pour  se  blen  confesser : 
c'^tolt  de  composer  toutes  ensemble ,  avec  beaucoup  d'^tude ,  trois  sortes 
de  confessions,  uhe  pour  les  grandes  fetes,  une  ipour  les  dimancbes  et  one 
pour  les  jours  ouVriers ,  lesqueTlcs  ayiant  ^crKes  dans  un  litre,  eltes  se  Ic 
pretoient  pour  smaller  confesser  Tune  apr^s  raulre :  ce  qu'elles  atiroientai- 
s^ment  nu  faire  toutes  k  la  fois ,  puisqu'elles  n*y  t'4p6toient  que  la  meme 
chose. 

((  Tout  le  reste.alToit  de  mgme...i£l1es  passolcnt  tout  leur  temp's  bors 
de  i'OlIice,  k  se  divertir  en  toules  les  mani^res  qu* elles  pouvoienl,...  k 
jouer  des  comedies  pour  r^joulr  les  compaghles  qui  les  venoient  V6ir. 

u  Plusieurs  d'entre  elles  avoient  leurs  jardlns  particuliers ,  otH  il  y  avoit 
des  cabinets  pour  donner  la  collation ;  et  ce  qui  prouve  plus  que  toate 

s'nsant  k  Gbaqoe  rovage  pour  le  remonter^  notre  abbesse  a  fait  Taillam* 
ment  selon  Tesprit  du  strict  devoir  cbr^tien ,  par  quelque  aspect  qu*on 
l*entende;  elle  ne  s'est  pas  tromp^e.  La  charity,  grftc^  k  ^es  efforts,  re- 
commenca  de  couler  poi|r  un  temps  et  d'arroser  alentour.  —  «  Mais  cela 
n'a  pas  dur^ ;  elle  s*est  usde  k  une  OBUvre  passag^re  et  qui  bienl6t  apres 
elle ,  k  peine  son  pied  debors ,  est  redevenue  caduque  et  pleine  de  vices. » 
—  Eb !  qu*importe  7  Depuis  quand  le  bten  dure  t*i1  sur  la  terre?  Tout 
I'eO^rt ,  mdme  celui  des  p!us  saints  ici-bas ,  n'est-il  point  passager  par  tes 
T(^su)tats ,  el  n*est-ce  pas  k  recommencer  toujours  ?  Le  plus  ou  le  ipoins 
n*y  felt;  rien  n*aboatii;  c'est  Tetrort  seul,  c*est  la  peos^  qui  nous  est 
comptde. 
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ehase  que  le  dMglement  dtns  eettd  iMiion  n'itoit  pas  peraonnet  ^  inatf 
passmen  nne  coatame  bien  6tal>lie,  c^est  quele»  Joura  d'M  iia'lt  faisoit 
beaa  temps »  apr^s  avoir  dit  v6prei  et  complied  tout  de  suite ,  le  plas  k 
la  hMe  qct*e)Ies  ponvoient ,  la  prieure  menoit  tout  le  couvent  hors  d^" 
Vabbfeye  *  ae  promener  snr  les  ^tangs  <|iif>  solit'svr  le  gftndKlie»itt»d# 
Paris,  oil  soavent  iesmoines  de  Saint-Martia de  Ponioise,  <|jdI  eiv  sM^ 
tout  proches,  venoient  denser  aveo  ces  rellgienses ,  et  cela  avec  la  m6me* 
liberty  ({v^on  feroit  la  chose  da  monde  oiiTon  trooverofl  molns  &redbre.»' 

La  mSre  Ang61ique  et  ses  soeurs  tomb&ifent  W 
eofnme  de  nouvelles  criatures  arrivies  d'un  nouveau 
mande :  quel  art  il  lui  fallut  pour  gagner  sans  Fdvoltei 
k  la^  regie  cea  e®urs  noy^s  de  moUesse  I  EUe  s'adfesso^ 
d'abord  aux  anciennes  qu'elle  avail  couiiaes  ^taoit; 
petite ,:  et  tAcha  par  mille  ^ai^ds^  de  les  a^pivoisat- 
d(»ieement,  d'obtenir  d'elles  rasseniiment  au  molns^^ 
la  reforme  ext^rieure  et  de  bonnes  appareupes.  Ma^ 
comprenant  qu'il  n^y  avait  gudre  phis  ^  wpifw  4o» 
ceHes-ci  pour  le  moment  et  q^ue^  la  vie  spiiritueflb^ 
^teinte  ne  pouvait  si  tdt  renaltre,.  taut  son  soia  fiit 
d'introduire  de  nouvelles>  filter ,  pkttdlr  peffiivre^^  do^ 
les  former  jour  et  nuit^et,  par  cette  masse  int^gre  et! 
pure,  d'enlever,  de  soulever  Tautee,  de-  reg6nerer  l^ 
vieux  levain.  EUe  en  re^ui  en  tout  trente  ou  tremteM 
deux.  Elle  se  rompait  la  poitrine^  est-il  dit^  aussi 
bien  que  ses  fiUes^  pour  tSeber  de  eou^riit  par  teue 
chant  au  choeur,  dit  avec  r6v6rence>  le  chant  indievot 
des  anciennes  :  image  touchaale  q^i  nous  repr^sente^ 
sensiblement  toute  la  luMe  coatliiue'  de  ces^  anoeesf' 
elles  ne  furent  pas  sans  grands  6v6n6ments:  d^aiffeurSt 
et  sans  a  venture. 

Elle  vit  pendant  son  sejour  k  Maufeuissotf  saint 
Francois  de  Sales ,  qui  y  (it  plusieurs  voyages  a««:- 
q«e1s  nous  viendrons  lout  a  Tbowe^;  Rteis*,  au^  en* 
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\irpns  et  au  sortip  a  peine  de  cclle  douce  circon- 
stance,  elle  en  essuya  une  de  tout  autre  nature  par 
le  brusque  retour  et  Finvasion  de  madaxne  d'Estrees 
^chappee  des  Filles  penitentes :  laissons  la  mere  An- 
g61iqueraconterelle-m6merassaut,  et  prenons,  che- 
min  faisant ,  plaisir  a  son  dire  vehement ,  encore  vi- 
brant de  sa  levre ,  sous  la  plume  de  son  neveu  Le 
Maltre  (1). 

n  Au  mois  de  septembre  1619,  madame  d'Estr^es  revint  a  Maubaisson, 
assist^e  de  M.  le  comte  de  Sanzai  et  de  plusiears  gentilshommes.  Elle 
antra  au-dedans  par  le  moyen  d^une  fille  religieose  de  la  maison ,  fille 
perdue ,  avec  laquelie  elle  avoit  intcHigencc.  Cettc  fille  loi  ouvrit  une 
porteavecune  clef  qu'elle  avoit  Tait  faire.  Ainsi  vers  Theure  de  tierce, 
nous  vimes  cette  abtiesse  entrer  parmi  nous ,  ayant  lai^s^  le  comte  de 
Sanzai  et  ses  gentilshommes  au-dehors.  Elle  me  Vint  trouver  lorsque 
nous  allions  au  choeur,  et  elle  me  dit :  «  Madame ,  je  suis  venue  ici  pour 
«  vous  remercier  du  soin  que  vous  avez  eu  de  mon  abbaye  pendant  mon 
<(  absence,  et  pour  vous  prier  de  vous  en  retourner  en  la  v6tre ,  et  de  me 
«  laisscr  la  conduite  de  la  mienne.  »  Je  lui  r^pondis  :  «  Madame ,  je  le 
«  ferois  tr^s  volontiers ,  si  Je  le  pouvois.  Mais  vous  savez  que  c*cst 
c(  M.  Tabb^  de  Giteaui ,  notre  sup6rieur,  qui  m'a  ordonn6  de  venir 
«  prendre  la  conduite  de  cctte  maison,,  et  qu'y  dtanl  venue  par  ob^is* 
«  sance ,  je  n*en  puis  sortir  que  par  la  meme  ob^issance.  »  Elle  me  H' 
pliqua  qu'elle  6toit  abbesse ,  et  qu'elle  allolt  prendre  sa  place.  Je  lui  r^ 
pondis :  «  Madame ,  vous  n'6les  plus  abbesse ,  ayant  M  d6pos6e.  »  Elle 
me  r^pondit :  «  J'en  ai  interjet^  appel.  »  Je  lui  dis  :  «  Voire  appel  n*est 
<(  ^dtni  vuid^ ,  et  cependant  ia  sentence  de  deposition  rendue  contre  vous 
((  subsiste  a  mon  ^gard  et  dans  voire  Ordre ;  et  je  ne  dois  point  vous  con- 
«  sid^rer  ici  que  comme  d6pos6e ,  puisque  j'ai  616  6tablie  en  cetle  maison 
n  parM.  de  Citeaux,  et^  par  Tautorit^  du  Roi.  G'est  pourquoi  ne  trouvez 
«  pas  mauvais  si  je  m'assis  4  la  place  de  Tabbesse. »  El  ensuite  je  m*y 
assis  en  effet ,  6tant  sontenue  des  religieuses  que  j*avois  recues  depois  un 
an.  Je  parlai  ensuite  aui  soeurs ,  et  leur  dis  en  particulier  que  nous  de- 
vions  communier  toutes  a  cette  messe ,  pour  implorer  Tassistance  du 
Saint-Espril  dans  la  tcmpete  qui  s'alloit  Clever.  La  plupart  meme  s*y 
6toient  d6ja  disposecs ;  car  c*6toit  une  fete  de  notre  Ordre.  Nous  conimu- 
niliroes  environ  trente  pour  le  moins. 

(1)  Memoires  pour  servir,  etc.,  etc. ,  torn.  II,  p.  285  et  suiv»  C*est 
M.  LeMattre  qui  6crit  Je  r^cit  tout  aussitdt  apres  un  cntretien  avec  sa  tante. 
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«  Aa*dchor5  de  TegUse  il  ne  paroissoit  pas  qu*il  y  eti  aucan  change- 
ment  au-dedaos  de  la  maison  ,  et  on  n^entendoit  aucan  bruit.  Je  jugeai 
des-Iors  qa*e1Ie  me  chasseroit  de  Tabbayc.  Mais  je  fus  toute  ^tonn^e 
qu'aprds  qa^elle  eut  parlc  au  p^rc  Sabbatier,  ce  moine  noire  conressear, 
il  me  Tint  dire  apres  diner,  que  je  devois  me  retirer  et  c^der  a  la  force* 
Je  lui  r^pondis  que  je  ne  le  ferois  poiht ,  et  que  je  ne  le  pouvois  faire  en 
conscience.  Mais  je  fus  bien  plus  surprise  quand  je  le  vis  venir  (dans  T^- 
glise)  avec  M.  le  comte  de  Sanzai  et  quatre  gentitebommes ,  qui  avoient 
leor  epto  nue  a  la  main  ,  et  s'avancet  a  leur  tdte  pour  m*exhorter  encoro 
a  c^der  a  la  force  et  a  m*en  aller,  afin  d*emp6cber  le  mal  qui  pourroit 
arriver  si  je  me  falsois  faire  violence.  (M^me  il  y  en  eut  un  qui  d^chargea 
nn  coup  de  pistolet,  pensant  effrayer  par  \k,)  Mais  je  nem*6tonnai  point, 
et  je  lui  r6pondis  de  nonveau  que  je  ne  sortirols  point  si  on  ne  me  faisoit 
sortir  de  force  (1) ,  et  qu*en  ce  cas  seulement  je  pouvois  6tre  excus^e  de- 
vant  Dieu. 

« Aussil6t  mes  religieuses  s*approcb^rent  et  me  mirent  chacune  la 
main  dans  ma  ceinture,  ce  qui  me  pressa  tenement  que  je  pensai  ^touffer. 
Madame  d'Estr^es  s'6chauffa  de  paroles  contre  moi ,  et  ayant  touchy  et 
nn  peu  (ire  mon  voile  comme  si  elle  eCit  voulu  me  roter  de  dessus  la  t^te, 
mes  sceurs,  qui  violent  des  agneaui,  devinrent  des  lions,  ne  pouvant 
sonOrir  qu'on  me  fit  injure ;  et  une  grande  fille  d*entre  elles ,  qui  s*appe« 
loit  Anne  de  Sainte-Th^cle  et  qui  6toit  fille  d'un  gentilbomme ,  s*avanca 
vers  elle  et  lui  dit :  «  Comment !  miserable  que  tn  es ,  tu  as  la  hardieise 
«  de  vouloir  dter  le  voile  h  madame  de  Port-Royal  1  Ah !  je  te  conrois , 
« je  sais  qui  tu  es ! »  et  en  disant  cela ,  en  presence  de  ces  hommes  qui 
avoient  T^p^e  nue  k  La  main ,  elle  lui  tira  son  voile  de  dessus  la  tSte  et 
le  fit  voler  a  six  pas  de  \k  (2). 

«  Madame  d*Estr^s  me  voyant  r^solue  de  ne  point  sortir,  ordonna  k 
ces  gentilshommes  de  me  faire  sortir  de  force :  ce  qtiMls  firent ,  en  me 
prenant  par  le  bras.  Je  ne  r^sistai  point,  car  j*^tois.  bien  aise  de  m*en 
aller,  pour  me  retirer  avec  mes  religieuses  d'un  lieu  oii  dtoient  des  hommes 
comme  ceux-U ,  avec  lesquels  je  devois  tout  craindre  pour  elles  et  pour 
moi.  N^anmoins  le  desscin  de  madame  d'Estr^s  n*^toit  pas  qu*elles  me 
suivissent :  elle  craignoit  ce  scandaie.  G*est  pourquoi  elle  me  fit  monter 
dans  un  carrosse.  Mais  aussit6t  que  j*y  fus ,  neuf  ou  dix  de  mes  filles  s*y 

(1)  G'est  presque  d'avance  le  mot  de  Mirabeau. 

(3)  La  sceur  Anne-Eug^nie  ,  qui  ^tait  pr^sente  (car  sa  sceur  Tavait 
maud^e  pres  d'eile  depuis  son  installation  k  Maubuissoh) ,  garda  durant 
cette  scene  sa  figured  part :  pendant  que  toules  les  soeurs,  tant  les  an- 
cienncs  mtoe  que  les  novices ,  a  la  vue  des  cavaliers  ^p6e  nue,  et  devant 
Tintruse  menacante,  s^ecriaient  en  faisant  groupe  autour  deTabbesse,  et 
devtnoient  des  lions,  elle  scule  demeura  a  sa  stalls  89P9  dire  upe  parole, 
Pfiant  toujours  DUu  dans  ioitt  ce  bruit. 


214  PoaT*tiovAL. 

mirent :  troU  montereat  sur  to  si£gc  du  cocher,  trois  sur  le  derriire  tomme 
des  laquais,  et  l6s  autres  se  pendirent  aui  roues.  Madama  d'Estr^es  dit 
€Q  cocher  de  toucher  ses  cbevaiu .:  mais  U  r^pondit  qa*il  n'osoit^  parce 
^<ii1  laeroit  plugicars  de  ces  religieuses. 

a  AusfltAl  je  me  jetai  faors  du  carrosse  avec  les  socurs.  Je  leur  (Is  prendre 
ies  eaux  cordiales ,  parce  que  la  peste  i^toU  k  Pontoisc,  ou  l^allai  ave& 
tx«t)t)e  r^tigleaSes ,  ^i  mardiolfiDlr  deux  4  deux  corome  ca  procession. 
l!)urant  qiie  nous  m(ir.c|iions  aiosi,  le  Lieutenant  de  Pontoise,  qui  ^toil 
Arintefltgetice  avec  inadaniQ  d'Estr^s,  vlnt  a  passer  pres  de  nous  k  cheval, 
let  fl  se  moqua  de  nous.  jLe  pauvro  bomme  sMmaginoit  la  voir  d^k  r6ta- 
%Y!b.  Lorsque  nou3  fftmes  airriv^es  k  Pontoise ,  le  peuple  nous  donna  mille 
kfoidictlons,  ps  disbieot :  «  Voila  les  Giles  de  la  bonne  madame  de  Port- 
^  Itoyal.  Elles  opt  la|ss6  Ije  diable  dans  Icur  monast^re;  elles  y  ont  vrai- 
inei^  Idiss^  la  peste ,  cette  inf^me ,  cette  perdue ,  qui  les  en  a  chass^es. » 

a  le  r^solus  aussit6t  d'entrer  dans  la  premiere  ^gUse  que  je  trouveroiSr 
Qe  fut  ceile  jdes  Jesuites ,  qui  nous  vinrent  recevoir  avec  des  t^moignages 
ei(|6r1eurs  de  civility  et  de  respect.  Apr^s  que  nous  y  etimes  fait  notre 
l^it^re,  nous  en:iortInies;  et  fH.  JDuval,  docteur  de  Sorbonne,  que  je 
eotmolssois  Tort ,  rae  vinl  trouver  et  me  dit  que  toutes  les  religieuses 
^e  Pontoise  in'off^oient  leurs  malsons.  le  lui  dis  que  pour  agir  avec  pru- 
dence ]e  ne  devOis  pas  accepter  leurs  offres ,  et  qu*il  falloit  que  je  me 
fielirasse  en  une  inaison  particuliere,  o(i  Ton  piit  dire  qu'^toiont  les 
ivllgieusjca  de  Maubuisson.  Aussit6t  M.  l6  grand- vicaira  et  official ,  qui 
iX(iii  iin  sage  eccl^lastique ,  m'offrit  la  sienne  que  j'aceeptai.  II  se  retira 
4a)is  une  autre,  et  de  cette  sorte  nous  loge^mes  dans  rofficialit^  i  ce  que 
nous  ftmea  d^aqtaut  plus  volontlers  que  c*^toit  une  maison  de  I'Eglise. » 

C^pendant  un  expres  de  la  were  Angelique,  d^- 
j^^e  ^  PwMk  des  le  comm&uo&coiidat  de  ce  trouble , 
^kit  avertir  sa  famiUe  en  toute  h4te.  A  d^faut  de  son 
pfere  absent^  soa  ifrere  (depuis  6v6que  d' Angers) 
pr^Qte  aussii^t  requite  k  la  Ghambre  des  VacatioBs, 
H  obtrent,  avec  un  d^ret  de  prise  de  corps  conlre 
madame  d'Estriees ,  un  arr6t  pour  retablir  la  mere 
Angelique  k  Maubtifsson  : 

«  B^s  te  jour  m6me ,  apres  diner,  Defontis ,  chevalier  du  guet ,  vint  k 
Maubuisson  avec  le  d6cret,  et  nombre  d'archers  arm^s,  qui  avoient 
mftme  des  cuirasses.  Cela  obligea  madame  dTstr^es  et  le  comte  de  Sanzai 
de  s'enfoir  avec  tant  de  precipitation  qu*elle  laissa  sa  cassette,  ou  je 
trouvai  qnelqucs  papiers  importanls.  Les  archers  me  vinrent  querir  a 
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P(]^toise ;  et  ie  parti9  a  pied ,  commc  j*^toU  venue ,  avec  mes  filies.  Tons 
leg  curds  de  la  ville  nous  accompagndrent ,  et  grand  nombre  de  peuple, 
qui  noa$  aimoit  k  cause  des  charitds  que  nous  leur  faisions.  Les  archen^ 
dfcolent  k  cbeftl  k  nos  deux  c^l^s.  » 

Ce  qu'elle  ne  dit  pas,  la  mere  Angplique  de  Saint- 
Jean  ,  dans  yn  recit  d6taill(^  des  mgmes  faits  (1),  y 
supplee  :  c'est  i  dix  heures  du  soir  qu'eul  lieu  celle 
procession  Strange  du  retour  de  Pontoise  a  Mau- 
buisson.  La  mere  Angelique ,  aussitdt  k  rarriv^e  des 
archers,  avail  jug6  qu'il  ne  iallait  pas  perdre  de  temps 
poqr  rentrer  dans  la  place.  La  nuit  n'en  emp6chait 
paSji  car  elle  fut  cban^ee  en  un  grand  jour  par  la 
quantity  des  flancibeaux  que  chacun  apportait.  Ghaque 
archer  dans  la  marche  (et  ils  6taient  au  nombre  de 
cent  cinquante]  lenait  un  flambeau  k  la  main  et  le 
mousquet  sur  T^paule. 

Si  Ton  trouvait  une  telle  scene  racont^e  par  M.  Au- 
gustin  Thierry  d'apres  Gfegoire  de  Tours,  ne  Tad- 
mirerajt-on  pas  ?  elle  ne  doit  paraitre  ni  moins  forte 
ni  moins  belle  pour  s'Stre  passee,  non  sous  la  race 
merovingienne  9  mais  au  commencement  du  dix- 
sepiiepae  siecle. 

pa  aura  remarque,  parmi  tant  de  tr^its^  cet  amour 
des  soeurs  pour  la  mere,  cette  attache  touchante,  in- 
vincible, ces  agneaux  qui  deviennent  des  lions^  ces  bene- 
dictions du  peuple  au  passage :  voili,  si  i'on  en  pouvait 
dput^r?  Id  pr/suve  que  to}|fes  ces  pratiques  interieures, 
ces  aust^rites  monastiques  n'etaient  qu'une  maniere 
plus  sAre  et  plus  constante  de  serrer  I'inlime  lien 
des  Smes  et ,  k  Tegard  du  dehors ,  de  porter  fruit  de 
charite. 

(i)pd^moirc*  pour  $€rvif,  etc*  >  etc.»  ^  I ,  p»  |7d. 
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Saint  Francois  de  Sales,  sur  cette  nouvelle,  ^ri- 
vait  de  Tours  k  sa  iris  chere  file  la  m6re  Ang^lique 
(19  septembre  1619)  :  «  Je  sus  a  mon  depart  de 
<  Paris  que  vous  6tiez  rentree  dans  Maubuisison  avec 
«  wtre  petite  chere  troupe;  mais  je  n'ai  pu  savoir  si 
«  vous  aviez  trouv6  vos  papiers ,  vos  meubles  de  de- 
^  votip^n,  et  votre  argenterie  sacree  :  car  celle  qui 
«  s'est  ellem6med6rob6ea  Dieu,  pourquoi  ne  dero- 
«  beroit-elle  pas  toute  autre  chose  ?  »  Et  il  ajoute 
aussitdt  par  maniSre  de  joyeux  encouragement  :  «  Or 
«  sus ,  ma  tres  chere  fiUe ,  parmi  toutes  ces  grandeurs 
«  de  la  cour  (ou  il  faut  que  je  vous  disc  que  je  suis 
«  fort  caresse),  je  n'estime  rien  tant  que  notre 
«  condition  ecclesiastique.  0  Dieu  I  que  c'est  bien 
«  autre  chose  de  voir  un  train  d'avettes  qui  toutes 
«  concourent  a  fournir  une  ruche  de  miel,  et  un  amas 
«  de  gu6pes  qui  sont  acharnees  sur  un  corps  mort, 
«  pour  parler  honnetement!  »  On  vient  de  voir  le  doux^ 
train  d'avettes  en  bataille  rangee  centre  les  frelons. 

Mais  nous  n'avons  pas  fini  de  ces  scenes  d'un  autre 
siecle.  Quelque  temps  apres  le  violent  assaut,  le  roi 
nomma  comme  abbesse  titulaire  madame  de  Soissons, 
fille  naturelle  du  comte  de  Soissons  et  soeur  naturelle 
de  la  premiere  duchesse  de  Longueville  (1)  :  la  m^re 

(1)  Nommer  une  {^ersonne  de  cette  quality,  c'^tait  couper  €oart  aux 
manages  de  madame  d*£str^es.  Gelle-ci  en  effet  n'avait  pas  C68s6  sa  me- 
nace ,  ro^me  apres  son  second  enlevement.  Son  digne  frere  le  marshal 
avait  tourn^  pour  elle  et  postntait  dans  ses  int^rdts.  Les  gentilshommes 
des  environs ,  le  comte  de  Sanz^  et  autres ,  reparaissaient  quelquefois 
autour  du  couvcnt  et  venaient  tirer  jusque  sous  les  fenetres :  cinquante 
archers  y  diirent  tenir  garnison  durant  six  mois  ;  mais  la  in^re  Ang^lique 
ne  les  voulut  pas  garder  plus  long-t^ps.  On  voit  pourtant  dans  une 
lettre  d*e1le  a  son  fr^re  M.  d*AndiIly  qu*un  an  apr^s  Tassaut  (septembre 
1620)  4  elle  n*^tait  pas  encode  sans  de  ju5tes  apprehensions :  elie  n'os^il 
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"    1    * 

Angelique  resta  encore  treize  mois  sous  elle  pour  ad- 
mioistrer,  en  attendant  que  Tabbesse  eut  re^U  se8 
buUes.  Quelque  mesintelligence  s'eleva  pourtant  dans 
cette  autorite  partagee ,  et  elle  desira  se  retirer  a 
Port-Royal.  Une  des plaintes  qu'on  61evait  contre  elle 
^tait  d'avoir  rempli  la  maison  de  filles  pauvres  et  sans 
dot :  «  Je  r^pondis  a  cette  plainte,  nous  dit-elle,  que 
si  on  tenoit  une  maison  de  trente  mille  livres  de  rente 
trop  charg^e  par  trente  filles ,  je  n'estimerois  pas  la 
n6tre  {Port-Royal) ,  qui  n'en  avoit  que  six  mille,  in- 
commodee  de  les  recevoir.  »  Et  I4-dessus  elle  6criyit 
k  ses  soeurs  leur  demandant  si  elles  auraient  bien  le 
courage  de  faire  part  de  leur  pauvrete  k  ces  trente 
filles  :  les  soeurs  repondirent  par  une  lettre  sign^e 
de  toutes,  agreant  cette  ofTre  avec  joie  et  comme  une 
benediction.  Ejle  envoya  la  lettre  au  G6n6ral  de  I'Or- 
dre,  qui  consentit.  Elle  6crivit  de  plus  k  sa  mere, 
madame  Arnauld,  la  suppliant  d'envoyer,  si  lecoeur 
le  lui  disait,  des  carrosses  pour  transporter  ces 
filles  a  Port-Royal  :  ce  qui  ne  manqua  pas.  Majkme 
Arnauld  se  trouva  au  jour  marqu^  avec  le  nomlM  de 
carrosses  necessaire  et  autant  de  femmes  pour  faire 
la  conduite.  Comme,  en  quittant  Maubuisson,  la  mere 
Angelique  avait  a  passer  par  Paris  et  i  y  rester  un 
peu ,  elle  dut  envoyer  devant  elle  et  sans  elle  le  trou- 

aller  passer  trois  semaines  au  Lys,  k  moins  qu'on  n*^criv!t  aa  Procurear- 
gto^ral  M.  Mol6  de  pourvoir,  durant  son  absence ,  a  la  surety  de  Tab- 
baye.  La  nomination  d'une  abbesse  d^rob^e  au  sang  de  Bourbon  y  pour- 
Toyait.  Finalemcnt ,  madame  d'Estr^es ,  maintes  fois  encore  6chappee  et 
ressaisie,  mais  d^sormais  impuissante  aux  violences,  passa  le  reste  de  ses 
jours  a  plaider  pour  son  abbaye » dont  elle  recevait  une  pension  alimen- 
Uire  qui  s'en  allait  au  procto  :  elle  roourut  d^ns  un  faqbourg  de  P^riSs 
fort  miserable. 
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p^au;  v^m  la  mere  Aog6iiqiie  de  Saint-Jeap  v^ 
bien  mieu)(  continuer  que  nous  le  ^aif  recit  : 

<(  Par  s^  pr^voyance  ordinaire ,  craignan^  que  leur  abprd  ne  fi^t  un 
saiei  de  dissipation  dans  Porl-Royal  pour  ces  filles  monies »  par  la  joie 
de  letir  arrir^  et  le  reinuemen(  qa*il  faudroit  fatre  pqur  les  loger,  die  t 
dgpna  orfire  ^  leur  imposant  sjlence,  jusqu'a  c^  qu'elle  rot  arriv^e  elle- 
mSme.  Elle  Icur  ordonna  pour  celeffet  qu*aussit6t  qu*elles  aperceTroient 
de  de8su3  la  montagne  le  haut  du  elocher  dont  il  fout  se  baisser  pour 
voir  la  pointe ,  quoiqu'il  soit  tris  baut ,  tan  t  la  sUaaUon  de  la  maisoq  est 
ba^se  et  dans  uoe  valine  ^troita ,  elles  diroient  toiites  ensemble  ce  verset : 

Pone,  thminct   cuttodiam  ori  meo,  et  ostium  cireumttantia  iabiis  mtls 

Metlez,  Seigneur,  une  senlinelle  i  ma  bouche  et  one  garde  a  la  portede 
mes  Uvres)  (1) ;  et  que,  dds  ce  moment,  la  porte  de  leurs  l^vres  demea- 
reroit  ferm^e  ]usqu*&  ce  qu*elle-m^me  la  Tint  rouvrir.  Comme  il  falloit 
n^anmoins  qu'on  les  pftt  connoitre  dans  Port-Royal ,  elle  leur  fit  mettre  k 
iQuUs  m  billet  sur  leur  mancbe  on  6toU  ^rit  Ipur  noro.  EUes  observirent 
ppiictuellemenl  ses  ordres  et  arriv^reqt  k  Port-Royal  le  5  mars  1623. 

a  Ce  fut  un  jour  de  fete  pour  la  mere  Agn^s  et  pour  toute  la  commu- 
nautd,  dont  on  peut  dir^  en  cette  occasion,  comme  TApOtre  dlt  des 
fidi&ies  de  Map^doine ,  que  leur  profonde  pauvreti  r^pandit  avec  abon- 
dance  les  richesses  de  leur  charity  sincere.  Car  non  seulement  elles  ou- 
▼roient  les  bras  de  bon  coeur  pour  recevoir  ce  grand  nombre  de  filles , 
dials  encore  ^  comme  ai  c*eilit  616  elles-m^nies  qui  eussent  re^u  une  grftee 
extraordinaire ,  elles  chant^rent  le  To  Deum  en  allant  recevoir  et  em- 
brasser  ce  present  que  Dieu  leur  faisoit ,  pour  enrichir  de  plus  en  plus 
lour  jMison  du  tr^sor  in^puisable  de  la  pauvret^  (2). 

« (3Re  maiaon,  si  incommode  et  si  petite,  devint  tout  d*un  coup  large 
P9t  r^tendue  de  la  charity  de  celles  qui  vouloient  bien  ^treincommodees 
pour  soulager  les  autres ,  et  belle  par  Tagr^ment  qu'y  trouyoient  ces  pan- 
ares filles,  qui  ne  cherchoient  que  J6sus-Gbri«t  crucifix  et  quiletroa- 
vpient  dans  ce  tombeau. 

<f  La  mere  Ang^lique  cependant  fut  k  Paris  plusieurs  jours,  et  en  passa 
quelques-uns  dans  le  monastdre  de  la  Visitation  de  la  rue  Saint- Antoine. 
Elle  revint  k  Port-Royal  la  semalne  sainte ,  le  11  on  12  mars ;  et  en  ar- 
riTaat,  elle  Mia  la  langue  de  ces  tjrente  muettea ,  qui  n^avoient  p^  dit 

(4)  Psaume  CXL,  3. 

(2)  Racine  a  dit,  dans  son  Abrcge,  en  supprimant  les  traits  les  plus 
singuliers  de  cette  sc6ne  :  «  Ces  pauvres  filles  n*abordaient  qu'en  trera- 
biant  une  maison  qu'cUes  venaient ,  pour  ainsi  dire,  affanur. »  Expression 
d'une  belle  audace,  mais  qui  ne  rach^te  pas  ce  qu*il  seretranche  par 
timidity. 


LIVES   PR|gl|U&.  did 

Do  mot  en  Tatlendant.  £Ile3  ne  faisoient  <iue  le&dre-  le  bras  ^uaiid  on 
avoit  affaire 4  quelqu'nne  d'eiles,  afia'qu'oa  W  sur  leur  manche  qai  elles 
^toient,  poor  les  poQvolr  empToyer  a  ee  qu'oa  vouloit  qa*ella»  fliseat.  lA 
min  Aog^liqae  ouvrtt  done  la  porta  qu*§lle  avoit  fermto  {  roaU  ee  m  f|i| 
que  pour  se  saluer  ei  rcntrer  Uentdt  daay  le  silence  ordinaire  ou  ello  avoit 
Aoorri  ce  grand  noviciat ,  leqael  ressembloit  k  cet  ancien  tabernacle  qui 
ce  transportoit  et  se  r^tablissott  partout  oi^  Bieu  falsoit  camper  son  pen* 
pie  dans  le  desert.  Gar  toutes  ses  fiJles  ^loiaiit  si  form^cs  dans  U  r^gula* 
rit^ ,  le  sifencc  et  le  recueillcmeot ,  que ,  soit  k  Maubuisson ,  4  Pontoise^ 
oq  a  Fort-Royal,  d^  le  premier  jour  qa'elles  j  arriv6rent,  elies  ^toient 
rang^  st  r^gulieres  comme  si  elles  n'«n  eassent  bottg6. 

«  Ce  grand  nombre  defiUes ,  qui  accrut  tout  h  coup  la  communaul6  d* 
Port-Royal ,  ne  fit  qu*y  allumer  uoe  plus  grande  ferveur;  comme  quand 
on  jette  une  gramle  quantity  dc  boif  dans  no  gr^nd  feu  t  ii  ^'embrase  da* 
vantage  (i). » 

C*est  par  de  tels  exploits  de  charity  que  la  m^re 
Aivg^lique  ^tait  dej^  proclamee  dm^  tout  Glteaux  la 
Thirese  de  VOrdre, 

(i)  Quant  4  Tabbaye  de  MaubuisM>p*  eUe  4Ua  se  re)4chant  un  pen  soqt 
le  gouvernement  de  madame  de  Soissons^  sans  retomber  pourtant  dans 
aucun  des  pr^c^enis  d^sordrcs.  Mais  Tesprit  en  devint  b^at  et  elT^mind ;: 
pour  remplir  le  vide  eaus6  par  le  d^rt  des  fiUes  de  la  m^e  Angiftliqua, 
madame  de  jSotssons  r^ut  u^e  4ouz9ia^  de  novices  lans  YPca^pp :  toute 
leur  devotion ,  est-il  dit ,  allait  4  des  exercices  d'une  piit6  molle  et  agr^ 
ble  aux  sens.  Riles  aimafent  fort  la  rousique  ei  faisaient  des  proceasiona 
dai^  iM  JanUi»s«  «ii-t6te,  les  cbisvenx  ^rs,  eo^ronoto  d'^gmh  e|  el^an^ 
tant  des  hymnes.  Gela  dura  cinq  ans  environ*  ]U  ducbesse  de  LonguevIHe, 
prevoyant  la  fin  de  madame  de  Soissons  dont  la  sant^  ne  pouvalt  alter 
loiOyS^adressaeonfldeBtjeilemept  4  la  ra6re  Ang^lique  qui  lui  dMgna 
comme  #i<Jet  capable  de  suppler  ou  d®  4«cc^der»  la  o^^e  Maria  dea 
Anges ;  celle-cl ,  par  Teffet  des  d^roarcbes  de  la  duchesse  et  de  la  mort 
pr6cis^ment  sorvenue  de  madame  de  Soissons ,  se  trou^  tout  d'un  coup 
proraae  eemvie  abbease ,  ea  tanvior  IfiST,  4  (|i  Ute  de  ceUe  graode  et 
s<»bie  maisen  ;  elie  y  rt prit  les  erremiSQts  de  I9  1^^  Anfdiique ,  y  gou- 
verna  durant  vingt-deu)c  ans,,etne  se  retire  (en  16i8)  qn*apres  s'etre 
assur^e  de  iaisscr  la  charge  aui  mains  d'ttne»  pieuse  h^ritl^re.  La  r^farme 
a*y  roaintint  ass^z  bien  poor  qne  Gl^mcncet ,  j^cfivant  au  dfx-buiilofne 
si^cle,  parle  du  veritable  esprit  de  saint  Rernard  qu'on  y  volt  encer^ 
rcgncr  aujourcthuff,  dit-il ,  sous  la  conduUe  de  la  digne  toBur  du  grand 
Colbert,  Ce  grand  Colbert ,  en  style  jansdniste,  n'eit  autre  quef^v^ue 
de  Moptpelller. 
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M.  de  Saint-Cyran  apprenant  cet  acte  de  sainu 
hardiesse^  comme  il  Fappelle,  lui  6crivit  pour  la  ftJlt- 
citer  en  Jesus-Christ  :  ii  avait  d^k  6temisen  relation 
avecelle  par  M.  d*Andilly,  mais  de  loin,  et  e'est  ici 
la  premiiire  fois  qu'on  voit  son  nom  inter venir  dans 
un  fait  essentiel  de  cette  bistoire  :  le  temps  approche 
oil  il  ne  s'en  separera  plus. 

li' inter  vent  ion,  rinfluence  de  saint  Francois  de 
Sales  precede,  et  nous  avons,  saris  plus  tarder,  la 
douceur  de  la  marquer.  La  mere  Ang^lique  etait  en- 
core en  plein  sejour  4  Maubuisson;  des  qu'elle  sut  le 
saint  ^vSque^  Paris,  elle  eut  un  extreme  desir  de  ie 
voir :  M.  de  Bonneuil,  i^troducteur  des  ambassa- 
deurs,  avait  k  Maubuisson  sa  fille  qui  n' etait  pas 
eonfirmie  :  ce  fut  une  occasion  de  le  prier  d'amener 
M.  de  Geneve  pour  qu'il  conftrat  ce  sacrement.  Fran- 
cois de  Sales  vint  done  le  5  avril  1619 ,  pr^cha ,  donna 
la  confirmation  et  s'en  retourna  le  meme  jour  :  «  Si 
€  j'avois  eu  un  grand  desir  de  le  voir,  6crit  la  mere 
«  Ang61ique,  sa  vue  m*en  donna  un  plus  grand  de  lui 
t  communiquer  ma  conscience.  Gar  Dieu  etoit  vrai- 
<  ment  et  visiblement  dans  ce  saint  6vSque ;  et  je  ri'a- 
«  vols  point  encore  trouve  en  personne  ce  que  j/e  trou- 
«  vai  en  lui,  quoique  j'eusse  vu  ceux  qui  avoient  la 
«  plus  grande  reputation  entre  les  devots.  »  Elle  lui 
^rivitpour  le  supplier  de  revenir;  il  le  lui  accorda. 
Ilvint  trois  ou  quatre  fois  k  Maubuisson,  et  la  der- 
niere  fois  y  demeur%  neuf  jours.  Sur  la  priere  de  la 
mere  Angelique,  il  alia  6galement  k  Port-Royal  y  vi- 
siter et  y  consoler  la  mere  Agnes  qui  venait  d'etre 
nommee  r^gulierement  coadjutrice;  ce  qui  Tavait 
rendue  m^ilade  d'alHiction.  Il  y  trouvd  lout  a  son  gre; 
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n  '^i  de  C6116  thaison  qu*elle  £tait  1fl*diin6nt  le  port 
royal  J  et  ne  I'appela  depuis  dans  ses  lettres  que  $e$ 
theres  diliees.  On  a  note  chaque  circonstance ,  chaque 
mot  de  ces  precieuses  visites;  Port- Royal  y  met  un 
pieux  orgueil ;  accus6  plus  tard  dans  sa  foi ,  il  se  pare 
des  raoindres  anneaux  d*or  qui  le  rattachent  k  l*in-* 
corruptible  metxioire  de  ce  saint*  La  famille  Arnauld, 
par  tous  ses  membres,  se  h&tait  de  participer  au  trd* 
sor,  et  de  jouir  Ju  cher  Bienheureux  :  M.  d'Andilly, 
absent  d'abord,  Tati^eignait  enfin,  le  quittait  le  moins 
possible )  multipliait  pr6s  delui  les  heures,  et  com- 
muniait  de  ses  mains;  madame  Le  Maltre,  en  atten- 
dant le  voile,  lui  confiait  i  genoux  son  voeu  de  cbastet^ 
perpetuelle;  lejeune  Le  Alattre,  dg6  de  onze  ans ,  lui 
faisait  sa  confession  g^n^rale;  le  petit  Antoine  Ar« 
nauld  (le  futur  docteur)  etait  b^ni  par  lui  avec  tous 
les  autres  enfants  dans  ran  s6jour  &  Andilly  :  il  disait 
sur  chacun  une  parole,  i^u'on  interpreta  d^slors  en 
propb^tie  :  k  en  prendre  le  recit  k  la  lettre ,  ce  se- 
raient  autant  de  pr^dictio  ns  miraculeuses  qui  se  sont 
Tune  apres  I'autre  verifiee  «.  Surtout  il  donna  des  di- 
rections attentivesetpartici  Uieresi  la  mere  Angelique; 
il  forma  sa  liaison  avec  n\ac^ame  de  Ghantal  I'institu- 
trice  de  la  Visitation ,  autre  amitie  sainte  dont  on  se 
montrera  tres  glopieux  :  plu  isieurs  lettres  de  Tune  k 
Tautre  attestent  le  commerce  ^troit  de  ces  deuxgrandes 
imes  y  comme  on  disait  (4).    Mais  ce  qui  ne  nous  im« 

(i)  II  paralt  bien ,  d'apr^s  toates  les  Helations  de  Port-Royal ,  i|a*en 
efTet  madaitie  de  Ghantal  n*entra  en  cor  respondance  avec  la  m^re  Ang^- 
lique  que  par  Tentremise  du  saint  iyk  que.  Dans  les  Lettres  ineditet  de 
saint  Francois  de  Sales  (S  yol.  in-8) »  pi  tbli^s  k  Turiaet  k  Paris  en  1835 
et  recaeillies  par  M.  le  chevalier  DattaJ*  en  troave  ane  adress^e  k  inadame 
de  Chanlal  4  la  date  de  1614  ((.  II ,  p.!  .20)  >  dans  laqaelle  11  est  question 


porte  pas  moin^ ,  les  r^cits,  conserve  k  Port-Royal  ^ 
des  ccmwreatioBS  de  samt  Fran^is^  tendent  k  ikhm 
le  montrer  lui-^mSme  sous  un  jour  tr^  intime  6t  4 
certains  4&gards  impr^vu. 

On  reconnatt  tout  d'abord  aux  mots  qu^on  cite  da 
lui ,  aux  lettres  dont  on  nous  donne  les  extraits ,  cette 
aimablefertilit^^  de  parolequi  trouyaittoujoursl'image 
k  la  fois  fstfliili^re  et  gracieuse,  la  pointe  commei 
Montaigne,  tnaisplus  adoucie  et  fleurie.  Tout  ce  que 
'votis  toucbez  devient  rose,  lui  disait  le  riani;  Camus ; 

,  Tibi  Ittia  plenis 

Ecce  ferant  Kympb®  catatbfs  :  tibi  Candida  Nais 
-Pallenft^s  VfMas  et  'sorama  ptpavera  carpens 
Norcissttm  cl^orera  jungU  hm^  olentla  aoetbt. 

On  sent  que ,  comme  6crivain  et  comme  homme  de 
Dieu,  il  avait  le  don  de  Tall^gorie  parlante,  de  la 
parabole.  Des  les  premieres  lettres  qui  suivirent  sk 
premiere  \isite  k  Maubuisson ,  la  m^re  Ang6lique  ^ 
s'ouvratit  k  tui,  se  pfeignail  de  n'avoir  point  rencon- 
tre jusque-li  le  directeur  unique  qu^il  lui  aurait  fallu^ 
el  d'Strfe  obligee  d'emprunler  qk  et  la  k  divers  con* 
seils  selon  qtf  elle  les  croyait  plus  ou  moins  con  formes 
lau  bien  desir^  :  ce  qui  ^tait  proprement  se  conduire 

de  madame'de  Port-Eoyal  et  de  ses  d^marcbes  pour  entrer  dans  I'ordre 
naissant  dc  la  Visitation.  La  m^re  Ang^lique  eut  en  eiTet  ce  d^sir  pottv 
^chapper  i  sa  charge  d*abbesse »  et  il  7  cut  des  consultations  ds  docteurs 
a  ce  sujet.  lltfais  est-ee  en  461^  seulemenl  qu*elle  le  manifesta  k  saint 
Francois  et  h  madame  de  Cbantal?  ou  s*en  6tait-elle  ouycrte  par  quelque 
lettre  &  cetle^ti,  d^s46i4?  Cetle  demiire  date  meparaltune  simple 
faute  d'impression ,  comme  it  yt  en  a  si  soavent  dans  les  dates  >  les  sn- 
scriptioBS  et  le  contcnu  de  cet  lettrete  qui  attendent  encore  un  trayalt 
s^riettt  d'^ditear,  11  r^salte  d«r  termes  monies  de  la  letlre  qu'eilo  est 
post6rie«re  de  vingt  nn$  ^n  TOfaige  da  prftlaf  k  Paris  en  1602;  ce  qnt 
reporte  la  Tra<c  date  Ters  \6^t . 
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elle-mSttie.  tl  lut  ri6pondit  de  he  point  trop  s^inqui^ter 
la-xiessus ,  t  qii'il  n'y  avoit  point  de  mal  &  cherchw 
«ur  plusieurs  fleurs  le  miel  qu'on  ne  pottvoit  trouver 
sur  une  seule.  >  — « J'admirai  celte  r^ponse,  dit-elle, 
quoique  je  trouvasse  p^rilleux  d'en  user  ainsi.  »  Le 
mot  en  effet  ^tait  plus  charmant  que  sdr,  et  sentait 
son  Hymetle  plus  que  son  Calvaire.  C'^tait  Wen  ^M 
reste  le  d^but  de  celui  qui  ouvrait  son  Introdtttlion  i 
la  Vie  di\>6U  par  la  houqueiiere  Glycera.  Le  s6rieux  Mft- 
nait  vile  dans  ee  sourire.  II  disait^  la  m^fe  Angelique 
d'autres  mots  plus  fond6s ,  noh  moins  gracieux ,  et 
dans  oe  tour  vif  encore.  Quand  il  s'enquit  pres  d'ell6 
de  la  maniere  de  vivre,  tant  k  Port-Royal  qu'i  Mau- 
buisson  y  it  la  troti'va  austere  et  lui  dit :  «  Ma  fille,  ne 
'vaudroit-il  pas  mieux  ne  pas  prendre  de  si  gros  pots- 
sons,  et  en  prendre  da  vantage?  »  Un  autre  jour  il 
lui  6crivait  pour  calmer  ses  saintes  impatiences  :  * 

«  Je  coftimeiice  par  oi&  tons  finiiis^ ,  Ina  trds  dkkrt  et  tr^  rihrttabte* 
Ittent  bien  afm^e  fille ;  car  voire  demiire  flnit  ainsi :  Je  erois  que  vous  me 
eormoissez  bicn.  Or,  il  est  vrai  certes ,  je  voas  connois  bien ,  et  que  YOda 
ayez  toujours  dans  !e  coeur  une  inyariable  resolution  de  vivre  tout  k  Dien , 
mals  aussi  que  cetle  grande  activity  naturelle  vous  fait  sentir  une  Vieis^ 
aitude  de^aiilies.  Ob!  raa  fille!  non,<>jevoas  prie,  ne  trojei  pas  que 
I'ceuyre  que  nous  avons  entrepris  de  faire  en  yous»  puisse  Stre  si  tdt  faite. 
Les  cerisiers  portent  bientOt  leurs  rniits,  parce  que  leurs  fruits  ne  son! 
que  des  cerises  de  pen  de  dur^e ;  tnais  les  pafmierS,  princes  des  arbres ,  ne 
portent  leurs  dattes  que  cent  ans  apr^s  que  Ton  les  a  plants /ce  dit-on. « 


Toujours  Timage  vive  etrembleme!  Francois  de 
Sales  est  plein  de  ces  similitudes;  il  en  a  ^te  revetu 
dans  son  langage,  comme  ces  oiseaux  et  ces  fleors 
des  champs  que  Dieu  a  voulu  parer  de  leur  duvet  et 
de  leur  blancheur. 

II  ne  parait  pas  pourtant,  &  benucoup  do  details 
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pr^is,  qu*il  ait  ii^^  dans  cette  relation  avec  Port- 
Royal  renaissant,  d*une  devotion  moUe  et  doucette 
qu'oD  lui  reprochait  des  lors.  «  Pour  moi ,  je  vous 
declare,  disait  la  mere  Ang^lique  a  son  ne\eu  Le 
Mattre ,  que  jamais  M.  de  Geneve  ne  m'a  paru  molet 
comme  plusieurs  ont  cru  qu'ii  Tetoit.  »  EUe  insiste 
sur  ce  point  et  s'attacbe  k  denoncer  sa  fermete  sous 
sa  douceur.  EUe  Foppose  par  contraste  k  ceux  des  j6- 
suites  qu'elle  connaitet  aux  autres  religieux;  elle  le 
trouve  plus  saint  que  tons ,  plus  depouill6  de  toute 
consideration  humaine  : 

«  Je  lui  mis  moo  coeor  entre  les  mains  sans  aacune  r^senre...  It  fne 
paria  aassi  ayec  la  mSme  franchise,  et  je  puis  yous  assurer  qu*il  ne  me 
cachoit  rien  de  ses  plus  secretes  et  importantes  pens^es  sur  V^tat  oil  6toit 
TEglise  et  sur  la  conduite  de  quelques  Ordres  rcligienx  dont  il  connois- 
8oit  quelques  particuliers  et  n'approuyoit  pas  Tesprit  g6n6ral,  le  trouyant 
Irop  fin  9  trop  courtisan  et  trop  politique. » 

Mais,  pour  alier  au  plus  neuf  et  au  plus  original  de 
la  revelation,  il  me  faut  tailler  toute  une  longue  page 
entiere  qui  n*est  qu'une  conversation  de  la  mere  An- 
g^lique,  et  dans  laquelle  bien  d' autres  noms  se  m^lent 
k  celui  de  saint  Francois;  Tenchainement  n*en  est 
que  plus  curieux ,  et  nuUe  part  d'ailleurs  les  senti- 
ments secrets  de  Port-Royal  ne  se  prononcent  plus  k 
nu.  C'est  M.  Le  Mattre  qui  ecrit  au  moment  ou  il 
vient  d'entretenir  sa  tante  (4)  : 

<f  En  1653,  le  26  atril*  comme  jc  lui  parlois  de  la  vie  de  M.  de  Geneve, 
elle  me  dit :  «  Ge  saint  pr^lat  m'a  fort  assists ,  et  j*ose  dire  qu*il  m*a  au- 
« tant  honor6e  de  son  affection  et  de  sa  confiance  que  madame  de  Chan- 
«  tal.  J*6tois  ^tonn^e  de  la  liberty  et  de  la  bont^  avec  laquelle  il  me  disoit 
«  toutes  ses  plus  secretes  pensdes,  comme  je  lui  disois  et  luiavois  dit  tout 
«  d'abord  toutes  les  miennes.  II  est  certain  qu*ll  a? oit  beancoup  plus  de 

(1)  Memoins  pour  tervir  d  Vhittoirt  tU  Porf'Boyai,  t.  It ,  p.  307  et  suir< 
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« lumi^res  qu*on  ne  pensoit  poar  la  condaite  et  la  discipline  de  I'Eglise. 
c  G'etoit  un  ceil  pur  qui  voyoit  tous  les  maux  et  toas  les  d^sordres  que  le 
«  relftchement  a  causes  dans  les  moears  des  eccUsiastiques  et  des  moincs. 
«  Mais  il  cachoit  tout  dans  le  silence  ct  couvroit  toot  de  la  charity  et  de 
a  rhnmilit^. 

« II  g^missolt  comme  M.  de  Birulle  des  d^ordres  de  la  cour  de  Rome  » 
«  ct  me  les  marquoit  en  particalier.  Pnis  il  me  disoit :  n  Ma  fille ,  yoila 
«  des  sujets  de  larmes ;  car  d*en  parler  an  roonde  en  r6tat  oili  II  est,  c'est 
«  causer  du  scandale  inutilement.  Cos  malades  aiment  leurs  maax  et  ne 
tc  venlent  point  gu^rir.  Les  conciles  cecom^niques  deyroient  ri^forroer  la 
ttteteet  les  membres,  ^tant  cerlaineroent  par-dessns  le  pape.  Mais  lea 
n  papes  s'aigrissent  lorsque  TEgUse  ne  pile  pas  toute  sous  eax ,  quoiqne 
ff  selon  le  vral  ordre  de  Dien  elle  soit  au-dessus  d*eux  lorsque  le  concile 
«  est  uniyersellement  et  canoniqaement  assemble.  Je  sals  cela  comme  les 
«  docteurs  qui  en  parlent ,  mais  la  discretion  m*emp£che  d*en  parler, 
«  parce  que  je  ne  vois  pas  de  trmi  a  en  esp6rer.  II  faut  pleurer  et  prler 
«  en  secret  que  Bleu  mette  la  main  oili  les  hommes  ne  la  sauroient  mettre; 
«  et  nous  devons  nous  humilier  sous  1^  puissances  eccl^siastiqaes  aux- 
vqaelles  il  dous  a  soumis,  et  lui  demander  cependant  qu'il  les  hu- 
ff milie  et  les  convertisse  par  la  toute-puissance  de  son  esprit ,  et  qu'il 
«  r^forme  les  abus  qui  se  sont  gliss^s  dans  la  conduite  des  ministres  de 
« I'Eglise,  et  lot  enyoie  de  saints  pasteurs  animus  du  zele  de  saint  Gliiir- 
ff  les ,  qui  scrvent  k  la  purifler  par  le  feu  de  leur  zile  et.de  leur  science , 
«  et  i  la  rendre  sans  tache  et  sans  rides  pour  la  discipline,  comme  elle 
«  Vest  pour  la  foi  et  pour  la  doctrine. »  II  se  consoloit  en  me  parl(int 
V  comme  je  sals  qu'il  faisoit  aussi  k  madame  de  Ghantal ,  ayee  qui  II  m'a- 
«  voit  unie  aussi  ^troitement  qu'on  le  pent  ^tre,  sans  s*6tre  jamais  ynes. 

<(La  m6re  Ang^lique  ajouta  :  «  M.  le  cardinal  de  B^ralle,  ami  inlime 
«  de  M.  de  Geneve,  yoyoit  et  d^ploroit  ces  mfimes  abas  de  la  cour  de 
«  Rome ,  et  en  entretenoit  M.  de  Saint-Gyraii ,  qui  me  disoit  qu*il  yoyoit 
«  une  Eminence  de  lumidre  et  de  discernement  meryeilleux  en  ce  saint 
«  homme,  et  quMIs  se  confirmoient.ensemble  dans  le  silence  que  les  yrais 
9  enfants  de  TEgllse  deyoient  garcfbr  dans  la  yue  de  ces  maux  intirieurs 
«  et  de  ces  plaies  intestines ,  que  saint  Bernard  a  dit  il  y  a  d6j4  cinq  cents 
«  ans  Stre  incurables ;  quMl  falloit  couyrir  an  moins  la  nudity  de  sa  mdre, 
«lorsqu*on  Yoyoit  qu*on  ne  la  pouyoit  gu^rir  de  ses  maladies,  et  dire 
Qblen  plusaajourd*hui  que  saint  Gr^goire  de  Naziance  ne  disoit  de  son 
« temps :  a  Nous  n*ayons  rien  k  donner  k  TEglise ,  que  nos  larmes.  » 

tt  Elle  me  dtt  encore  que  feu  M.  r^v^que  de  Belley  (M.  Camus)  lui  dit, 
an  retour  dc  son  voyage  dltalie,  qu*ayant  entretenu  FrM^ric  Borrom^e, 
cardinal  archcvSqae  de  Milan,  cousin  germain  de  saint  Charles,  saint 
Iui-m6me  ct  dminent  en  sagcsse  et  en  science  autant  que  saint  Charles ; 
ce  cardinal  lui  avoit  dit  conQdcmment  ces  mSmes  mots ;  «  Le  z^le  et  la 
I.  '  15 
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«  douleur  del  d^sordrei  dc  Kome  in*a  port6  Jiuqa*4  en  terire  mi  lived 
«  ipais  de  trois  doigti  oik  its  violent  preiqae  totis  reprtenl^.  Mais  aprte 
«  aT9ir  vit  iotttes  les  portaa  fwinto  4  la  reformation  de  ces  abai ,  at  que 
«  Dlen  leal  le  pouYoit  fiire  par  les  Toles  extraordinairei  de  sa  Provl- 
cc  dence,  je  brCilai  le  livre,  yoyant  que  ces  v^rit^s  morales  ne  feroient  que 
a  caaser  du  seandale,  et  publler  les  exc^s  de  ceai  qal  ne  vealent  point 
«  cbanjiter  dc  moeurs ,  et  qai  soot  deTenos  plos  politiquet  qtfecclMaa- 
« tlquea. » 

a  Aussi,  m*a]oata-t-elle,  M»  de  Saint-Cyran  m*a  dit  autrefois  que  ceui 
«  qui  aimoient  viritablement  l*£glise  devoient  se  cacber  dans  les  soU- 
«  tudes  poor  ne  prendre  point  de  part  aux  passions  de  ceux  qui  d^sho- 
«  norent  sa  sainteti,  et  prier  pour  elle  dans  le  secret.  «  Cost  notre  mire, 
«  me  disoit-il ,  11  la  faut  aimer,  il  la  faut  plaindre » il  la  faut  aider,  il  la 
«  faut  plenrer,  et  non  la  scandaliser  et  la  troubler  par  an  exc^  de  xile 
«  qui  n*esl  pas  assez  bumble »  ni  asses  sage. » 

«  Elle  m*ajoi]ta ;  «  ¥•  de  Saint-Gyran  ^toit  tellement  confirm^  dans  oft 
«  silence  de  g^missemenl,  que  lorsque  le  cardinal  de  Ricbelieu  se  picqna 
c<  cotilre  Rome,  sur  ce  que  le  pape  Tavoit  fAcb^,  et  qa*il  Youlut  emp^cber 
«  qu*on  n*alUt  qu^rlr  des  bulies  &  Rome,  il  arrlva  que  mon  frdre,  main- 
«  tenant  iv^qae  d* Angers,  fut  Mu  Mqn^  de  Toul,  canoniquement,  par  le 
«  cbapitre  dont  il  ^toit  doyen ,  sans  avoir  agi  pour  cela  en  fa^on  queN 
«  conque.  M.  de  Salnt-Gyran  me  dit  que  mon  frdre  4toit  le  seal  6v6qat  < 
tn  de  France  qui  pikt,.ayant  M  ilu  par  le  cbapitre  selon  rancten  droit,  sa 
«  faire  sacrcr  sans  envoyer  qu^rir  des  buUes  k  Rome ,  et  que  peut^dtre  le 
«  cardinal  I'y  pourroit  porter;  mais  qu*il  eroyoit  qo*il  ne  le  devoit  polai 
«  foire,  et  qoe  dans  ceUe  coojonctare  cette  entreprise  causeroit  da  sp^ii- 
(f  dale,  que  la  prudence  et  la  cbaritj^  cbr^tienne  obligeoient  d'^viter. » 

«  Elle  me  dit  encore :  «  Fea  M.  de  Saint-€yran,  apr^  Hre  sorti  du  bois 
«  de  Vinoennes,  me  f}it  tn  termes  formels  :  «  Ma  nrere,  il  se  fera  one  r^ 
(t  formation  dans  TEgiise  par  les  pr^lats  et  les  eccl^siastiqnes  r  et  par  la 
«  lumi^re  de  la  v^rit^.  Elle  aura  de  T^clat  et  ^blouira  les  yeux  des  fldelea 
fc  qui  en  seront  r^vis :  mail  cesera  qn  ^lat  qui  ne  dorera^ias  long-tempa» 
«  et  qui  passera.  a  . 

«  Elle  ne  me  dit  polnl  qall  Ini  ait  maiqnd  le  temps ,  mais  aealemei^ 
qu*eUe  se  feroit.  Je  ne  sals  si  Dieu  ne  lul  avoit  pqint  r^v^l^  ce  secret  daoi 
sa  prison.  II  ^  a  plus  de  cinq  cents  ans  que  cette  reformation  tant  di» 
•tree  ne  s*est  point  Caite,  et  les  preiats,  surtout  cenx  de  iltalie,  semblent 
y  dtre  moins  disposes  qoe Jamais.  II  a  dit  cela  ponrtant,  et  je  Tai  toil, 
afin  qu*on  voie  qu*on  n*a  pas  attendu  revenement  &  publler  cette  pro* 
phetie*  —  J*ai  ^crit  ceci  le  m6me  jour  et  aussitCt  que  la  mdre  abbesse  me 
rent  dit. » 

Nous  voici,  p<ir  une  pointc  assez  brusque,  arrivda 
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^n  coeur  mSme  de  Mf.  de  Saint-Cyran :  rw€Mns% 
Malgre  tout  ce  qu'on  bou3  decouvre  de  saiiH  Fran-- 
^ois  de  Sales,  de  M.  de  Btirulie,  et  des  autres,  it  ne 
tlemeure  pas  moins  constant  qu'ils  prenaient  tow 
ToeuTre  chrctienne  un  peu  autreraeni  que  T^i^ra 
tlocteur.  Gclui*ci  insi^ta  bcaucoup  plus  et,  pour  ainst 
dire ,  jeta  rancre  ia  ou  les  autres  jugeaient  k  propoi 
de  glisser  :  its  pratiquerent  ce  vrai  silence  de  g^miue^ 
ment^  que,  lui,  il  faisait  sentir  si  p^nible  en  le  re*^ 
commandant  trop.  II  est  m6me  k  croireque  les  paroies 
-de  saint  Francois  de  Salbs  a  la  mSro  Ang^iique  ne 
f urent  ddairees  pour  elle  en  ce  sens  forme! ,  que  par 
)a  suite  et  lors  de  ia  direction  de  M.  de  Saint-Cyran* 
Gc  vrai  p&^e  du  Port-Royal  theologique  commence 
&  entrqr  en  rapport  de  leltrcs  avec  elle  au  retour  d6 
Maubui^on  ( 1623);  mais  il  ne  devienl  direcieur  du 
monastSre  que  bien  plus  lard,  environ  douze  and 
>apres  seulement.  Nous  n'aurons  qu'a  courir  tr6s  A  It 
legere  sur  cet  intervatie  qui  n'est  proprement  rempli 
i^ue  de  details  et  tracasseries  d*interieur,  bien  vile 
abreges.  Jusqu'ici,  toute  cette  premiere  periodede 
Port-Royal  r^form6 ,  dont  les  confesseurs  et  direct 
teurs  furent  le  pere  Pacifique,  le  p6re  Eustache,  le 
pere  Arcfaange,  peut  en  resume  se  representor  pour 
nous  et  se  dire  la  p^riode  de  eairt  Franfoie  de  Sales, 
du  nom  du  saint  aimable  qui  la  couronnei  et  dont  la 
devotion  y  eiait  assez  fideiement  reproduite,  bien  que 
dans  une  teinlc  plus  sombre.  Quand  va  venir  la  se- 
eonde  pcriode  qu'on  doit  appeler  celle  de  M.  de  Saint^ 
Cyran,  et  dans  laquelie  seulement  Port-Royal  9ippeh 
rait  au  coroplet  avec  la  doctrine  qui  lui  est  propre, 
Tautre  premiere  ^poque  seroblera  fort  recul^e  et  ne 
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sera  plus  qu'un  souvenir  d'aube  blanchissante,  der« 
ri^reT horizon.  Saint  Francois  de  Sales  et  M.  de  Saint- 
Cyran  Hgurent,  au  sein  d'une  m^rne  communion, 
deux  families  diffi&rentes  d'esprits,  et  uncliristianisroe 
qui 9  le  mSme  peut-6lre  au  fond,  a  des  expressions 
qu'on  dirait  ^parfois  contraires  :  le  c6t6  austere  et  dur 
oppose  k  Teffusion  afTcctueuse  et  toute  courante*  Le 
sentiment  du  mal  en  ce  monde  et  dans  le  cceur  de 
Viiomme preoccupera,  avant  tout,  M.  de  Saint-Cyran^ 
qui  est  une  t6te  plus  th^ologique  k  proprement  parler, 
j'o^e  le  eroire ,  et  plus  systi^malique  que  saint  Fran* 
f  ois,  chez  qui  les  sources  du  coeur  et  de  T imagination 
abbndent.  Get  aspect  s6vere  et  de  iremblement,  intro* 
duit  ou  confirm^  par  M.  de  Saint-Cyran  a  Port-Royal, 
y  dominera  assez  en  definitive  pour  qu'en  avan^ant 
dans  le  siecle,  les  Chretiens  plus  afTectueux,  plus 
indulgents  ^  tendrement  mystiques ,  ou  simplement 
moderes,  se  detournent  de  ce  coin  religieux  avec 
quelque  repugnance ,  pour  qu'apres  saint  Vincent  de 
Paule,  F^nelon  soit  centre  (lui,  le  fils  spirituel  de 
saint  Francois  de  Sales),  pour  que  Massillon,  Tabbi 
Fleuri  (tout  semi-gallican  qu'il  est),  Tautre  Fleuri 
iv^quedeFrejus  et  cardinal,  Belzunce  de  Marseille, 
enfin  la  race  des  doux^  n^y  incline  point.  Je  doute  que 
Francois  de  Sales,  reparu  k  la  fin  du  siecle,  eAt  it6 
favorable ,  puisque  Fenelon  ne  Ta  pas  6i6^ 

II  s'agirait ,  maintenant  que  M.  de  Saint-Cyran  se 
trouve  nomme  dans  cetle  histoire ,  de  nous  prendre 
k  lui,  de  nous  demander  qui  il  est,  de  nous  bien  ex<- 
pliquer  d'oii  il  vient.  Mais  ce  serait  couler  trop  Ieg6* 
rement  sur  celui  mSmeque  je  lui  oppose.  Saint  Fran* 
9ois  de  Sales  ne  sequitte  pas  ainsi.  II  sied  de  Tap- 
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profondir,  il  plait de  T^tudier  encore  comme  6crivain 
de  Faurore  du  dix-septieme  si^cle,  comme  une  esptee 
de  Montaigne  et  d'Amyot  de  la  spiritualite.  A  I'occa- 
sion  de  M.  de  Saint-Cyran,  j'aurai  d'ailleurs  k  parler 
bientdt  de  Balzac,  que  le  profond  abb^  per^a  d*un 
coup  d*oeil  et  jugea;  de  la  sorte,  par  ces  intermides 
Iitt6raires  gradu6s,  nous  tiendrons^  avant  Pascal, 
bien  des  elements  et  des  pr^liminaires  dela  belle  prose 
franfaise,  jusqu'au  moment  juste  06  elle  s'accomplit. 


IX 


Efprit  de  saint  Francois  de  Sales,  —  Denx  lign^es  d'esprits  dans  le  cbris- 
*  fiaaisme.  ^  Ite  qnelqiies  points  de  dogme  ehez  ^aint  Francois  :  son 
optimisme  thi&ologique.  —  Sureroitsance  de  flears.  —  Ses  affinity 
po6tiqucs  et  litteraires.  —  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  Lamartine.  — 
Besportes  et  d'Urfg.  —  Yogne  de  saint  Francois  pr6s  da  seie.  —  Son 
cuUe  poar  la  Yierge.  —  Fori  vain  pins  qu*il  ne  croit :  Amyot  et  Mon- 
taigne. —  Camus ,  ^veque  de  Belley  :  6coIe  s^raphiqae  et  alligoriqoe. 
—  Amauld  vrai  Malherbe  en  th^ologie. 


Le  contraste  entre  saint  Francois  de  Salefi  et  M.  de 
Saint-Cyran  n'est  qu'un  cas  singulier  d'un  paralle- 
lisme  plus  general  et  continu.  li  y  a  lieu  dans  le  chris- 
tianisme  a  differentes  classes  et  families  d'esprits, 
qui  9  tout  en  s*y  regc^n^rant ,  le  font  cependant  seloa 
leurs  caracteres  naturels  et  certains  traits  de  com- 
plexion qu'ils  ne  perdent  pas.  Des  qu'il  se  trouve  dans 
une  society,  dans  un  groupe,  un  nombre  sufiisant 
d'esprits  r^unis ,  toutes  ies  formes  naturelles  et  essen* 
tielles  se  produisent  bientot  et  sortent.  On  pourrait 
suivre  des  Torigine  du  christianisme ,  et  dresser  une 
double  liste  d'esprits  religieux  ^minents,  qui  ont 
toujours  et6  plus  ou  moins  en  contraste  et  en  lutte 
au  sein  d'une  m6me  foi,  d'une  m6me  cbarite  :  ceuK 


qoi  fiottt  plus  dotix  et  tendres,  ceux  qui  sont  plus 
ferixfes,  forts  et  ardents.  Je  dirai  tout  d'abord,  par 
simple  mani^re  d'indication  et  sans  pr^tendre  k  h 
rigoureuse  exactitude  :  saint  Jean  et  saint  Pierre;  je 
diraismni  j^ugustin  etsmn^  Jirdme^  si  saint  Augustin 
n'avait  eu  en  lui  tant  de  grandes  qualit^s  autres  que 
la  tendresse,  et  qui  la  Yoilerent  sou  vent;  saint  BazUe^ 
saint  Grigoire  deNaziane$  en  vis-^-vfs  de  saint  Atha^ 
hase^  au  moyen-kge  saif^t  Frangais  t Assise  ou  «attil 
Bonaventure,  et  (je  n^ose  dffe  saint  Bernard  qui  ies 
precede  et  qui  unit  tout)  Inais  saint  Dominique  j  saint 
Thotnas/  dans  ie  tiMe  de  Louis  XIV  Finelon  et  Bos- 
suet  :  ce  que  Dante^  atr  ebant  XII  de  son  Paradis,  ap- 
pelle  Tune  et  Tautre  rofue  du  ehar  militant  de  I'Eglise. 

Ajoutez  que,  m6me  au  sein  des  doctrines  et  des 
communions  plus  sev^es,  il  y  a  relativement  Ies  doux: 
Viret  ou  de  B^ze  k  c6t6  de  Gahin,  M^lancthon  a  cdt6 
de  Luther.  Nicole,  qui  ^passe  pour  dur  et  dpre  quand 
on  le  jtrge  en  dehors  du  jansenisme ,  Nicole  aupres 
d*Ariiauld  et  des  autres  etait  doux ;  dans  Ie  conseil  il 
penchait  toujours  pour  Ies  partis  d'accommodenHent 
et  de  paix.  I>u  temps  que  M^  de  La  Mennais  ^tait  le 
plus  ardent  ultramonfain  et  chef  de  groupe^  Tabbe 
Ge^bet  figurdiH  la  douceur  k  edte  de  lui. 

M aiis  9  parmi  Ies  doux ,  \\  j  en  a  qui  sont  plus  parti* 
culi^remcnt  tels ,  avec  tine  vitacite  singuliere ,  et 
avec  accompagnement  et  apanage  de  tant  d'autres 
qualites,  que  cela  ies  mki6  loin,  etqu'ils  deviennent 
grands.  Le  fonds  aimant,  Tatmosphere  affective  de 
leur  ftme,  venant  k  s'enflamraer,  toutes  leurs  autres 
facultes  s'en  6chauffent  et  s'en  6clairent,  et  dans  un 
reftet  principal ,  dans  ce  meme  mm  affectueuxr  Leur 
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raison  reconnait  pent-Stre  et  se  pose  par  instants 
rensembie  des  doctrines  et  des  questions,  les  objec- 
tions qu'on  pent  faire,  le  mal  qui  revient  battre  aux 
endroits  plus  eloign^;  mais  dans  la  pratique,  dans 
la  conduite  et  la  parole ,  ils  inclinent  en  enlier  du 
cdte  favori  et  se  dirigent  a  leur  ^toile*  Us  deviennent 
ais^ment  tout  spirituels  et  mystiques,  une  fois  qu'ils 
sont  dans  les  voies  de  Tamour  divin;  et  ils  le  devien* 
nent  d'une  tout  autre  manidre  que  ceux  dont  i'&me 
serai t  naturellement  amere  et  chagrine,  lesquels, 
nous  le  verrons ,  ont  leur  genre  de  mysticite  aussi. 

En  un  mot,  au  sein  du  christianisme,  ily  a  lieu  k 
la  continuation  et  k  la  distinction  des  caracteres  et 
des  complexions  individuelles,  m6me  r^^n^r^es  et 
transfigurees. 

Saint  Francois  de  Sales  a  une  nature  affectueuse , 
suave,  amoureuse  et  expansive  si  prononc^  qu'inde- 
pendamment  de  toutes  les  gr&ces  surnaturelles  qui 
sont  survenues ,  il  ne  se  peut  expliquer  qu'ainsi. 

A  le  prendre  sur  la  doctrine ,  il  a  6t6  moins  un 
theologien  qu'un  praticien  accompli,  un  diseur  aima- 
ble  et  moral  de  cette  science  des  &mes  qu'une  infusion 
premiere  et  rpbservation  de  chaque  jour  lui  avaient 
enseignee;  son  imagination  et  son  coeur  jaillissent  k 
tout  moment  dans  ce  qu'il  dit,  et  rintelligence,  la 
division  des  id^es,  la  dialectique  qu'il  y  emploie,  et 
ces  deductions  d^li^es  qui  supposent  ch^z  lui  une 
grande  finesse  psychologique,  aboiitissent  toujours 
vite  en  fleurs  et  s'enlacent  en  berceaux  :  on  est  avec 
lui  vraiment  dans  les  jardins  de  VEpause.  > 

Que  si  pourtant  on  cherche  a  d6m6ler  les  points 
essentjels  et  dogmatiques,  pomme  il  les  pQ$e  eq  cer^ 
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taines  questions,  en  celles  m6me  que  Port-Royal  sur- 
tout  agita ,  on  trouve  qu'il  en  diifere  autant  qu'il  est 
possible  au  scin  de  la  fraternite  chrelienne. 

Sur  Farticle  de  F Amour  de  Dieu  par  exemple ,  dans 
lequel  il  comprenait  volontiers  tout  lechristianisn^e^ 
il  pense  (jugeant  peut-6lre  un  peu  Irop  d*apres  lui- 
m^me)  que  i'homme  a  une  inclination  naturelle 
d^aimer  Dieu  sur  toutes  choses,  qu'il  avait  cette  incli- 
nation dans  le  paradis  avant  la  chute ,  et  que  depuis 
il  ne  Ta  pas  du  tout  perdue,  tellement  qu'un  rien 
sufiit  pour  la  r^veiller.  Et  selon  sa  inaniere  favorite , 
prenant  une  comparaison  famiiiere  et  vive ,  il  dit  : 

a  Enlre  les  perdrix  il  arrive  soovent  que  les  unei  desrobent  les  oeofs 
des  aatres,  afin  de  les  coaver,  soil  pour  l*a?idit^  qa*elles  ont  d*estre  mires, 
Mit  pour  tear  stapidU6  qui  lear  fait  inescognoislre  lears  ceafs  propres. 
ElToicy  cbose  estrange/ mais  niantmoins  bien  lesmoignte;  ear  leper- 
dreaa  qui  aura  esti  esclos  et  npurry  sous  les  aisles  d*ane  perdrix  estran-  / 
give,  au  premier  riclam  qu'il  oyt  de  sa  vraye  mire  qui  avoit  pondu  Tceuf 
daqnel  il  est  proc^di,  il  quitte  la  perdrix  larronnesse,  se  rend  &  sa  pre* 
miire  mere ,  et  se  met  k  sa  suite ,  par  la  correspondence  qu'll  a  avec  sa 
premiire  origlne....  II  en  est  de  mesme  •  Thiotime ,  de  nostre  cceur;  car 
quoy  qu*il  soit  couy6»  nourry  et  eslevi  emmy  les  cboses  corporelles, 
basses  et  transiioires»  et,  par  maniire  de  dire,  sous  les  aisles  de  la  nature; 
neantmoins  au  premier  regard  qa*il  Jette  en  Dieu,  a  la  premiire  eognois- 
sance  qu*il  en  recoit ,  la  naturelle  et  premiire  inclination  d*aimer  Dieu , 
qui  estoit  comme  assoupie  et  imperceptible,  se  resveille  en  on  in< 
stant....  (i). » 

N 
\ 

Que  si,  selon  lui,  nous  avons,  m6me  dichus, 
Vinclination  naturelle  d'aimer  Dieu  sur  toutes  chosesi 
nous  n'en  avons  pas  le  pamoir  sans  le  secours  de  Dieu ; 
toujours  des  comparaisons,  des  allegories ,  el  tir^ 
de  Thistoire  naturelle,  car  saint  Francois  de  Sales  a 
aime,  scnti,  compris  les  symboles  de  la  nature  con^me 

'   (i)  Traili  de  f  ^mofrr  (^  Dm ,  liy.  I ,  eh^p,  Vfh 


personne  autre  en  son  temps,  coinnie  Iiii  FontaiM' 
plus  tard  et  surtout  Bernardin  de  Saint-Pierre  (i) : 

«  Les  Aigles  oDt  an  grand  coeur  el  beaaconp  de  force  k  Toler;  ellei  ont 
ii6antiho1ns  incdmparablement  plasde  veuS  que  de  ro\  et  estendent  beau- 
coup  plus  vUte  et  plos  Fota  tears  regard!  qoe  leors  tUles  :  ahnsi  nor 
efprits,  animez  d*une  s^incte  inclination  naturelle  enters  la  Bivinlt^»  ont 
bien  plas  de  clart^  en  Tentendement  pour  voir  combien  elle  est  aimable« 
que  de  force  en  la  vofontd  pour  Taimer....  (^).  n 

Pais  il  cite  les  sages  paiens,  Socrale,  Platon,  Tris* 
iB^iste,  Aristote,  Epictete,  ce  dernier  surtoat  qui 
eut  tant  d'inclination  pour  aimer  Dieu ;  il  ajoute^  U 
estvrai;  qu'ils  ont  manque  de  force  et  de  vol<mtd 
pour  le  bieri  aimer.  Il  ne  \a  pas  tout-i-fait  si  loin  que 
le  philosophe  La  Mothe-Ie-Vayer,  qui,  a  quelqufes 
annees  de  la ,  parlant  de  la  vertu  des  paiens  les  ab- 
soul,  ce  qui  semblera  une  attaque  directe  et  une  in- 
suite  aux  doctrines  de  Saint-Cyran  (3) ;  pourtant  it 

(i)  JTnslste  par  avance  $ur  Bernardin  <fe  Saint-Pierre :  Ic^  comparii- 
ions  de  saint  Francois ,  on  le  reroarquera  cbemin  faisant ,  sent  presqoe 
toutes  ilrdes  6es  champs,  des  plantes,  des  fleurs,  des  fruits,  du  rigne  ▼*«• 
gfilal  cnfiil ,  ori  dts  abeilles ,  des  olseaut :  c'«t  le  mSroe  fondi  d'imagei 
que  Chez  fauteur  du  fraisier,  II  sait  et  s^nt  la  nature  comme  lul,  dans  set 
sfgnfflcations  morales,  dans  ses  ^chos  sacr^s  oa  fabaleux  et  dans  scs  sa^ 
perslitions  m6mes ;  fl  y  fit  a  Hvre  ouvert  comme  dans  nn  rairoi^  et  mm 
Wuleraent  ce  mirolif  dont  parte  fApftfre,  mais  on  miroir  quetque  p^ 
enchants. 

(2)  TralUde  ('Amour  de  Dieuj  liv.  I,  chap.  XVII. 

(5)  Bans  une  Hisiolre  da  Jansenisme,  manuscrite  (Biblioth^que  du  Roi» 

911  Saint-Germain  :  3  vol.  in-fol.) ,  de  laquelle  Dom  CWmencet  a  profit* 

'  pour  son  Hisiolre  generale  de  Port-Royal,  mais  oil  reslent  encore  Meii  de*J 

d^Uils  enfouis,  on  lit  au  tome  I,  ditfp.X:  « II  semblait  que  f dmie 

monde  fillt  d^chaln6  centre  la  doctrine  de  saint  Augustin :  ce  n*6taient 

pas  seulcmcnt  les  jdsuitcs ;  il  se  Irouvalt  m^me  des  s^culiersqui  devenaient 

thdologlens  pour  s'^lcver  centre  lui....  M.  de  La  Mothe-le-Vaycf,  qui  de-  • 

puis  a  €i&  ehoist  pour  T^ducation  d'un  grand  prince ,  et  qui  avait  d^^ 

pubU6  un  tr6s  grand  nombre  de  livres  sur  des  mati^res  assez  importantcs 

0aps  gtre  soup^onn^  i'tiovt  beftucoup  de  scrapale,  eomposa  en  c«  t^mpt- 


iA 
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Be  ies  condamne  pas  trop;  le  toot  finite  selon  aoii 
usage  ^  par  une  comparaison  "v^^lale  : 

«  En  somme,  Th^time,  nostre  cfaeti?e  nature,  navrie  par  le  p^chd,  fall 
comme  Ies  palmiers  qne  nous  avons  de  deca,  qui  font  Yoirement  certaines 
productioni  imparfaletes  et  comme  des  essais  de  leurs  fruits;  mats  de^ 
porter  desdaltes  enti^res,  meares  et  assaisonn^,  cela  est  r^rT6  pour 
des  contr^  plus  chaudes  (i). » 

Gelte  seule  difference  iodiqa^e  du  paien  au  chr^tieii 
dans  h  d^gr<6  du  plus  ou  inoins  de  chaleur ,  eftt  faft 
s^  r^rier  Jahsenius,  qui  voyail  dan$  le  domaine  dd 
la  Gr&ce  nne  sphire  complete ,  inverse  de  tout  point  & 
celle  de  la  nature  d  echue  et  pricipitie,  et  dans  celle-ci 
non  pas  une  diminution  du  bien,  mais  une  mbversian. 
Sainl  Francois,  poujr  le  dogme,  elait  tout-a-feit  de 
ee  chrislianisme  general  y  comme  on  renlend  aise-^ 
inent  hors  de  la  th^ologie  et  mdmehors  d*une  pratique 
rigoureuse  ^  de  ce  christianisme  qui>  malgre  saint 
August  in  et  Ies  conciles  r^presseurs  des  semi-pela- 
giens,  avaft  transpire  dans  toute  la  chr^tiente  et 
faisait  loi  ou  du  moins  Holtait  dans  Ies  esprits^  selon 

k  (t&M)  «a  livre  411*11  intitolil  de  k  Ftriu  dot  PaUm....  An  Hem  d*cii 
demenrer  dana  ies  bornes  de  sainVAugustiD,  qui  reeonnalt  que  Ies  paYens 
oni  sQiiTent  fait  des  actions  qui  S9nl  bonnes  seton  leur  deroir  et  Icvr 
iubst«&ee>  niais  ne  peuvent  pas  n^nnoins  passer  poor  de  viritables 
fertofl... ,  il  ne  cratgnit  pas  de  prendre  pour  fondement  de  son  opHilon 
ks  objecliOBS  qne  Jnllen  le  P^lagien  avail  faites  autrefois  k  satnt  Aci>- 
gastia...  II  d^fendait  Vhonn&ie  ambition  et  un  ju$iti  d^sir  d'bonnetir,  et- 
eitait  affrtfileinent  une  pbrase  de  M.  le  president  Seguier  oik,  dans  no  KYre« 
lor  ies  Ei^^nis  tie  la  CennttUtancQ  de  J^itu  ei  de  Soi-mime^  il  est  parl^  atec  - 
espoir  de  saint  des  Tertneux  paifeos,  de  naani^re  i  se  couvrir  dc  cetCe 
antorit^  devant  le  cbanceUer  Seguier  (ncveu  du  pr^ident).  »  Le  bon  jaur 
8enisto,autenr  de  I'histoire,  s'emporte  contre  I*impunit^  oii  on  laissait 
M.  de  La  Mothe-le-Vayer  ^crivant  de  teUcs  choses »  et  s*en  r^fere  a  la 
Justice  de  Dieu. 
(1)  Trj»U  de  CAmw  de  D'm ,  liv*  h  c^P*  ^VH< 
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ridee  commune  de  la  mansuetude  de  Tevangiie  :  cette 
fa?6n  d'entendre  le  christianisme  n*a  pas  moins  con-f 
tinu^  k  circuler  depuis,  et  on  y  rallache  irrcsisti* 
blement  lenom  de  Fenelon.  Saint  Francois  a^ait  ete 
^lev6  chez  les  jesuites,  et  i!  en  avaitpris  ces  doctrines 
plus  douces,  plus  aisees,  compatibles  toutefois  avec 
la  saintet^  m^me.  S'ii  avait  ^te  oblig6  de  ne  choisir 
qu'uh  mot  dans  tout  F^vangile,  il  se  fftt  decide,  je 
m'imagine^  pour  le  Sinite  parvulos  ad  me  tenire.  Jan* 
senius,  au  contraire ,  ouvrait  sa  doctrine,  par  insister^ 
^u  moins  inutilement  et  d^agr^blement,  sur  la  dam- 
nation des  infants  morts  sans  bapt6me  (i)« 

(I)  On  lira ,  lors  de  la  fondation  des  Eeolei  de  Port-Koyal ,  lea  graves 
pensta  de  M.  de  Saint-Cyrao  but  Tenfence^  Yoiei,  en  attendant*  nn1>ieo 
graeieax  tableau  de  saint  FrancoU  de  Sales  faisant  le  cattehisme  anx  en? 
fants :  Je  remprnnte  &  sa  Fr^  par  le  R.  P.  Louis  de  La  Riviere »  minime» 
et  son  disciple  trop  peu  connu  en  style  fleuri ;  aTous  les  dimanehes ,  et 
au  temps*  de  caresme  les  samedis  apr^  disner,  il  ensefgnoit  le  cat^chisme 
aux  ^titsenfants,  avant  qooy  environ  une  henre>  im  b^rautfesoii  le  tour 
de  la  Ville,  convert  d*nne  casaque  vlolette,  sonnant  nne  elochetteet  criant : 
ji  ta  Doetriw  ehresiUnntt  d  la  Doctrine  dimiUnvM^im  vout  mueignera  U  c/ia- 
mUi  tU  Puradls,  Tay  eu  Thonnenr  de  participer  k  ce  beny  cattebisnie, 
oncquea  Je  ne  vis  pareil  spectacle :  cet  aymable  et  vrayement  bon  P^ 
cstoii  assis  commeaur  un  throsne»  eslev6  de  qnelques  cinq  degi6s;  tqote 
Tarmto  enfantine  Tenvironnoit;  et  grand  nombredes  plus  qualifies  qui 
n'avoient  garde  «de  desdaigner  d'y  venir  prendre  la  pasture  spirituella. 
C*estoit  nn  contentement  non-pareil  d*ouyr  eombien  ftmllierement  II 
^xposoit  les  rudiments  de  nostre  f6y ;  k  chasqne  propos  les  riches  compa- 
raisons  luy  naissoieat  en  la  bouche  pour  s'exprimer ;  il  regardoli  son 
petit  monde,  et  son  petit  roondele  regardoit;  il  se  rendolt  onfoni  avec 
enx  pour  former  en  eox  Thomme  int^rieur  et  rhomme  parfait  selon  J^vb^ 
Christ....  }>  Et  encore:  a  Spteialeroent  il  sembloit  estreen  son  61toen( 
lorsqu'il  se  rencontroit  au  milieu  des  petits  enfants ;  \k  estoient  ses  d6- 
tices  et  menus  plaisirs ;  il  les  caressoit  et  mignardoit  avec  un  sons-ris  et 
on  maintien  si  gracieux  que  rien  plus.  Eox  pareillement  s'accostoient 
de  luy  en  toute  privaut^  et  confiance ;  rarement  sortoit-il  de  son  logts 
sans  se  voir  soudainement  environn^  de  cette  troupe  agneline ,  laqoelln  le 
|recofpioissant  pour  son  aymfkblebergeriluivenQit  (|eman(le?  aa  b6p^jlt<^-> 
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Continuons  &  presser  le  dogme  chez  saint  Francois. 
Quoique  cette  inclination  naturelle  qu'il  reconnalt  k 
Thomme  pour  aimer  Dieu  soit  insufiisantei  k  elle 
seule ,  il  nous  (lit  qu'elle  ne  nous  est  pas  inutile  et 
qQ'elle  ne  demeure  pas  en  V&me  comme  une  soif  ar- 
dente  sans  moyen  de  se  satisfaire  : 

«  Cette  infinie  debonnairet^ ,  dit-il ,  (Diea) ,  ne  s^eut  oncqaes  estre  si 
rigooreuse  envers  Touyrage  de  ses  mains,  H  veit  qae  nous  cstlons  envt- 
ronnte  de  ehmiry  an  vent  qui  so  diitipe  en  courant  tt  qui  ne  rwienl  plus^ 
Cost  poitrquoy,  te(on  te$  entraillet  de  sa  miUrieorde,  it  netious  Toulnt  pas 
da  tout  ruiner  ny  nous  oster  le  signe  de  sa  Griice  perdue....  G*est  chose 
eertaine,  ajoa(e-t-il,  qa*4  celuy  qui  est  fidelle  en  pea  de  chose  et  qai  foit 
ce  qui  est  en  son  poavoir,  la  I)6nignit6  divine  ne  desnie  jamais  son  assis- 
tance pour  ravancer  de  plus  en  plus  (1). » 

Voili  qui  est  formel  contre  T^lection  gratuite  et  lai 
predestination  (2). 
Dans  une  lettre  k  la  m6re  Ang^IiquOy  ^rite  k  la 

lion.  Quetqucsfois  ses  serviteurl  menacoient  les  enfants  et  leur  fesoient 
signe  de  se  retirer,  craignans  quMls  ne  rimportanassent ;  mats  quant  il 
s*en  adtisoit ,  il  les  repienoft  toot  doucement  et  leor  disoit  de  si  bonne 
grftee  :  «  H^tlaissez-les^  laissez-Ies  venir;  »  puis  les  mignottant  et  les 
flattant  de  sa  main  sur  la  Joue : «  Yoicy  mon  petit  mesnage  (fesoit*il), 
e^est  Dion  petit  mesnage  que  ceey. »  An  deroenrant  plasieors  attribuoient 
presqne  k  miracle  de  ceqne  les  ponpons  encore  pendillans  a  ia  mammelle, 
si  tost  que  de  loing  entre  les  bras  de  leurs  mires  lis  le  dicouvroient  venir 
le  long  des  rues ,  tr6pignoient,  se  demenolent,  et  quant  et  quant  se  met- 
lolent  k  pleurer  si  on  ne  les  portolt  vistement  an  sainct  homme »  du- 
qnel  ayans  est^  festoyez  et  benists,  lis  restoient  contens  et  satisTaits.* 
Onretrottvera  quelquetrace  4  Port-Royal  de  cette  manierc  s^raphiquo 
dans  le  seal  M.  Hamon. 
(1)  Traiii  de  V Amour  de  DUu ,  llv.  I »  chap.  XVIII. 

(<}  Ailleurs ,  en  nn  moment  plus  severe » il  a  pu  dire : «  Gelui  qui  Ail 
le  bien  qu*il  salt  mirite  que  Dieu  lui  aide  4  connoUre  celui  qu'il  ignore. 
Nous  sommes  des  grants  4  p^cher,  et  des  nalns  4  bien  (hire.  Nous  ressem- 
Mons  4  rair»  lequel,  4 1'absence  du  soleil,  est  toujours  obscafi »  Hals  ea^* 
core  ici  11  y  H  le  m^rite  de  Tbomme  qui  fait  ce  qo'il  salt. 
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veiUe  de  son  depart  de  Paris  (1),  tl  lui  dit  d^une  pa- 
role enlierement  rassurante : 

«  J*espere  que  Dieu  votts  fortiflera  clc  plus  en  plus ;  et  &.  U  pens^e  ou 
plustdt  tcntalfon  de  tristesse  sur  la  craintc  que  voslre  fervcur  et  atten- 
lion  prtentc  ne  dinrfra  paa  •  r^pondea  une  fois  pour  toutes ,  que  ceux  qui 
se  conQent  en  Dieu  ne  scut  Jamais  confondus....  Servons  bien  l)ieu  aa- 
Jburd'huy,  demain  Dieu  7  pourvoira...  Si  sa  bonl6  eust  pens^  ou  pour 
mieui  dire  cogneu  que  yous  eussiez  bcsoin  d*une  assistance  plus  pr^sente 
iiue  oolle  que  Je  touji  puisse  rendrc  dc  si  toing  >  U  yous  «n  east  doasi.  et 
V0U8  en  doonera  Coiijours  quand  il  sera  requls  de  Sttpp!C*er  an  manqae^ 
mcot  de  la  mienne... » 

•  Uien  ne  peut  6lre  plus  oppose  aux  tremblemenis  que 
rcssentait  et  ipspirait  M.  de  Saint-Cyran.  Et  comme 
cette  maniere  est  continuellement  aplanie,  apaisanta^ 
en  vue  du  bien  plul6t  qu'en  souvenir  du  raal,  en 
regard  d' Abel  ei  de  Sein  ^  qd  oubli  de  Cham  et  de 
Gain ;  toute  d'un  pere  k  ses  enfants  et  de  cclui  qui 
aimait  a  dire  :  c  Done  puisque  nous  sommes  enfants, 
faisons  no$  enfanees  >  tout  en  nous  souvenant  de  la 
maison  du  P6re$  » 

Je  n'ai  pas  dessein  en  ced,  on  le  eomprend  bien  y 
de  prouver  que  saint  Francois  de  Sales  n'est  pas 
jmsinUte;  on  le  sait  de  reste;  niais,  puisque  j'ai  k  ie 
traverser,  il  vaut  mieux  peut-^tre  le  fairea  Tendroit 
des  questions  jans^nistes, ce  qui,  aveclui,  n'empfiche 
pas  que  ce  ne  spit  entre  deux  hales  parfumees  et  au 
bruit  des  fontainesjaillissantes. 

11  couronne  en  effet  et  figure  aux  yeux  cetle  doc-^ 
trine  ou  Le  dogma  fond  et  so  derobe  sans  cesse,  par 
une  multitude  ot  comme  une  cascade  de  comparai-^ 
sons,  toutes  plus  jolies  ies  unes  que  les  autrcs.  Cette 
Uclination  naturelle  qui  nous  a  il&  laiss^e  d'aimer 

(1>  lSseptembrel619. 


i)mu  &iir  touted  €Jbo$QS  oe  demevra  p«3  pour  riap 
4aos  nos  coeurs;  Dieu  s'tn  sert  comme  d'une  anse, 
dit-il ,  pour  nous  pouvoir  plus  suavement  prendre  ei  re- 
iirer  d  soyf  ou  bien  c'est  comme  un  filet  par  lequei  la 
jdiviae  bonte  oous  tieot  attaches  aind  que  (jie  |i«/«^ 
oisem^,  pour  nous  tirer  quaiid  U  platt  ^  sa  inis^ri* 
cordO)  ou  encore : 

ct  tVf^0  inettnatlon  nous  est  un  iodice  et  memorial  de  noslre  premier 
principe  et  Gr^atear,  4  Tamoor  duquel  elle  nons  incite,  nous  donnant  un 
aecret  advertUsement  que  nous  appartenons  k  sa  divine  hoaU  :  tout  de 
mesnie  que  les  cerfs,  auxquels  les  grands  princes  font  quelquefois  roeUre 
dcs  colliers  avec  lenrs  armojries ,  bien  que  par  aprds  its  les  font  lascher 
et  niettre  en  liberie  dans  les  forests,  ne  iaissent  pas  d'estre  recogneas  par 
qoiconque  les  renconlrc,  non  scalement  pour  avoir  une  fois  esl6  prins  par 
le  princ«  duquel  ils  portent  les  armes ,  mais  aussy  pour  luy  estre  encore 
rdservez ;  ear  ainsi  cogneut-on  I'eitresme  vieil)esse  d*un  cerf  qui  fut  ren> 
contr6 ,  conmie  qnelques  historiens  disent ,  trois  cents  ans  apres  la  morl 
de  C^sar,  parcc  qu*on  luy  trouva  un  collier  o^  cstoit  la  devise  de  Gdsar  et 
ees  mots,  Cesar  m'a  laschc  (1).  » 

Toutes  ces  images  d'anse,  de  filet  et  d'oiseaux,  de 
collier  et  de  cerf,  se  suivent  coup  sur  coup  dans  un 
mdme  couplet,  comme  ferait  absolument  une  pluie  de 
£omparaisons  po^'tiques  chez  M.  de  Lamartine,  nature 
qui,  dan^  Tordre  purement  sentiniental  et  mondaini 
a  plus  d'un  rapport  avec  celle  de  saint  Frangoisi 
toute  proportion  gard^e  de  Telat  chretien  si  ferme , 
si  solide  ( \k  m6me  ou  il  a  toutes  ses  graces)  avec 
r6tat  poetique  naturel  qui  est  toujours  errant  (2), 

Tant  de  brillant  et  de  riant  &  la  surface  doit  tenir 
au  fond  mdme  et  le  deceler  :  saint  Fran9ois  de  Sales 
est  decidement  optimiste  en  tlieologie;  il  reslesurtout 

(4)  Traiio  de  C Amour  de  Dleu,  liv.  I,  cbap.  XVIII. 
(2)  Je  prie  qu'on  se  rappelle,  4  Tappui  direct  de  ma  comparaison,  tant 
de  meditations  il  fubUmes,  ti  tendres,  eiliaiees  )a  plnparl  aux  (iettx 
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frapp^  de  rdbmdanee  des  moyens  de  $aluij  et  du  sur*- 
crott  d'avantage  de  la  Redemption  qui  fait  plus  que 
compenser  les  incon^enients  de  la  Chute.  II  ouvre  la 
\oie  large,  et  il  la  parfume  d^s  Tentree  :  «  Comme 
Farc-en-ciel,  dit-il  ( d'apres  quelque  fable  gracieuse), 
touchant  Tespine  Aspalanthus ,  la  rend  plus  odorante 
que  les  lys ,  aussi  la  Redemption  de  notre  Seigneufi 
touchant  nos  miseres,  elle  les  rend  plus  utiles  et  plus 
aimables  que  n'eust  jamais  este  I'innocence  origi-* 
nelle.  »  Et  sur  ce  qu'on  ne  pent  nier  qu'il  y  a  du 
plus  et  du  moins  dans  les  faveurs  de  Dieu  et  que  tons 
ne  sent ,  pas  ^galement  privilegies ,  il  se  console  en 
disant  qu'independamment  de  cette  redemption  gini- 
rale  et  universelle  accordee  h  tout  le  genre  humaini 
SI  y  a  des  variet6s  singuli^res  qui  sur  certains  points 
relevent  ce  fonds  commun  de  gr^ce  et  rembellissent, 
de  telle  sorte  que  VEglise  se  pent  dire  un  jardin  diapri 
de  fleurs  infiniesj  chacune  ayant  son  prixj  sa  gr&ce  et 
son  imail  (1).  N*oublie-t-il  pas  un  pea  trop,'  k  travers 
cette  profusion  de  fleurs,  les  champignons  veneneux 
et  les  serpents  (2)  ?  II  dit  ailleurs  encore  dans  une 

mdmes  oik  v^cat  saint  Francois,  Dieu,  le  Crucifix,  le  Chant  tt Amour  imit6 
da  Gantique  des  Ganliqaes,  la  Contolation  qui  commence  ainsi : 

Qaand  le  Diea  qui  ma  frappe,  attendri  par  met  larmes... ; 

eette  harmmie  dont  le  d^but  telate  en  mi  cri  de  sainte  et  Jojeuse  yio* 
lence :  , 

Encore  an  liymne,  6  ma  Lyre , 

Encore  un  hymne  au  Seigneur  !•.. 

Et  qa*on  songe  que  ce  sont  \k  de  simples  ihns  partis  corome  an  hasard, 
et  de  la  force  m^me  de  Vkme,  a  travers  une  vie  qui  coarait.  Que  ne  se- 
rait-ce  pas  devenu  4  la  longue  sous  la  discipline,  et  dans  one  vie,  comme 
lei,  irac6e? 
(1)  TraiU  de  t^AmOur  de  Dieu,  liV.  11^  chap.  VII. 

(2)  Bant  son  te$tam«nt,  en  t)r6sebc(i  de  la  mort,  II  s*e&ressottYlii(  potiN 
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pen$to  a  peo  pres  semblable  et  sous  une  image  qui 

acheve  : 

«  Repr^sentez-vous  de  belles  colombes  dax  rayons  da  soleil ,  tons  les 
Terrez  yarier  en  autant  de  couleurs  comme  yous  dWenifierez  le  biaii  da* 
quel  Tons  les  regarderez ;  parce  qne  lears  plames  sont  si  propres  4  rece* 
Toiria  splendeur,  que  le  soleil  voalant  mesler  sa  clart6  atec  leur  pen- 
nage^  il  se  fait  une  muUilude  de  transparences,  lesqnelles  produisent  une 
grande  vari^td  de  nnances  et  changements  de  coulears>  mats  couleurs 
li  agr^ables  k  Toir  qu*el!es  snrpassent  tontes  coalears  el  I'6mail  encore 
des  plus  belles  plerreries;  couleurs  resplendissantes  et  si  mignardement 
dories  que  leur  or  les  rend  plus  vivement  colortes;  car  en  cette  conside- 
ration It  Propb^te  royal  (1)  disait  aux  Israelites  : 

Quoiqne  Taffection  voas  fane  le  visage , 
Tostre  teint  d^sorniais  se  verra  ressemblant 
Aux  aisles  d'un  pigeon  oik  Targent  est  tremblant, 
Et  dont  Tor  brunissant  rayonne  le  pennage  (2).  » 

Tout  cela  pour  exprimer  la  diversity  des  talents  et  des 
graces  au  sein  de  FEglise.  Les  vers  qu'il  cite  en  cet 
endroit  sont  sans  doute,  comme  presque  tous  les 
aulres  dont  Touvrage  est  sem6 ,  de  Tabb^  de  Tiron 
(Desportes),  qui  traduisit  les  Psaumes  dans  sa  vieil- 
lesse ,  apr^s  avoir  fait  d'abord  force  sonnets  galants 
et  force  chansons  amoureuses  (3).  Desportes,  char- 
mant  et  tendre  po^te,  si  cher  au  sexe,  notre  P6trarque 
du  seizieme  si^Ie,  est  bien  le  po^te  de  saint  Francois 
de.  Sales. 

La  sobriety  dans  I'expression  ne  doit  pas  nous 
sembler  maintenant  le  propre  du  saint.  On  n'en  au- 
tant, et  dit  da  monde  dans  un  arri^re-goiit  amer :  «  Que  son  miel  semble 
doox  anx  premieres  attelntes,  mait  ^ue  son  fiei  est  aigre! » 

(1)  PsaunieLXVII,i4. 

(2)  Preface  du  TraUe  de  I'Ameur  de  Dieu, 

(3)  Sa  plus  ceidbre  et'si  agreable  cbanson :  O  Nuict,jatouu  Nuiet^  etc.« 
etc.,  etait  chantee  par  toutes  les  voix  d'alors :  elle  rappelle  un  pen ,  pour 
le  tnotif,  le  maadit  Printempi  reviendras^u  iotyourt,  de  B^anger. 

I.  16 
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rait  pas  idee  si  Ton  ne  faisait  que  I'effleorer  :  W  faot 
avoir  vu  h  quel  exc6s  tout  chez  lui  fleuronne.  II  en 
oonvient  lui-m6ine;  il  confesse  ces  sureroissanees , 
rtu'il  n'est  presque  pa»  possible  d'eviter,  dit-il,  i 
celui  qui,  comme  lui,  ^crit  entre plusieurs  distract 
tions;  il  s'en  justifie  par  une  comparaison,  par  une 
surcroissance  encore  : 

« la  nature  mesme  qal  Mt  ttae  si  Mge  oqvrWre,  projettaql  la  prodii?. 
tion  de«  raisins,  produit  ^nant  e(  qnanl.  comme.par  one  pradente  inad- 
verUnce ,  tant  de  feuiUes  el  de  pampres ,  qu'll  y  a  peu  de  vignes  q«i 
n'arent  besoin  en  leur  saison  d'estre  effeuilWes  et  esbourgeonn^es. » 

On  pent  dire  que,  si ,  dans  la  litterature  de  la  spi- 
rituality, V Imitation  de  fisus-Chritt  est  la  perfection 
sobre  et  inimitable ,  le  Racine du  genre,  saint  Fran- 
jjois  de  Sales,  dans  ses  traites  de  VJmour  de  Dieu  et 
de  I' Introduction  d  la  Vie  divote,  en  est  le  Umartine 
abondant,  exuberant,  immoddrd,  pourtant  aimable 
et  delicieux  toujours. 

Qu'on  veuille  roe  passer  ces  rapprochements  fre- 
quents que  |e  fai^  des  illqstres  du  passe  avec  des 
vivants  de  notre  connaissance ;  ce  ne  sont  pas,  dans 
mon  idee,  de  pures  fantaisies.  Pourquoi,  par  je  »e 
sais  quelle  circonscription  convenue,  se  rien  retran- 
cher  de  sa  penste?  Saint  Francois  de  Sales,  k  i'etat 
chr6lien  ferme  et  accompli,  me  repr^sente  en  efl^t  ce 
qu'eussent  pu  fetre,  non  pas  seulement  dans  I'ordre  du 
talent,  mais  dans  toute  la  personne  et  toute  la  \ie,  des 
natures  comme  celles  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  et 
d'autres  encore;  natures suaves  et  fines,  Ames  velou- 
tees  et  savoureuses,  de  miel  et  de  sole,  au  coloris  fon- 
dant, au  parler  melodleux,  a  I'intelligence  vive,  fiddle 
A  transparentederunivers.  Mais  le  souffle  du  monde 
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humain,  rinsinuation  de  la  litt^rature  et  de  la  po^sie, 
ont  fait  tournerceIle8*ci  dineremment.  On  a  laiss^  la 
vanile  prendre ,  et  Ton  s*est  aigri;  on  a  laisse  courir 
la  voile  legere ,  el  Ton  s'est  dissipe.  Saint  Francois  da 
Sale^  a  eu  la  meilleure  part.  Des  son  enfance,  nous  dit 
son  digne  biographe  le  pere  de  La  Riviere ,  «  il  estoit 
incomparablement  beau  :  il  avoit  le  visage  gracieux  ii 
merveille,  les  yeux  colombins,  le  regard  amoureux } 
son  petit  maintien  estoit  si  modeste  que  rien  plus :  il 
sembloit  un  petit  Ange.*.  Ce  qui  est  plus  admirable 
est  que  petit  k  petit,  par  une  sp6ciale  favour  de  U 
divine  bonte ,  les  dons  naturek  qui  estoient  en  luy  m 
convertissoient  en  verlus.  »  Et  voili  pr6eis6ment  ce  qui 
a  manque  k  ces  autrcs  naturejs  non  moins  peut-6tr« 
charmants  et  divins ,  mais  qui  ont  tout  laiss^  flotteir 
en  maniere  de  qualites  et  de  talents ,  sans  que  rien 
s'^tablit  en  eux  a  Tetat  de  vertus.  En  avan^ant  dans  la 
vie,  cela  ne  sufSt  plus  et  Ton  derive.  J'aimei  savoir 
pourtant  qu^il  s'est  promene  souvent  en  bateau  sur 
ce  beau  lac  d'Annecy,  voisin  d'un  autre  si  amoureu^ 
sement  chants.  Toute  cette  page  de  son  Ssprit  est  k 
lire  (1). 

a  Lui-mtoe,  dit  Camus «  me  menoit  promener  en  bateau  imree  b^H^ 
lac  qui  lave  lesmarailles  d'Annecy,  oa  ea  des  Jardins  assez  beaux  qui 
•ont  sur  ces  agr^ables  rivflges.  Quand  il  me  venoit  tisiter  k  Belley,  il  ne 
fefusoit  point  de  semblables  divertissements  auxquels  je  I'fnvitois ;  maU 
jamais  il  ne  les  demandott ,  ni  ne  s*y  portoit  de  luinnftme. 

(1)  Partle  IV,  chap.  xxvi.  Le  volume  intitule  Esprit  de  taint  Franfoii 
de  Safety  qui  circule  dans  toutes  les  mains,  n*est  qu*un  abi^g^  de  r<H|<* 
Vrage  primitivcment  compost  sous  ce  titri;>  non  point  par  Gamos,  mail 
d'apret  les  sermons,  lettres,  entretiens  de  Camus,  et  qui  fat  public  sue- 
cessivement  en  six  volumes  k  dater  de  i639  :  cet  Esprit  complet  0ii 
devenu  presque  introuyalle ,  et  on  le  doit  rcgretter :  les  volumes  que 
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«  £t  qaand  on  M  parloit  de  bAtimcnts,  de  peinlures,  de  musiqiies, 
de  ehasses ,  d'oiseaux,  de  plantes,  de  jardinage,  ^e  flears,  tl  ne  blAmoit 
pas  ceax  qai  s*7  appliqnoient ;  mais  II  eilit  soahait6  que  de  toutes  ces 
occapatiom  iU  se  f assent  servi  comme  d'aatant  de  moyens  et  d'escaliers* 
mystiques  pour  s'^lever  k  Dieu  ,  et  en  enseignoit  les  industries  par  son 
exerople,  tirantde  toutes  ces  chosesautant  d'^l^vatlons  d'esprit. 

«  Si  on  lui  montroit  de  beaut  vergers  remplis  de  plants  bien  allgn^s : 
Nous  sommes,  disoit-ll ,  Tagriculture  et  le  labourage  de  Dieu.  Si  des  bA« 
tlments  dresses  avee  une  juste  sym^trie  :  Nous  sommes  Tddification  de 
Dieu»  Si  quelque  ^glise  magniQque  et  bien  parte  :  Nous  sommes  les 
temples  yifs  da  Dieu  tivant :  que  nos  limes  ne  sont-elles  anssi  bien  omtes 
de  vertns  I  —  Si  des  fleurs  :  Quand  est-ce  que  nos  fleurt  donneront  des 
fruits.. ..  Si  de  rares  et  exquises  peintures  :  11  n*y  a  rien  de  bean  comme 
riime  qui  6st  4  Timage  et  semblance  de  Dieu. 

«  Quand  on  le  menoit  dans  un  Jardin  ;  O  quand  cetui  denotre  Ime 
sera-t-ii  semd  de  fleurs  et  de  firuils,  dress6,  nettoy6»  poli  I  Quand  sera- 
t-il  closet  ferm^  k  tout  ce  qui  diplalt  an  Jardinier  celeste,  k  celui  qui 
apparut  sous  cette  forme  4  Madeleine  1 

«  A  la  Yue  des  fontaines :  Quand  aurons-nous  dans  nos  coenrs  des  sources 
d*eaax  yives  rejaillissantes  4  la  Tie  ^temelle!...  0  quand  poiserons-noos 
4  souhait  dans  les  fontaines  du  Sauyeur! 

<f  A  Taspect  d'une  belle  valtte  :  Ces  lieux  sont  agr4ables  et  fertiles ,  et 
les  eaux  y  coulent ;  c'est  ainsf  que  les  eaux  de  la  Gr4ce  celeste  coulent 
dans  lesftmes  bumbles,  et  laissent  s^ches  les  t^tes  des  montagnes,  c*est- 
4-dire  les  bantaines. 

«  Voyait-il  une  montagne  :  Tai  ler^  mes  yeux  vers  les  montagnes  d'oi 
me  dolt  venir  du  secours.  Les  hautes  montagnes  servent  de  retraite  anx 
eerfs.  La  montagne  sur  laquelle  se  b4tira  la  maison  du  Seigneur  sera 
fondde  sur  le  haut  des  monts... 

«  Si  des  arbres :  Tout  arbre  qui  ne  fait  point  de  Droit  sera  coapd  et 
Jet^  au  feu... 

«  Si  des  riyidres :  Quand  irons-nolis  4  Dieu  comme  ces  eaus  4  It 
mer  \y>»  (i) 

J'en  ai  sous  les  yeux  me  le  prouvent.  L'excellent  abr^g4  qu'en  a  fait 
le  docteur  GoUot,  tr4s  suffisant  pour  TidiGcation,  ne  remplace  pas  To- 
riginal  pour  la  lltt4ratare.  Ce  premier  Esprit  selon  Camus »  et  la  f^^da 
Bienheureux  par  le  P.  de  Ltf  Riviere »  sont  indispensables  pour  p6n^trer 
4  fond  dans  la  moelle  du  mystique  idi6me. 

(1)  Le  conseil  et  comme  le  motif  de  cette  belle  mdthode  de  sentir  et 
de  traduire  la  nature  se  trouve  au  chap,  xxi  du  Combat  $pirituel,  de  cet 
excellent  petit  livre  que  saint  Francois  de  Sales  portait  sur  lui  sans  cesse, 
qn'il  pr^f^rait,  pour  Tusage  quotidien,  m£me  4  VImitation,  et  qui,  comme 
VlmUaiion  aussi ,  a  laiss^  son  humble  anteur  dans  Tombre. 
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Celui  de  qui  on  a  ^crit  cette  page  sentait  certes 
les  harmohies  de  la  nature  autant  qu'aucun  des  deux 
poetes  qui  les  ont  expressement  celebr6es. 

C'est  le  propre  et  Feffet  de  ces  natures  tendres  et 
melodieuses  de  plaire  singulierement  aux  personnes 
du  sexe  et  d'agir  sur  elles  par  leurs  ecrits.  Des  natures 
plus  mSles,  plus  s6veres,  sont  quelquefois  lassies  et 
un  peu  impatient^es  de  cette  douceur  et  de  cette 
expansion  continue  qui  fait  I'attrait  pour  les  au- 
tres.  Saint  Francois  de  Sales  a  eu  une  incroyable 
action  sur  tout  le  sexe  de  son  temps  par  ses  ou- 
vrages  de  devotion  affective.  Sa  Philothiej  son  Thio- 
time  ,  f'a  ^t^  comme  le  Paul  ^t  Virginiej  le  Joeelyn 
et  VElvire  d'alors  :  ces  livres  ctaient  prodigieuse- 
ment  lus. 

Sans  sortir  de  son  moment,  nous  trouvons  des  points 
naturels  de  comparaison  litt^raire  dans  les  livres  en 
vogue  a  cdt^  des  siens  :  on  Fa  vu  dej&  en  goAt  de 
Desportes ;  il  connaissait  D'Urf(6,  Fauteur  de  Vj^strie^ 
qui  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  en  Savdie  et  en 
Piemont.  Voici  ce  qu'on  raconte  :  «  M.  de  Sales, 
^vSqiie  de  Geneve,  M.  le  marquis  d'Urfe  et  M.  Camus, 
ev6que  de  Belley,  etaient  fort  amis.  Ces  messieurs 
etant  un  jour  ensemble ,  M.  T^vfeque  de  Belley  leur 
dit  :  Nous  sommes  ici  trois  bons  amis  qui  avons  ac^ 
quis  de  la  reputation  par  nos  ouvrages.  M.  le  marquis 
en  a  fait  un  qui  est  le  Briviairef  des  courtisans  (le  re- 
man d^Astree)'j  M.  de  Sales  en  a  fait  un  autre  qui 
est  le  Briviaire  des  gens  de  Men  {YJfitroduction  4  '^  Vie 
ddvote).  Pour  moi ,  ajout'a-t-il ,  j'en  ai  fait  plusieurs 
qui  sont ,  si  vous  voulez ,  le  Breviaire  des  halles,  mais 
qui  ne  laissent  pas  de  plaire  au  public  $t  qui  s^  vcqt 
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dent  bien  (1)^  »  Le  bon  Camus,  par  son  Briviaire  dei 
hallesj  entendait  s^ns  doute  que  seslivres,  d'une  de- 
votion gaie,  familiere  et  assaisonnee  de  tout  sel ,  al^ 
laient  au  gros  peuple.  Quant  au  rapprochement  un 
peu  foUtre,  il  reste  Juste  danssa  dr6lerie  :  Philothie 
est  assez  la.  sceur  de  Cdadon. 

Saint  Francois  de  Sales  eut ,  on  le  congoit ,  un  culte 
singulier  pour  la  Yierge.  Notre-Dame,  dont  chez  les 
anciens  Peres  il  est  moins  souvent  question ,  avait  6li 
It  grande adoration,  r ideal chevaleresque  et  mystique 
du  moyen-Sge  :  ce  culte  depuis  n'a  plus  cess6.  Saint 
l^ran^ois  de  Sales ,  autant  que  saint  Francois  d' Assise, 
^talt  du  moyeQ'^ge  ei)  oe  point.  Son  imagination 
chaste  et  vive  avait  besoin,  pour  se  reposer ,  de  cette 
figure  celeste  et  souriante  de  la  mere  de  Dieu.  Ge  fut 
devant  son  image  que,  jeune^tudiant,  &  Paris,  dans 
I'eglise  de  Saint-Etienne-des*(ir6s,  il  fit  voea  d'absolue 
oontiaence.  Durant  ce  sejour  k  Paris,  il  fut  de  plus 
horriblement  tente,  nousdit-on,  del'id^equ'il  etait 

(1)  Gizjf0ii4&iral,  Rierdaiioru  tiiUr^r$8,  —  Un  propos  analogue  est 
rapporU  <tans  VEsprit  <U  saint  Franks  </«  Sai€s  (an  tome  VI  de  T^dl- 
lion  originale),  et  se  trouve  cit6  dans  Tutile  outrage  de  M.  Augaste 
Bernard,  snr  iei  D'Urfi  (1839) :  «  flntre  antres  propos  symposiaqnes que 
Doas  eosmea  durant  et  aprte  le  repas ,  11  me  souyient  d'une  agr^Me  re- 
marque  de  monsieur  d*Urtt  qui ,  parlant  de  Tancienne  amiti6  qui  estoit 
entre  nostre  bienheureux ,  monsieur  le  president  Faure  et  luy,  dit  que 
efaacttn  des  trois  avoit  peint  pour  I'^temit^ ,  et  fait  on  liyre  singniier  et 
qpi  De  piriroit  point  s  notre  bienheoreni  sa  PhilotMe,  qvA  est  le  Uvre  de 
tons  lea  d^vota;  monsieur  Faure  ie  Code  Fabrian,  qui  est  le  Uvre  de  tous 
les  barreani,  et  luy  VJstree,  qui  estoit  le  br^viaire  de  tous  les  courti- 
lans.  Nosa  nous  entretlnsmes  fort  gracieusement  de  eette  g^n^rease  re- 
marque.  »  Le  pire  Tournemine,  dans  une  lettre  judicieuse  sqr  le  style  de 
saint  Francois  de  Sales,  ins6r^e  dans  les  M^molres  de  Tr^voux  (juillet  1736), 
loue  I'auteur  de  PhUoihu  d*ayoir,  par  ses  livres  de  devotion,  d6goiit6  des 
ronians  et  de  VAnrie  >  T^loge  ici  porte  a  faux;  cela  se  mariait  assez  bien 
ensemble. 
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reprouve^  et,  comnie  tei,  destine  k  hair  Dieu  ua 
jour.  AprQS  quelque  temps  d^une  mortelle  et  muette 
angoisse,  il  s's^visa  d'eiitrer  encore  dans  cette  ^glise 
de  Saint-Etienne,  et  1^,  devant  la  mdme  image  de  la 
Viorge,  il  implora  son  secours  pour  retrouver  la 
tranquillity  perdue;  il  demanda  naivement  que,  s'il 
etait  assez  malheureux  pour  Mre  un  jour  condamn^ 
k  hair  Dieu  sans  fin ,  il  lui  fut  accorde  du  moins  la 
gr&ce  de  ne  pas  6tre  un  moment  dans  cette  \ie  sans 
Taimer.  Et,  apres  cette  pri^re  digne  desainteTherese, 
il  recouvra  la  pais  (i).  L*ordre  de  la  Visitation  de 
Sainte-Marie  qu'il  fonda  avec  madame  de  Chantal 
Atah  destine ,  comme  son  nom  Tindique ,  k  bonorer 
sp6cialement  la  Vierge.  Tout  ceci ,  chez  saint  Francois 
de  Sales,  n'airait  rien  sans  doute  de  contraire  avec 
la  d^otion  de  Port-Royal  qui  etait  grande  pour  la 
Vierge  ^galement.  Pourtant  cette  devotion  tenait,  chez 
luiy  plus  de  place,  et  on  le  comprend  d'apres  ses 
idees  plus  deuces  sur  le  salut,  Dans  le  Jugemint  der 
nier  de  Michel- Ange,  k  cdte  du  Christ  debout,  en 
colere ,  du  Christ  reprobateur  et  witablement  ton- 

(1)  Quoi  de  plqs  galaot  comme  I^gende  et  de  plus  4  ravlr  que  cette 
aotre  petite  litstohre  si  bien  raoontle  d€i  lai  par  le  pdrede  La  Rivi^?  « II 
releva  h  Padooe  d'une  infimH^  de  inqnelle  les  naidecins  dtesp^roieal,  et 
cemme  ii  estoit  sur  son  despart,  monsieur  Deage,  son  gonverneur,  Tad- 
tertit  de  n'onblier  pas  de  prendfe  congdd*(ine  certaineDame,  laqoelle 
aT0it  pris  un  aoin  eitraordinaiF«  d#  le  falte  hies  servir  duntnt  sa  nrnMie ; 
il  pronit  de  n*]r  manquer.  Qu'il  accomplist  maintenant  sa  promesse  ou  qu^il 
ne  Taccomplist  pas;  quMl  usast  d'dquivoque  ou  noh,  je  m'en  rapporte : 
tani  y  a  qa*il  s'en  alia  k  r^lise,  et,  14  dan»  une  chapelle  de  Notre-Dame, 
il  demeura  un  assez  long  espaoe  de  temps  en  oraison ,  remerciant  tres 
Ikumblement  Tincomparable  Tdite  de  son  Sauveur  des  faveurs  qu'elle  luy 
avoit  d^party.  Acbeviqu'il  eut  sa  devotion,  11  retourna  au  logis  et  dit  4 
son  gouverneur :  Nous  nous  en  irons  quand  vous  voudrez  ^  j*ay  remerci^ 
celle  qui  m'a  le  plus  oblig6.  » 
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nant ,  la  Vierge  effray^e  se  cache  presque :  elie  a  Taip 
de  sentir  que  son  heure  d'intercession  est  passde ,  et 
qu'elle  n'a  mot  k  dire  en  ce  moment ;  elle  semblerait 
vouloir  s'an^antir.  Yoili  ce  qui  ressort  k  cet  endroit 
de  Teffrayant  tableau  de  Michel-Ange  ou  toutes  les 
trompettes  semblent  sonner  ce  verset  du  Dies  ircB  •* 
Quantus  tremor  est  futurus...  Ge  n'estpas  \k  la  Vierge 
de  Raphael  et  surtout  des  pieux  maltres  anterieurs, 
non  plus  que  celle  de  saint  Francois  de  Sales.  Sans 
pretendre  que  ce  soit  celle  de  Saint-Cyran ,  sa  doc- 
trine redoulable  y  conduirait  :  la  predestination  tue 
rintercession  (1). 

Gomme  M.  de  Saint-Cyran  (et  celui-ci  lui  en  sa^ait 
gr6) ,  saint  Francois  de  Sales  avance  que  I'amour  de 
Dieu  est  n^cessaire  k  I'entiere  penitence,  que  la  pe- 
nitence sans  I'amour  est  incomplete ;  —  oui ,  mais  il 
le  dit  plus  doucement.  II  dit  qu'elle  est  ineompUte,  et 
non  pas  nulle;  il  admet  qu'elle  achemine.  11  n'effiraie 
ni  ne  consterne  en  recommandant  I'amour,  au  re- 
bours  des  jansenistes  qui  le  commandent  avec  ter- 
reur.  En  parlant  d'eternite,  il  ne  met  pas  comme 
eux  le  marche  a  la  main ;  il  ne  pr^sente  pas  toujours 
dans  la  mSme  phrase  cette  redoulable  alternative  : 
Amour  ou  damnation.  On  a  dit  de  la  devise  de  cer- 
tains revolutionnaires  qu'elle  revenait  k  ceci  :  Sois 
mon  frere  ou  je  te  tu£.  Saint  Francois  de  Sales  ne 
tombe  pas  le  moins  du  monde  dans  cette  sorte  de 

(1)  M.  de  Saint-Cyran  a  6crit  une  vie  mystique  de  la  Sainte-Yierge , 
pleine  de  considerations  subtilement  devotes  k  la  M6re  de  Dieu ;  mais  cela 
ne  d^truit  pas  l*indaction  g^n^rale  que  je  tire  sar  le  caractire  de  cette  de- 
votion a  Port-Royal.  On  verra  d*ail1eurs  I'id^e  qu*i1  se  Taisait  de  la  ^»-- 
d$ur  terrible  de  la  Vierge  >  dans  ses  consells  4  Ja  soeur  Marie-Claire  ]  \k 
eocQre  la  crainte. 
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contradiction.  Le  mot  d'amour  dans  sa  bouche  est 
accompagne  de  toutes  les  douceurs  :  de  I^  et  de  milie 
autres  raisons  encore,  son  grand  succes  parmi  le 
sexe. 

Dans  la  conduite  des  personnes  du  monde  et  des 
femmes  particulierement,  saint  Francois  6tait  facile: 
on  a  remarqu^  qu'il  n'interdit  pas  absolument  le  bal 
k  sa  Philoth^e.  Quoi  qu'en  disc  la  mSre  Ang^Uque 
dans  lesextraits  que  j'ai  rapport^  plus  haut,  on  ne 
fera  pas  de  lui  un  directeur  austere.  Quand  elle  lul 
parla  d'entrer  dans  Tordre  de  la  Visitation,  il  lui  re* 
pondit  avec  bumilite  que  cet  ordre  6tait  peu  de  chose, 
que  ce  n'etait  presque pas  une religion;  il  diss^it  vrai, 
il  avait  cherche  bien  moins  la  mortification  de  la  chair 
que  celle  de  la  volenti.  Dans  une  lettre  de  lui  k  la 
mere  Angeiique ,  je  trouve  encore  cette  phrase  toute 
dans  le  sens  de  son  inclination  clemente  :  c  Dormez 
bien,  petit  k  petit  vous  reviendrez  aux  six  heures, 
puisque  vous  le  d^sirez.  Manger  peu ,  travailler  beau- 
coup,  avoir  beaucoup  de  tracas  d'esprit  et  refuser  le 
dormir  au  corps,  c'est  vouloir  tirer  beaucoup  de  ser- 
vice d'un  chevai  qui  est  efflanque  et  sans  le  faire  re- 
paitre  (1). » 11  aimait  k  citer  saint  Bernard  qui,  parlant 

(1)  12  septembre  1619.  —  On  multiplierait  lek  citaUong  et  toutes  dans 
le  mSme  sens :  <c  0  Bleu,  ma  fille !  je  Yois  yos  entortillements  dans  ces 
pens^s  de  vanity :  la  fertility  joincte  k  la  subtilil^  de  Yostre  esprit,  preste 
la  main  k  ces  suggestions  :  mais  de  quoi  yous  raettez-YOus  en  peine  ?  Let 
oiuaufC  venoient  beequeUr  tur  te  Sacrifice  d'Abraliam  :  Que  fe^it-ii  ?  Avee 
ttji  rameau  qu'il  passoit  souvent  tur  Vholocau$le^  il  les  ehattoil,  »  AiUeurs  il 
compare  ce  qu'elle  craint  k  tort  de  ses  l^geret^S'  et  inconstances  d*esprit  4 
Tagitation  du  drapeau  de  la  Grlice,  de  T^tendard  de  la  Groii,  qui  frissonne, 
mais  demeure  fixe  en  mSme  temps  sur  la  pointe  de  son  &me.  — •  Le  d^ut 
de  la  lettre  du  4  f^Yrier  1620,  d'ou  je  tire  la  eomparaison  d* Abraham ,  est 
admirable  de  consolation  ferme  et  Yaillante  sor  la  mort  de  M.  Arnnuld ; 
mais  il  faat  se  borner. 


de  ses  ancienoes  aust6rit6s  exoessites  ^  les  appdait 
U$  erreurs  de  iajeunesie,  comme  d'autres  auraient  dit 
de  leurs  exces  de  plaisirs  ou  de  leurs  petits  vers  k  la 
de  Beze :  Juvenilia. 

Ge  respect  gracieux ,  ce  sourire  /cette  all^gresse  de 
courtoisie  que  M«  de  Geneve  conservait  avee  les  per* 
sonnes  du  sexe ,  m^ine  dans  la  direction ,  Port-Royal 
sera  loin  de  nous  roffrir.  Lorsque  M,  de  Saint*Cyran 
icrivait  k  Jansenius  les  projets  qu'il  fondait  sur  un 
monastere  de  fiUes  (qui  etait  peut-6tre  deja  le 
ndtre)  (1),  Jansenius  en  son  mauvais  fran^ais  fla- 
mand  lui  r^ndait  assez  grossierement  que  ces  di- 
rections de  filles  n'engendraient  que  des  embarras  : 
«  J'en  connois  ici  de  ceux  qui  ^tant  capables  de  gou- 
verner  des  evteh^s,  et  le  temoignant  tons  les  jours, 
lx)nl  tomb^  en  desordre  pour  n' avoir  eu  affaire  qu'a 
dix  ou  douze  de  cette  race.  »  Ainsi  s'exprimait  Jan- 
senius, j'en  rougisj  M.  de  Saint-Cyran,  il  est  vrai, 
Je  r^fula,  le  convainquit;  mais  Tun  comme  Tautre 
etait  k  millelieues  des  Philothees.  Port- Royal,  sous 
son  directeur  deiinitif ,  devint  un  convent  plus  mk\e 
de  pensee  et  de  courage  qu'il  n'^etait  naturel  k  un 
monastere  de  filles.  Saint  Francois  ^  venu  plus  tard , 
edt  ete  merveilleusement  propre  k  I'institution  de 
Saint-Cyr  par  exemple ;  il  aurait  ecrit  de  r^ducation 
des  fiUcs  comme  Fenelon. 

En  cherchant  k  *  pousser  I'extremite  des  conse- 
quences, je  ne  veux  que  mieux  poser  les  points  de 
depart  un  moment  Confondus  et  maintenir  les  direc- 
tions differentes.  La  continuation  prochaine  de  la  d^- 

(1)  Ou  plos  probablement  k  eelte  date  (1622) ,  celai  des  Filles  dtt  Gal- 
vaire,  oiK  le  p^re  Joseph ,  qui  8*en  repentit  bientOi,  r&vait  ifttrodtit. 
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\Oi\onk  la  saint  Frangois  de  Sales,  coniinuaUon  plu$ 
ou  moins  Wen  entendue  et  qo'il  n'aurait  peut-Mre  pa» 
approui/ee  Iqi-mfeme  sans  reserve,  menait  pourtant 
sur  les  mtoes  pentes  &  ces  religions  du  Sacri-Cfeur  et 
de  YImmacuke  Conception,  que  Port-Royal  regardait 
volontiers  comme  des  idolatries  (i).  U  y  a  une  force 
de  chosei  qui  sabsiste  et  se  diveloppe  dans  les  insti* 
tations  en  depit  des  personnes.  La  difference  de  eet 
esprit  natif  Aetata  finalement  dans  les  querelles  pu- 
bliques  et  directes  entre  I'institat  de  la  Visitation  et 

Port-Royal  (2). 

Du  eourant  de  tout  ce  qui  prec^e ,  une  autre 
conclusion  n'est  plus  k  tirer  :  quoiqu'il  ait  men*  une 
tie  de  pratique,  toute  d*apostolat  et  d'6piscopat, 
saint  Francois  de  Sales  est  un  ierwdin.  II  avail  trop 
de  bel-esprit  pour  ne  pas  I'fetre ,  pour  no  pas  se  com- 
plaire  k  ce  don  heureux  et  k  ces  graces  inevitables 
qui  coulaient  de  sa  plume.  II  a  beau  dire  dans  ses 
prefaces  qu't7  ne  fait  pas  profession  d'itre  ierivain,  et 
notis  venir  parler  de  la  pesanteur  de  son  esprit  aussi 
Men  que  de  la  condition  de  sa  vie  exposie  om  serwee  et 
a  Vahord  de  plusieurs  (8);  il  se  dement  tout  k  qdte  et 
d'une  fagon  charmante  k  son  ordinaire  : 

c<  Aceste'cause,  mon  cher  lectcar,  je  te  diray  que  comme  ceux  qui 
gravent  ou  enlaillent  sur  les  picrres  pr^cieusesi  a^ant  la  yeue  lassie  k  force 
de  la  tenir  handle  8ur  les  traits  d61iez  de  leurs  ouVrages ,  tiennent  tres 
volontiers  devant  eui  quelque  belle  esmeraude«  afin  que  la  regardant  de 

(1)  La  devotion  au  Sacre-Caur  naquit  pr^cis^ment  au  sein  de  I'ordre 
de  la  Yisitalion  et  fut  fondi^e  regulierement  en  1686  par  la  m£re  Margue- 
rite-Marie (Alacoque)  du  eouvent  de  Paray-en-Charolais. 

(2)  Voir,  si  Ton  veut  6puiser  le  sujet ,  la  LeUre  aux^Mi^i^uses  d$  la 
FisUations  etc.,  etc,  par  le  pere  Quesoel. 

(3)  Preface  du  Traits  de  I' Amour  do  Dieu^ 
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temps  en  temps  its  puissent  r^r^r  en  son  verd  et  remettre  en  nature  lenrs 
yeai  allangouris  :  de  mesme  en  ceste  yari^t^  d'aflhtres  qne  ma  condition 
me  donne  incessamment  J*ay  tousjours  de  petits  projets  de  quelque  trait6 
de  pi6t6  que  jeregarde,  quand  Je  puis,  pour  all^ger  et  d^Iasser  mop 
esprit. » 

Est-il  rien  de  mieux  trouve  que  cette  verte  ime^ 
raude?  et  tout  le  sentiment  de  Vart  comme  on  dirait 
aujourd'hui ,  le  souci  du  beau  tableau  ou  du  noble 
antique  qu'on  pose  dans  son  cabinet  d' etudes ,  et 
qu'on  regarde  de  temps  en  temps  pour  se  refaire  et 
s^embellir  Tesprit ,  n'est-il  pas  dejk  dans  cette  riche 
et  chaude  image  ?  Saint  Francois  de  Sales  sentait  le 
beau  (1). 

En  style,  pas  plus  que  dans  le  reste,  il  n'aimait  la 
|)ompe  et,  comme  il  dit,  T^loquence  altxere  et  bien 
empanachie;  il  n'y  aimait  pas  non  plus  la  tristesse, 
c'^tait  comme  en  devotion.  II  y  a  une  cervine  gaiete, 
un  certain  vermeil  riant  dans  tout  ce  qu'il  pense  et 
ce  qu'il  6crit ;  j usque  dans  les  moindres  choses  un 
agrement  salutaire.  S'il  fait  de  courts  chapitres,  il 
vous  dira  k  Tavantage  de  cette  bri^vete  que  c'est  pour 
engager  le  lecteur ,  tout  ainsi  que  les  voyageurs  sachant 
qu*%l  y  a  quelque  beaujardin  a  vingt  ou  vingt-cinq  poi  de 

(i)  II  le  sentait  tenement  qu*il  songeait  h  le  voiret  k  le  montrer  ausein 
m^me  des  douleurs  les  plus  actuelles  et  les  plus  touchantes ,  comme  dans 
sa  lettre  i  madame  de  Ghantal,  du  11  mars  1610  {LeUret  inediiet  publiees 
par  le  chevalier  Datta),  quand  il  dit  de  sa  m^re  qui  venait  de  mourir : 
«  A  mon  arriv^e,  toute  aveugle  et  toute  endormie  qu*elle  estoit ,  elle  me 
carressa  fort  et  dit :  C'est  mon  fils  et  mon  p^re  celtuy-cy ;  et  me  baysa  en 
m'accolant  de  son  bras ,  et  me  baysa  la  main  avant  toutes^  choses.  Elle 
continua  en  mesme  estat  presque  deux  Jours  et  demy,  apres  lesquels  on  ne 
la  pent  plus  gu6re  bonnement  resveiller,  et  le  premier  mars  elle  rendit 
r&me  k  Nostre  Seigneur  doucement,  paisiblement ,  avecune  contenance 
et  beauts  plus,  grande  que  peut-estre  elle  n'atoit  jamais  eue,  demeqrani 
one  dea  belles  mortes  que  j*aye  jamais  veu, » 
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Uur  cheminj  se  diiaument  aUiment  de  sipeupour  VaUer 
voir/  ce  qu'ils  ne  feraient  pas  autrement.  Ses  digres* 
sions  sont  un  peu  celles  d'un  Froissart  dans  ies  a  ven- 
tures de  r^me.  Pour  le  ton ,  je  ne  fais  que  rappeler 
cette  belie  page  d'Amyot ,  dans  la  vie  de  Numa ,  oi!i 
il  est  parl6  des  douceurs  et  de  la  piet^  que  ce  regne 
bienfaisant  commenga  de  repandre  par  toute  Tltalie  : 
cet  effet  d'une  pure  lumiere  qui  gagne  et  de  son  ex- 
pansion p^netrante  est  comparable  k  celui  de  cer- 
taines  pages  de  saint  Francois.  Qu'on  relise  aussi  cette 
page  si  connue  de  Montaigne  oil  il  cxprime  le  carac-* 
tere  d'une  aimable  sagesse  : 

«  L*&ine,  qui  logela  philosophie,...  doibt  faire  luire  Jnsqaes  aa  dehori 
son  repos  et  son  aise.««  La  plus  expresse  marque  de  la  sagesse,  c'est  une 
csjonissance  constante...  Si  peult-on  yarrifer,  qui  en  s^ait  I'addresse, 
par  des  routes  ombrageuses ,  gazonn^es  et  doux  fleurantes ,  plaisamment^ 
et  d*une  pente  facile  et  polie  comme  est  celle  des  voaltes  celestes*  Pour 
n*avoirhant6  cette  vertu  supreme,  belle,  triomphante,  amoureuse,  de- 
licieuse  pareillement  et  courageuse ,  ennemie  professe  et  irr^conciliable 
d*aigrear,  de  desplaisir,  de  crainte  et  de  contraincte,  ayant  pour  guide  na- 
ture ,  fortune  et  volupt^  pour  compaignes ;  ils  sont  allez ,  selon  leur  foi- 
blesse,  feindre  cette  sotte  image,  triste ,  querelleuse,  despite, menacense, 
mineuse,  et  la  placer  sur  un  rochier  4  l*escart,  emmy  des  ronces ;  Aintosme 
4  estonner  Ies  gents  (1).  » 

Au  lieu  de  vertu  mettez  divotiony  et  religion  au  lieu 
de  sagesse;  changez  vite  nature ,  fortune  et  volupti  en 
gr&ce,  dilection  et  amour ,  et  vous  aurez  presque  un 
portrait  de  Tame  heureuse  en  Dieu  dans  le  style  de 
saint  Francois  de  Sales  (2). 

Ces  rapprochements-li  et  ces  ^loges  litteraires  ne 
seraient-ils  pas  au  fond  une  critique  s^rieuse,  une  re* 
primande  theologique  du  trop  aimable  saint  ? 

(1)  Euais^  liv.  T,  chap,  xxv. 

{^)  II  cite  Montaigne  k  diyers  endrolts ,  dani  M  OmIrCvirm  contre  let 
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II  n'a  pas  6vit6 ,  litt6rairement  encore ,  les  incon-i 
venients  et  les  defauts  de  sa  maniere  :  le  mauvais 
gout  abonde  chez  lui;  un  mauvais  goAt  par  trop  de 
fleurs,  par  trop  de  sucre  et  de  miel,  par  trop  de 
subtilite  de  matifere  lumineuse;  non  pas  ddplaisant 
ni  choquant  si  vous  voulez ,  affadissant  pourtant  et 
noyant  k  la  longue.  On  lit  chez  lui  par  exeraple  : 
«  Theotime,  parmy  les  tribulations  et  regrets  d'une 
vive  repentance,  Dieu  met  bien  souvent  dans  lefond 
de  notre  coeur  le  feu  sacr6  de  son  amour  5  puis  cet 
amour  se  cortvertil  en  Veaw  de  plusieurs  larmes ,  les- 
quelles,  par  un  second  changement,  se  convertissent 
en  un  autre  plus  grand /eu  d'amour...  ■  Noussuivons 
loute  une  operation  k  ralambic.  C'est  le  mauvaU 
goat  du  temps,  celui  deDesportes,  celuide  Malherbe 
Imitant  le  Tansille  :  Ses  toupin  se  font  wnte...  Mon- 
taigne plus  fer  me  n'y  tombe  pas. 

II  y  a,  chez  saint  Francois,  des  chapitres  ainsi  in- 
litul6s :  que  U  monl  Caleatre  e»t  la  vrc^e  yieadSmie  de  la 
dilection.  On  alteint  en  propres  termes  I'euphuismei 
le  marinisme  et  le  gongorisme  de  la  devotion. 

Les  defauts  de  I'^crivain  et  du  genre  se  peuvent 
surtout  retrouver  tr^S  sensible^  et  tr^s  grossis  dans 
rami  et  le  suivant  de  saint  Francois  de  Sales,  dans  le 
bon  6v6que  de  Belley,  Pierre  Camus,  qui  ftit  I'Elysde 
un  peu  foiatre  de  ce  radieux  Elie.  C'est  une  methode 
assez  legitime  (en  ne  la  poussant  pas  trop  k  la  lettre ) 

Dtoteslants  (discottrs  xxv  et  xxvi) :  Montaigne  y  a  tout  l*air,  ma  foi ! 
d'une  Uh  bonne  et  tr^s  loyale  autorit6  catholique.  «  Je  me  souviens ,  dit 
le  saint,  d*avolr  leu  dans  les  Essays  du  sicur  de  Montaigne ,  quoyquc  lalque, 
QuUl  irouvoit  ridicule  de  voir  tracasser  entre  les  mains  de  loutes  sortes  de 
gens  le  sainct  livre  des  sacrez  mysteres...  nCegnoyqu^  taiquc  est  joU;  i| 
menl  que  c'est  U  son  Inolndrc  d^faut, 


de  ressaisir  aiDsi  dans  I'^leve  et  U  eaudataiire  1^  d^ 
fauU  ou  le  inattre  inclinait  dej&  ;  daas  Roirou  lea 
defauts  par  sailiie ,  et  coDime  qui  diraii  les  outranceft 
de  Gorneille ,  —  dans  Gampistron  les  defauts  -par  de«» 
faillance ,  les  pftleurs  de  Racine ,  que  celui-ct  aveo 
grand  soin  nous  derobait ,  — dans  Tev^ue  de  Belley 
les  surcroits  d'enjolivements  et  les  arabesquas  dil 
genre  d^votieux  de  M,  de  Geneve. 

Ge  qui  chez  saint  Francois  estde  Tenjouement  ft^ 
feetueui:  devient  ais6ment  chez  Tautre  un  badinage 
tres  proline  d'expression ,  une  (^xag^ration  qui  pr6te 
au  rire  etgttis'en  accommode.  II  est  le  follet  du  saint, 
sa  eharg^on  Ta  dit^  et  faisant  Tentr^e  large  el 
joyeuse  aux  dames  de  la  haUe.  Avec  cela  une  druditioii 
sans  frein »  une  imagination  volage  k  travers  tons  les 
pontes  et  toutes  les  r^nainiscences.  Saint  Thomas^ 
Ovide  ou  Montaigne ,  ce  lui  est  tout  un,  pourvu  qu'il 
s'y  joue.  Toujours  mene  par  la  fleurette,  par  leson, 
par  le  calembourg  :  en  chaire  ou  plume  en  main  ^ 
n^y  resistant  jamais.  Ses  bons  mots,  qui  rejoignent  en 
arriere  ceux  de  Menot  et  de  Maillard,  en  pr6leraient 
a  M.  da  Roquelaure  et  font  tort  d'avance  au  mar* 
quis  de  Bievre.  Si,  aux  meilleurs  momenta  >  il  a  m^*^ 
rit^  de  dire  de  lui-m6me  :  Ma  plume  est  de  tolombe 
fui  parte  le  rameau  d'olive  en  son  bee  (1 ) ,  eetle  colombe 
ne  dure  guere,  et  sa  plume  couranteest  de  vraie  pie. 
Des  tresors ,  pris  on  ne  sait  d'oii ,  se  rencontrent 
parmi  ces  amas  de  fadaises.  II  a  enormement  ecrit : 
Niceron  enum^re  de  lui  cent  quatre-vingt-six  ou«* 
vrages ,  suT  tons  les  sujets.  Saint  Frangois  avait  fait 

(i)  LeUres  inidites  de  €amiu  {Aranalf  mftnaicritSi  Hist,  litt.,  677f 
me  XIV,  p.  ^7). 
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le  traits  de  XJfMMT  de  Dim;  lui,  il  a  donn6  le  Pari^ 
nitique  de  F Amour  de  Dieu ;  pe  sont  des  Mitandes  , 
des  Mitaniaearpies  ou  fruits  de  penitence ,  des  Syndic 
rise$...  Mais  surtout  il  s^est  livr^  au  roman  religieux 
dont  il  a  chez  nous  invent^^.  (1)  le  genre  :  saint  Fran- 
cois semble  un  peu  complies  de  le  lui  avoir  conseill^. 
VA$trie  de  son  ami  d'Urf(§  avait  mis  Camus  dans  ce 
train  d'etre  un  d'Urfe  tout  chr^tien  :  il  voulut  c(mtr$- 
hitier  ou  plut6t  contrebuUer,  dit-il ,  ces  autres  livres 
dangereux  ou  frivoles  :  de  \k  les  j^gatkonphile  ^  les 
ParthinicBj  les  Dorothie  j  les  Jgathe,  les  SjHfuIton  ^ 
les  Palomhe,  que  coup  sur  coup  il  d|||erra;  ses 
amants  finissent  toujours  par  le  cloltre  :  oRt  presque 
comme  aujourd'hui.  II  faisait^  dit  Tallemant,  Tun  de 
ces  pelits  romans  en  une  nuit.  Naud6,  qui  a  Tair  de 
radmirer,  nous  dit  que  M.  de  Belley  faisait  un  beau 
roman  en  quinze  jours.  Ces  deux  versions  se  conci^ 
lient  tr^  bien :  Camus  nous  apprend  iui-m6me  qu'en 
ecrivant  il  ne  relisait  ni  n'effaQait  jamais ;  il  faisait 
done  en  quinze  jours  ses  plus  longs  romans  ^  et  en 
une  nuit  ses  simples  noiwelle%.  II  a  donn6  de  celles-ci 
quatre  livres  r^unis  sous  le  titre  A' EvinemenU  singu^ 
Iters,  c  Fasse  le  ciel  que  ces  Ev6nements  singuliers 
que je  ramasse  en  ces  pages,  dit-il ,  ressemblent  aux 
verges  de  Jacob  avec  lesquelles  il  donna  a  ses  agneaux 
des  toisons  de  telle  couleur  qu'il  luy  plaisoit;  »  ainsi 
espere-t-il  k  regard  des  4mes. 

Port-Royal  n'6tait  pas  tout-i-fait  de  cet  avis;  le 
bon  ev6que  y  figure  k  la  suite  de  saint  Francois  de 

(1)  Inventi  on  plat6t  riinvenU ;  car  il  n'y  a  rien ,  dis  long-temps ,  de 
loat-ii-falt  nouveaa.  Le  moyen-Age  avait  ea  ses  po^mes  religteai ,  ses 
tMlami'Usendet :  on  sail  les  contes  divots  de  Gautfor  de  Coincy* 


LIVRE    PREMIEII.  257 

Sales ;  mais  il  sembie  qu'il  y  brouillait  et  derangeait 
un  peu  ce  que  faisait  i'autre  guide  excellent. et  mo- 
dern. La  soeur  Anne-Eug^nie,  dont  nous  savons  I'i- 
magination  haute  et  la  fantaisie  aisement  r^veose, 
nous  dit  : 

«  Qaand  la  mire  Agnis  fat  revenue  de  Maubaisson  (1),  M.  I'Eviqae 
de  Belley,  dont  M.  de  Geneve  avoit  donnd  connoissance  k  notre  m6re , 
Tint  4  Port-Royal  poar  qaelques  jours.  II  y  pr6choU  et  y  ^crivoit.  Tous 
leg spira  la  mire  Agn^  et  moi  rallions  voir,  et,  comme  it  sut  que  j*avoia 
la  fi6vre  quarte,  il  me  parloit  en  presence  de  la  mere  Agnis,  je  crois, 
plus  gaienient  qu'il  n*^eCll  fait,  paroissant  assez  sirieux  ce  premier  voyage. 
Mais  y  itant  revenu  d*autres  fois,  pendant  qu*il  icrivoit  des  liyres  d*his- 
toires  entremdiies  de  discours  de  pi6t6,  qui  finissoient  toujours  par  des 
Hartyres  ou  des  Entries  en  Religion,  et  nianmoins  exprimanl  les  passions 
huroaines  comme  les  Romans,  ces  lectures  m*6toient  fort  pr^judiciables, 
aossi  bieo.qae  sa  conversation  qui  itoit  souvent  sur  cela.  Si  Dieu  nem*eikt 
teoue  de  sa  main ,  Je  fusse  par  \k  r,entrie  bien  avant  dans  I'esprit  da 
monde(2).»  ^ 

La  mere  Angelique  sen  tail  de  m6me;  dans  une  de 
ses  lettres  de  Maubuisson  k  madame  de  Ghantal  on 

lit :  . 

«  Le  bon  M.  de  Belley  qui  m*a  dcrit,  est  venu;  je  Taime  bien  parce 
quUi  est  bon ;  mais  il  me  brouille  encore  Tesprit  avec  ses  tris  vaines  et 
extravagantes  louanges  :  car  mon  micbant  esprit  s*y  plait,  et  j'ai  peine 
k  dtehirer  ses  lettres  qui  sont  de  si  beaux  pan^gyriques...  Je  ne  sals  si  je 
le  dois  prier  de  venir  ou  non.  Ses  sermons  imeuvent  fort  nos  anciennes; 
pour  moi,  ils  contentent  plus  la  vanity  de  mon  esprit  qq^^  ne  toachent 
ma  Yolont^. » 

Le  bon  Camus  6tait  d^yk  (en  paroles)  de  la  d^otion 
aisie  du  pere  Le  Moine  contre  lequel  s6vira  Pascal. 
Son  meilleur  livre  reste  V Esprit  de  saint  Frangois  de 
Sales  qu'oa  a  bien  fait  d'emonder  pour  I'usage  cou- 

(i)  Elle  y  avait  fait  quelquc  court  voyage. 

(2)  Mcmoires  pour  servir  a  Chhloir^  de  Porl*Royat  (Utfccht  ,*  1742; , 

tome  III,  p.  r>68. 
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rant,  mais  que  je  voudrats  qu'on  [i^it  retrouver  ea- 
tier  pour  la  litterature.  Plus  il  s'est  elQiga6  du  saittt, 
et  plus  il  a  obei  4  ses  gaietes  (1). 

{4}  CtkmU  iUAtSi  lar  gKu4tvtfkt  ^<mt  Iftcher  le  mM.  H  ^isfl  ife  6sitt  qui 
plaisent  aui  gens  da  peaple  aussi  bien  q«*aQx  pliilosophes,  eft  4t  q(«l  Von 
dit :  Aa  moins  il  n'est  pas  eagot,  II  eat  pour  lai  loat  le  petit  cercle  caastiqoe 
de  Naud^ ,  Gay  Patin ;  celui-ci  dans  ses  lettres  le  loue  k  diferses  reprises 
avec  s^rieox;  il  va  Jasqa*^  dire  dans  an  indejD  autographe  et  in^dfift  (Bi- 
bliotheque  Sainte-Genevi6ve»  \n^4fi,  mss.  G.  L.  3),  a  Tannte  i5M  ; «  Va 
samedii  le  mdme  jour  qu*est  m'ort  saint  Charles  Borrom^e »  grande  lamiere 
da  TEgUse ,  le  3  novembre ,  est  M  un  autre  fort  habile  homme  qui  est 
monseignear  Jean-Pierre  Camus... ,  leqael  a  courageosement  attaqni  et 
combaltu  par  plusieurs  bons  et  excellenlsUvres  le  superstUieui  parti  dts 
moines  mauvais  qui  veulent  s*estimer  maltres  j^artout.  II  est  fils  de  M.  de 
Saint-Bonnet ,  gouverneur  d'Estampes  :  11  a  lui-m^me  d6crit  une  parUe 
de  sa  vie  dans  le  VI®  tome  de  son  AlexU,  Lui-meme  s'avooe  etre  n^ee 
iour-l&  dans  son  Epitre  d^di^e  a  saint  Charles  Borrpm^e  de  son  Adt^mi- 
nemcni  A  la  Devotion  civile ,  et  lui-mdme  me  Ta  dit  etre  tr^  vrai  le  diman- 
che  l4  Janvier  1635  que  j*eas  le  bonhenr  d'entendre  sa  messe  dans  la 
Charity  et  de  le  voir  en  son  logis...  »  Ef^dans  ses  L^tiret :  «  J*ai  out 
autrefois  pr6cher  M.  Camus »  il  m6ritait  bien  an  plus  grand  ^.v£cbi§. 
Aassi  ra-t-n*  i^f&s^  elf  hhtt'  &tis  fofs.  It  ^ait  trop  faoAim^  d^  ht€h  ff(ftt 
£lre  paipe. H'  AMioIr  da  i«  HoaaaT^^  lai  peif  duf  ntee  Mtt,-  Je  Me 
aassi :  « II  aaroit  pr6ch6  trois  heares  que  Ton  ne  s*y  seroit  Jamais  enniifi. 
Les  moines  disent  quMl  est  damn<i;...  tousles  autres  croient  qnMl  est 
Mtty^  pasce  q^titavoii  t4itttes  les  vertus  qui  forment  on  hoasme  de  bfen  et 
un  ban  ^vl^ua.  »*  Le  t^naHguagi^  natf  de  Qamwk  w^t  aaiez  4  rtppai  4m 
pr^dents  ^  quand  il  nooa  dii  (Letires  inediies*  AjraenaL  >.■§•«,  Iftil. 
Htt.,  677,  tome  xiT,  |f.  239) :  «  l^  semaine  da  dimaoche  gras  }» liB 
pr^cbai  que  sii  (oi^,  lasoivaiiie  que  qnatm,  celle-ci  que  eMH^:«?«it 
ainsi  que  se  iHfOSR  le  cardme,  confirmanlQi  et>  14  use  f oH  oki  dew  la 
semaine...  Nous  ferons  ceque  nous  pourrons  Jusqu*&'  ce  %aftliCftjMiibeB 
nous  faillent. »  Yoila  certainement  des  vertus.  Pourtant  les  ^oges  de 
ces  quelques  honnetes  gens  plus  ou  moins  orthodoies  ftireoi  bien  eom- 
pens^s  par  les  injures  qu'es^oya  le  bon  Camus  du  cdt^religieux;  les  in-. 
cutpatibns  contre  lui  d^inrent  n^^mo  un  sysiCeme  complet  d'atdasatfoil, 
et  sa  liaison  avec  Port-Royal  en  Qt  les  frais.  Dans  la  Rcalii4  dn  Prtyt  tk 
Bourg'Foniaine  par  le  p6re  Sauvage,  j^suite ,  Camus  est  formeliement  d^ 
nonc^  pour  avoir  assists  &  unc  conference  secrdCe  qui  so  serait  teniie  en  1621 
cntre  Saint-Cyran,  Jans^nius  el  quelques  antres,  dans  le  but  de  fender  le 
deisme  en  France;-  on  se  sert  menie  de  son  roman  ^'Alexis  pour  proover 
quUl  a  dO  faire  le  voyage  dc  Bourg-l^ontaine  h  cetle  date.  La  fa^on  dbnl 


A  saiM  Fran^at^  de  Sales  peut  se  rkUacbef  tbtite 
tiiie  ^cole  Mntemporaine  d*ecrivains  mystique^  fled- 
ri$j  enti^fement  metaphor iques  et  ali^goriques.  h  ne 
dispasqu'il  les  ait  fail;  naltre;  il  l6sa  sans  dbiite  6fi-« 
€oarageS4  Lui-mdtne  il  reteve  d'tine^grarrde  ^^rie  ati- 
t^rieur^  de  mystiques  plus  ou  moins  sembfablc^,  qui, 
par-deli  Gersod,  et  jusqu'a  la  ciriie  du  m6yen-4g6, 
ta  se  coneeiitrer  et  s'^panouir  avec  gloire  dahs  tes 
noini  do  saint  Botia venture ,  de  Richard  6t  Hugues 
de  Saint'-Vietbr.  Mais  on  peut  dire  que  par  lui  le  genre 
f difeja  k  sa  decadence )  a  'fait  a\6nement  avec  6clat 
dans  la  langue  et  la  Htldrature  fran^aise  :  M.  Ilamoh 
dSiiw  Port-Royal  le  contrntierd.  e^feSt,  6  T^pbcttie  ea- 
thofique,  quelque  chose  d'analogoe  pbur  fe  flear  et 
r^panouissettienta  ceque  s^raplus  tard  lepittbresqtie 
et  le  descriptif.  Seulement  ce  dernier  genre  difl^re  eti 
ce  qu^it  est  direct ,  et  qu!au  contraire  Faiatre  eat  tout 
ftyioboliqae  (i)*  • 

La  ttidtivaise  post^riW  d'^crivams  inystfcb-ail^gb- 
riques  qui  depend,  k  quelque  d^ri^  de  saint  Frail «» 
i^n  de  Sales )  se  d6ciie  surtout  dahs  ses  biographes 
it  panegyriste$  les  plus  rapproch^s.  Le  pere  de  La 

Vm-Vi^fMi  jugeatt  r^tcen^tit  Ctt&m  p^t  la  boticfi^  de  la  roire  An^d-^ 
Rfftte  et  delii  sotor  Attne-Euginte ,  modtre  isseif  que  tf.  de  Saiot^yranV 
PiiOtitilltf  d#  diser^tiofl,  nc  put,  dans  aucun  cti,  fonder  sur  lui  iine  con- 
fiatiee  entidre  et  i  ce  poiM  HHprudiDnte.  Qu*il  y  ait  eu  &  fiourg-Fontaine 
iHe  confdrenee  oA  Tott  ait]et£  des  Mei  de  Htottti^,  oA  Ton  se  soil  spnd^ 
8tif  an  concert  niutael  d'cffortSy  el  qae  Camus  f  ait  assists,  c'esti  la  rl« 
^eitr  possible  t  (out  le  rcste  se  rapporte  k  la  calomnie  de  parti.  Bien  tola 
dede?etiir  i^homnie  d*nn  compIot>  Camus  resta  plus  que  jamais  l*enflini 
d«  sbn  hitmefir. 

(4)  A  propos  dli  pfltoresque  en  n6M  liltdralure,  uq  homme  d'esprit, 
()itia<^ine  dans  des  Hvres  tiggers  bien  dei  obsei-vatidns  dignes  de  m^moire« 
It^  dttSteiidliai,  a  rettiarqtM^  que  ct  ia  pt^inidre  trac<l  d^aitenlion  aui 
ebosea  de  la  nature  qu'ii  ait  trouv^e  dam  t^  Uvre$  qu'an  Ht,  c'est  cette 
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Riviere,  dont  j'ai  cite  de  jolis  traits,  mdrite  certes 
une  exception  pour  ses  gr&ces,  bien  qu'un  peu  aii«* 
gnardes*.  Mais  que  dire  de  tant  d'ecrits  raffing  et  bi- 
zarres  qui  se  prolongcBt  et  fourmillent  autour  de  la 
in^moire  du  saint  depuis  sa  mort  jusqu'a  sa  canoni* 
sation  (1)?  On  est  efiraye  de  tout  ce  qu  on  retrouve 
ainsi  en  litterature  sur  chaque  point  ou  Ton  prend  la 
peine  de  regarder.  Les  livres  qu'on  connatt  de  loin 
et  de  nom  ne  sent  pas  un  sur  dix  mille.  Au  reste, 
beaucoup  de  ces  defauts  de  goAt  en  tbtologie ,  du 
rooins  pour  la  subtilit^  et  I'emploi  alambique  des 
m^tapbores,  nous  les  tetrouverons  dans  M.  de  Saint- 
Gyran.mSme,  dont  le  pere  Bouhours ,  en  fin  j^suite 
qu'il  6tait ,  s'est  donne  le  plaisir  de  citer  de  longues 
phrases  dans  sa  MatUire  de  hien  fewer  comine  de 

rangte  de  sanies  soas  laqaelle  se  rifkigie  le  dac  de  Nemonrs  rMult  an  d^ 
espoir  |>ar  la  belle  defense  de  la  princesse  deQ^ves. »  Geite  rare  et  elaire 
allte  est  deveniie  an  assei  beaa  pare  chez  Boffon » an  asses  magnifiqtte 
paysage  chez  Ronsseao  :  avec  eni  on  avanceat  Ton  ftste  dans  le  par  pit- 

toresqqe ;  mais  arec  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  Lamarline  le  tymboUwt 
glisse,  et  d^  lofs  qaelqae  mysticismeteparatt. 

(1)  Je  ne  ferai  qae  oiler  sa  FU  symboiiqut,  par  €iambwt«yee  flgnres  et 
embldmes,  Us  Caraelires  ou  let  Pcinlum  de  la,  f^ie  dubUrth$urfi*uc  Fran^okf 
par  Nicolas  de  HautevillCy  le  magnipque  Trlomphe  de  saint  Francois,  par 
nn  messire  Antolne  Arnauld  (qui ,  bien  entendu,  n'est  pasle  n6tre :  c'est> 
Je  crois,  le  mdrne  centre  qui  Ton  trouve  un  factum  de  Patru).  Un  Don 
Laurent  Bertrand  donna  en  latin  Cynosura  mysticiBnavi^alionis  saneti  Fran* 
eiscit  C*est-2t-dire  la  Petite  Oursede  la  mystique  navigation  de  saint  Franfois^ 
divis^e  en  rayons  :  c*est  le  sublime  de  la  quintessence.  LesaUusious,  les 
acrostiches,  les  anagrammcs,  les  comparaisons  de  cerfs  et  d'a/fyojM,  abon- 
^ent  dans  ces  amphigouriques  6Iogcs.  De  tous  lescmblSmes  qui  lapiss^rent 
Ics^glisesii  r^poquc  de  la  canonisation  du  eaint,  un  soul  meplatt  et 
suIBraity  ce  semble,  pour  Texprimer  en  entier :  du  milieu  d*aoe  arcade, 
au-dessus  du  mallre-autel,  du  sein  d*une  bordure  de  gaze  d'or,  deaat 
pontes  de  flours  de  lis  blancs  avec  cette  devise  :  Pascitur  inter  Ulia  qui  floruit 

ut  lilium :  11  vit  maintenant  parmi  les  lis  ang^liques^  cclui  qui  fat  an  lis 
sur  la  terre. 


LIVRE    PREMIEH.  261 

parfaits  modules  du  gaKmathia$  :  c'etaif  de  bonne 
guerre.  Port-Royal  pourtant  demeure  T^cole  qui  a 
tail  cesser  ce  faax  goi^t  et  qui  de  bonne  heure  y  a 
coupe 42ouri.  Et  lagloire,  avant  Pascal,  en  r^vienti 
Arnould ;  ce  grand  eontroversiste  qu^on  relit  aujour- 
d'hui  dvee  p^e  parce  qu'il  est  serieux  ,  ciair  et  d6- 
moosCraiif  outre  mesure ,  logicien  sans  piti^ ,  et  qu'on 
le  voit  venir  du  bout  d'une  page  k  Tautre,  Arnauld  a 
rendu  ce  service  iitiinent.  Son  livre  de  la  friquente 
Cbmmunuin  public  en  i643  \  c'est-^<dire  treize  ans 
aiiant  les  ProwneiaUsj  est  dans  son  siecle,  on  I'a  re* 
marqu6  j  le  premier  ouwage  de  th^logie  sainement 
ecrtt,  sagement^  |«n86  (je  ne  parle  pas  du  fond  de 
doctrine ,  maiidu  train  de  raisonnement) ,  tout-i-fait 
judicieux  de  deduction  et  sans  rien  de  ces  fadaises 
s^raphiques.  On  pent  dire  qu* Arnauld,  avec  ses  qua- 
ra'nte  volumes  in-quarto ,  a  fait  digue  au  debordement 
de  faiisse^  subtile  theologie  de  la  fin  du  seizi^me  et 
du  commeDe^ment  db  dix-septieme  siScIe ;  il  en  a  d^s- 
habitue  avec  Pascal  et  autant  que  lui.  11  a  rendu  plus 
£idte fce  SOB&  <)br^en  si  droit,  si  soltde  et  si  sAr, 
des  BOssdet  et  des  Bourdaloue.  Son  livre  de  la  fri- 
quentt  Cotnmunioh  a,  litterairement  parlant,  d^blaye 
leg^voies  ;^  rauteur  a  fait ,  en  quelque  sorte ,  oeuvre  de 
Bfalberbe  6n  theologie.  Descartes  venait  de  purger  la 
philosopbie  .par  son  Dhcaurs  sur  la  Mithode. 

Homme  sdon  I'esprit,  etbien  au-dessus  des^colcs, 
mdme  coming  ecrivain ,  saint  Francois  de  Sales  avait ' 
eu  le  tort  de  se  laisser  trop' apprdcher  de  ce  flux 
my3tique  gt  dV  tonchefr  par  le  bas  de  son  panteau. 


X 


Mnt  Francois  de  Sales  aa  complat.  -*  Ehfre-deux  de  Pascal.  —  Saint 
•  Vimi^il  ^ergi(|«0  dans  la  douceur.  —  Sa  reserve  aaprds  des  femmes. 
-r  (lorr^c^if  dijns  99  doclrlne  de  la  Gulce :  voilt  dont  il  U  conm.  ^^ 
Son  ay^rsion  des  disputes.  —  Habilet^  politique.  -*  Ses  relations  avec 
le  dae  de  Savoie.  —  Mission  dn  Chablais.  —  Moyens  humains.  —  Sa 
IfHtfttive  trts  dt  Tbtedore  de  Bi^e,  -*  Covp  d*6tat  de  Thonon*  ^' 
Lpuangt  p!i|l)lif ujB  au  due  de  Savoie  (  griefs  sepreta.  -*-  Sao  jagevient . 
sur  Home  expliqu^.  —  Acad^mie  florimoqtane. 
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fionsi  fai^ops  wmm^  M^  fl'MdiUyi  x^^s  n^  quit- 
tQf^s  pas  Uy  de  Geneve  jipe  fQis  que  nous  ravons  ren- 
conlre}  e|;,  coiqp^ib  f^it  tf .  de  ^eoeve  |ui-iu6me,  nous 
allpRs  gy^  }ui  sanf;  (rop  4§  liyst^niQ  n\  de  rigueur  de 
m^tbode ,  piiaii§  ^  fraven^  par  effusidp  et  sural^pr 
d^mipen(, 

11  avait  spp  ordre  secret  pourtant ;  je  me  suis  laisse 
un  peu  trqp  deppvoir  pept-j^trp  k  sa  pure  gr&ce  de 
capseur  et  d'ecrivain  :  i^ uelqpes  points  sont  a  re- 
prendre, 

Pascal  en  pne  de  ses  pmiee$  a  dit  :  c  Je  n'admira 
point  up  homme  qui  possede  upe  verlu  dans  toutesa 
perfection  s'ii  ne  possede  en  m6me  temps  dans  un 
pareil  de^re  la  vertu  oppos^e;  tel  qu'etait  Epami- 
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Aondas,  qui  avail  rextrfime  valeur  jointe  k  t'e\tr6me 
b6nignit6  :  car  autrement  ce  n'est  pas  monter,  c'est 
tom][)er.  On  ne  montre  pas  sa  grandeur  pour  6tre  en 
une  extr^mi^ ,  inais  bien  en  touchant  (es  deux  k  la 
fois  et  remplissant  tout  I'eotre-deux.  » 

G'est  cet  mre-deux  si  visiblement  rendu  dans  ie 
Mot  de  Pascal,  que  je  liens  k  relrouver  et  k  demon- 
^trer  en  saint  Francois  de  Sales.  Gar  ceux  mfeme  qui 
ont  un  trait  singulier  dominant,  et  qu^on  designe 
d'abord  par  Ik,  slls  sont  vraimenl  grands,  y  unissent, 
y  subordonuent  et  grpupent  alentour  toules  les  qua«- 
Kt6s  diverses  qu'ils  ont  k  des  degres  nioindres » inais 
poartant  ^minents  encore.  Quand  on  tf a  pas  I'expe-^ 
Hence  direete  des  hommes  el  qu'on  neconndtt  les  plus 
distingu^s  que  par  les  aspects  principaux  et  de  loin, 
on  est  tout  surpris ,  si  ensuite  on  les  aborde ,  de  les 
trouver  si  diffi^rents,  par  d^autres  c6tes,  de  ce  qu'on 
se  figurait,  et  plus  complets  d' ordinaire.  Celui  qu'on 
ne  se  pelgnait  que  par  les  grands  coups  d'une  imagi- 
Raffon  sou'veraine  qui  eclaie  dans  ses  ecrits ,  on  est 
tout  surpris  (i  causer  avec  lui)  de  lui  trouver,  en  sus 
et  tf  abotd ,  tant  de  sens,  de  suite  judicicuse.  Celui 
qu^on  yoyait  par  ses  poesies  tout  melancolique  et 
tendre,  ou  palh^tique  au  tti^Mre,  et  qui  t'esl  since- 
rement ,  on  est  etonne  de  le  rencontrer  ferme  et  net 
au  comnierce  de!a  vie,  spirituel  ou  mfeme  mordant, 
Boileau  ne  disait-il  pas  &  Racine?  *  Si  vous  vousme- 
liez  de  satire,  vous  seriez  plus  mecbant  que  moi.  n 
Bref  les  hommes  marquanls  et  qualifies  d'un  beau 
don ,  pour  6tre  veritaBlemenl  distingu^s  et  surtout 
grands,  pour  ne  pas  6tre  de  sublimes  automates  et 
des  maniaques  de  genie ,  doivent  avoir  et  ont  le  plus 
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souvent  les  autres  qualit^s  humaines ,  non  seulement 
moyennes,  mais  superieures  encore.  Seulement, 
s'ils  ont  une  qualite  decid^ment  dominante,  le  reste 
s'adosse  alentour  et  comme  au  pied  de  cette  qualite. 
De  loin  et  du  premier  coup  d'oeil  on  va  droit  k  celle- 
ci,  k  leur  cime,  a  leur  clocher  pour  ainsi  dire  ;  c'est 
comme  une  ville  dont  on  ne  savait  que  le  lointain; 
en  s'approchant  et  en  y  entrant ,  on  voit  les  rues ,  le 
quartier,  et  ce  qui  est  v^itablement  la  residence 
ordinaire. 

Or  nul,  mieux  que  saint  Francois  de  Sales,  n'est 
en  mesure  d'ofTrir  toutes  ces  circonstances,  etn'eut^ 
avec  une  quality  supreme,  Tassemblage,  le  tempe- 
rament, le  correctif  et  Textensif ,  enfin,  pour  parler 
avec  Pascal ,  Ventre-deuxj,  A  chacun  des  caracteres 
que  je  lui  ai  precedemment  reconnus,  il  faudrait 
aj outer  presque  son  contraire,  lequel  apparait,  non 
pas  pour  faire  balance  ailleurs  et  diversion,  mais 
pour  modifier  et  fortifier  la  quality  dominante  en  y 
entrant,  en  s'y  fondant ,  pour  y  faire  equilibre  et  lest, 
comme  au-dedans  d'elle-m6me.  Son  &me,  des  ici- 
bas,  c'etait  une  sphere  complete  styus  une  seule  itoile. 

Ainsi ,  k  cette  etoile  de  douceur  qui  6tait  I'aspect 
dominant,  il  convient,  pour  avoir  une  juste  id6e,  de 
joindre  la  fi^ce  d'influence,  un  ascendant,  invincible, 
ce  semble,  d'attrait  et  de  ravissement.  Cette  kme 
n'etait  pas  une  Colombe  de  douceur;  non,  c'etait  une 
Aigle  de  douceur  (4)  qui  s'envolait  et  vous  emportait 
avec  elle.  Et  puis,  tout  a  cote  de  cet  essor  violent 
dans  le  calme  azur ,  de  ce  vol  audacieux  dans  les 
pures  regions  de  la  spirituality,  qui  ressemblajt  a  un 

(1)  Un9  Aigle  au  f^minin  cpmnne  il  disaif. 


.4 


LIVRE   PREMIER.  265 

retour  passionne  vers  la  patrie ,  ajoutez  tout  aussitdt 
dans  la  pratique  le  sentiment  et  le  pouvoir  de  Fac- 
commodement,  de  la  mesure,  de  la  lenteur,  telle-* 
ment  que  sa  devise  favorite,  son  mot  d'ordre  avec  les 
dmes  qu'il  guidait,  ^tait  pedetentimj  pas  k  pas. 

A  sa  devotion  si  affectueuse ,  si  insinuante  pres  des 
lemmes,  i  ce  qui  faisait  de  lui  leur  convertisseur, 
leur  conseiller  de  predilection,  et  qu'il  en  ^tait  con- 
tinuellement  entoure  (comme  on  le  remarquait), 
ajoutons  vite  sa  vigilance  extreme  de  conduite,  de 
regards,  son  scrupule  rigoureux,  tellement  qu'il  ne 
leur  parlait  jamais  qu'en  lieux  ouverts  et  devant  t^- 
moins,  qu'il  leur  parlait  et  les  voyait  sans  les  re- 
garder;  que ,  si  Ton  disait  de  Tune  qu^elle  ^tait  belle, 
il  n'osait  le  r^peter  et  r^pondait  seulement  qu'on  la 
disait  spicieuse  en  effet,  aimant  mieux  employer  un 
terme  peu  frangais  (1)  que  ce  mot  de  belle  qui  sonne 
toujours  trop  bien.  Enfin  n'omettons  pas  ce  conseil 
qu'il  avait  coutume  de  se  donner  :  «  Quand  on  6crit 
h  une  femme,  il  faudrait,  s'il  se  pouvait,  plut6t 
ecrire  avec  la  pointe  du  canif  qu'avec  le  bee  de  la 
plume ,  pour  ne  rien  dire  de  superflu  (2).  » 

Autre  correctif.  J'ai  dit  que,  d'aprds  lui ,  Thomme 
qui  fait  ce  qu'il  pent,  m^me  paien,  m^rite  d^k  de 
Dieu  quelque  chose;  qu'il  y  a  du  moins  un  com- 

(t)  Tr^s  heureosement  francais  au  eontraire  et  qui  marque  si  bien  que 
la  beauts  n'est  qu^uDe  appaience. 

(2)  Maxime  qui  chez  lui  o'est  pas  si  stride  ponrtant  qu'elle  lui  inter- 
dise  de  finir  uoe  lettre  a  madame  de  Ghantal  en  ces  mots  :  a  U  est  nenf 
heores  du  soir,  il  fant  que  je  fasse  collation  et  que  je  die  Toffice  pour  pres- 
eber  demain  k  buit  heares,  mais  Je  ne  me  puis  arraeher  de-dessus  te 
papier.  £t  sj  faut-il  que  je  vous  die  encore  cette  petite  folic,  c*est  que  Je 
prescbe  si  joliment  k  mon  gr6  en  ce  Ueu>  ]e  dis  Je  ne  scay  qnoy  que  ces 
bonnes  StM  en^ndentsi  bien>  que  quasi  .lis  me  respondroient  volon^ 
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iMneemeiit  d'&lmer  Dfeu  qiii  est  le  pfopre  ct  te  na- 
turel  de  I'homiQe ,  mftme  d^cfiu  (4).  Mais  it  faut  se 
souvenir  aussitdt ,  comme  point  de  vue  opposi  ou , 
pour  mieux  dire,  correspondant ,  qu'il  avait  pour 
principe  qu'on  ne  doit  d6sesp6rer  jamais  du  pecheur, 
dembldtril  jusqu'au  bout  le  plus  endurci  :  «  Car  de 
i»ft»e  que  la  premiere  GrAce,  disait-il,  ne  tombe 
pas  sou«  fe  m^rite,  lademi6re,  qui  'est  la  perse v6- 
vance  finaie^  ne  se  donne  pas  non  plus  au  merite. » 
VoilA  done  la  gratuity  de  la  Gr^ce  qui  semble  formel- 
lement  reoonnue.  On  remarquera  seulement  qu'etant 
tout  charity  et  demenee,  il  aimait  mieux  rappeler 

iierf •  9  G'^^  dans  }a  fjfijtinB  Jiettre  (doftsfons-noas  paraltre  encore  levee^ 
sur  nos  pas)  qu*on  lit  cet  autre  passage  oi^  le  conseil  se  Joae  bient6t  et 
l^iesqae  »*^gare  en  saperfltrit^  gracieuses :  «  Men  Bieu !  ma  fille,  ne  scau- 
nei-yi^  YOfoi  jf^f^^slerner  i^vaAt  Wm  *  qu9n4  oeU  vous  vniwe ,  ei  Iny  4ira 
tout  simplement ;  a  Oui  i  Seigjiei^r,  si  vojis  le  YouJez ,  Je  le  yc^i »  et  f| 
Tons  ne  le  voulez  pas ,  ]e  ne  le  veux  pas ;  »  et  puis  passer  a  faire  un  pei| 
d^exerclce  el  d*aetion  qni  vons  serve  de  divertissement  1  Mais,  ma  fille , 
\oicj  ^e/qve  yQ^$  ftlie^  :  Quand  ce|l.t|ebagatelle6eprteiile&votti)eefpiai» 
vostre  esprit  s'en  fasche  et  ne  voudroH  point  voir  cela;  il  craint  que  cela 
ne  Tarreste  :  cette  crainte  retire  la  force  de  vostre  esprit  et  laisse  ce  paovre 
ttiprit  tooit  i»asie»  trfsle  ct  Iremlrfant;  cette  crainte  iui  desplatt  ei  en-* 
gendre  one  niuti^  j&raipte  qne  cetjte  pjneni^iw  crainlbe  et  Teffroj  ^*pHe 
donne  ne  ^pit  cau3e  ^u  mal;  et  ainsy  vous  vous  embarrassez.  Yous  crai* 
gnev  la  crainte ,  puis  yous  craignez  la  crainte  (de  la  crainte) ;  vous  voas 
fe^h^Bz  d.e  la  Ibpcberie^  ei  gsts  roui  voys  fosdiez  d'estre  fasdi^e  de  la 
fascherie ;  c'^t  jOf^mjf^e  j'en  ^  veu  ptosienrf  qui ,  a'estaat  mis  ^  m\^ftf 
sent  par  apr^s  en  colore  de  s^estre  inis  en  colore ;  et  semble  tout  cela  aui 
cercles  ^ui  le  looi  en  |f eau  ipiaod  on  y  a  jet^  nne  iiierre ,  ear  il  se  fait  on 
cercle  petit,  et  cestay-14  en  fait  un  pins  grand ,  eteet  antra  an  antra. » 
{Nou»0tlu  Uitret  imiiHUt,  Turin  et  i^aris ,  tome  I,  p.  SOS.)  II  est  iiQpos- 
iMUe  de  nefaarecemMltre  dansces  ricochets  les  gei^lcsies  d*itDe  filane 
tm  amnsj^e  :  if  11  anil  sn  les  vera  de  BeliUe  :  Oni  id  qus  ie  edmou ,  He*, 
iJ  las  amaH  ciMi.  Mandop  tonr  k  lour  et  r^serre,  prteavtion  «t  enbN^ 
qo*eii  fasse  done  de  tout  en  iui  un  mtiange. 

(i)  Ge  .qtH»  «laju  mon  andit^ijre  de  Lansanoe,  06  ces  questions  de  Gfloe 
(M«tot  si  itfteBie^i  o'ftYiui  paflQisaiflu^  d'itonBeraingaU^renieDt. 


c^tie  Gr&m,  iiid^i^eiidaii^te  du  ni6rite)  i  ^4^06  4e  la 
mort  du  ^^echeur  endurci  ^  ce  quj  donne  lieu  d'esp^* 
ver ,  et  en  moins  parler  4  rorigine  de  h  cohversion , 
li  ou  elle  peut  semUer  i  qudquos-uns  una  cause 
fatalig  de  rejet  et  de  daeourafmient. 
,  J'ai  paru  eroii*e  que,  venu  plus  tard,  {1  aurait 
pait-^jtre,  avec  les  i&ux  de  ia  fm  du  sitele ,  penehS 
vers  la  buUe  UmgenUw  t  ne  me  suis-je  pas  un  peu 
a^lic^?  Ces  questions,  pn  eflfet,  de  Grice,  de  fibre 
ariHtfie  et  die  predestination,  ^lent  des-lers  expres-- 
sement  agttees  a  Rome^  le  livre  de  Molina  da  Con* 
cor4Kd(  1588)  les  avait  soulev^s.  Les  Dominieains, 
qui  ^suivaient  la  doctrine  de  saint  Thomas ,  avaient 
ppts  feq  centre  le  mode  pr^tendu  conciliant  du  sa- 
vant jesuite  (1).  Le  Saint-Sl^ge  6voqua  le  proefe. 
Dans  les  cengregations  ou  assemble  dites  deAux^iSj 
c'est^-dire  oA  Ton  traitait  des  Beeours  que  Dieu  Iburnit 
k  rhom»)e  pour  le  bien,  k  pkidoirie  tb^ogique 
s'^agagea  rdgutierement  et  dura  neuf  annees  en- 
viron (1598  — 16D7)  sous  les  papes  Clement  Ylli  et 
Paul  Y  {  ee  dernier  Ipontife  le$  termina  k  Tamiable 
par  une  sorte  jd'arr^fet  de  non  Um.  Les  parties  furent 
mises  dos  k  dos  avec  defense  de  se  censurer  mutuel* 

'  (I)  0a  a  IwbA  iltt  de  nal  deMoUnt  am  le  Iii]i>  et  laniSerie  de  Faseil 
6i|r  fen  comptea  teliemeot  privatoque  J-alnie  a  rappeler,  comine  pr^aa- 
tipa  duQilable ,  qiae  U  eoBte  Joeeph  de  iiaisire  (dans  ten  \mt  do  ^BgtUe 
g^lUeoM^  «'a  pai  i^ini  de  ie  proelaaier  «  an  faonnnede  g6nie,  auiear 
d-oii  t^sHime  k  la  ts^»  philesopbiqneet  consolaiit  surle  dogine  redoutable 
qiiia  laat  fiitignft  i'e^trit  lraiBatB;.«.  $iiliu»  qui  pf6«eiite ,  api^s  toift> 
le  pins  heareax  effort  qui  -ait  M  bit  par  la  ptiiliMiaphie  chr6ticime  \}om 
aeeorder  i^stn^ti^i  suinraai  le«  forces  de  aotre  foiUe  iBteliigenee*  ret 
olimdisuKiabihff  libtHatcm  ti  pBiiuciVATVii.  »  Yoil4  iitt  Mege,  et  je  me 
fieiila  plus  k  Vittttstre  ei  pasaien&A  peaseir  q«aad  U  4o«e  ^9»  qiiaiid  if 
ati^ftiie. 
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l^nent ,  et  ehaeun  s'eiiretourna  obex  soi  ^  les  jesuites 
enchant^,  jouissant  du  fau^-foyaot,  les  thomistes 
d6pit68  et  gropdeurs.  C'esl  k  la  veiUe  de  cette  dd- 
ture,  ea  1607,  que  le  cardinal  Arrigone  dorivit  par 
ordre  du  pape  k  Frao^ois  de  Sales  pour  ie  oon- 
suiter  $ur  les  questions  ea  litige«  Le  sage  el  saint , 
au  lieu  de  s'engager  dans  le  dilemme  thdologique, 
rdpondit  qu'il  trouvait  de  part'et  d'avtre  des  diffi- 
cultds  dont  il  dtait  effray^,  qu'il  valait  mieux  s'aita- 
cher  k  faire  un  bon  visage  de  la  Gr&ce  que  d'en  for- 
mer des  disputes  toujours  funesles  k  la  cbarit^.  Ge 
conseil  etait  bien  de  cdui  qui  disait^admirablemenft : 
«  Yous  ne  sauriez  croire  combien  les  v^ites  d^  ei0.tpe 
sainte  Foi  s<mt  belles  a  qui  les  censtdere  m  ^$prU  d$ 
tranquiUiU!  j»  U  se  rappelait  que  dans  FEpftre  aux 
Romainsy  Ik  ou  cette  question-  de  4a<6ii^e8t  le 
mieux  posee  et  comme  sur  le  potnl  d'Mre  rdsohie^  il 
est  ajoutd  aussitdt  par  raanidne  df^confusioo  prudente 
et  de  myst&re  :  «  O  profendeur  des  tn^rs  de  ia  sa- 
gesse  et  de  la  science  du  Seigneur  I  Qii'incoiiiq[>r6hen»- 
sibles  sent  ses  jugements  et  insondables  ses  toies ! 
Car  qui  a  connu  le  seas  de  Dieu »  et  qui^  done  a  Mi 
son  conseiller(l)?  » 

(1)  Ep.  aax  Rom.,  chap.  XI,  3S  ei  34.-*  Saint  Fktncois  de  Sates  me 
paratl  ayoir  mis  quelqae  cliose  de  ceite  sainte  obscnril^  yonhie  dans  son 
TraiU  de^ Amour  de  Di§ui  on  lit  dans  le  premier  Etprk  (iS39,  part,  iir, 
chap.  XV)  celte  remarqne  sur  leXhteUme,  qn'on  a  ea  le  tort  de  retnneher 
depuis;  c'est  Camos  qui  parle  :  a  Son  TraUi  de  I' Amour  do  Dl^  eit  nne 
pi^e  fori  esludite  et  laborieuse,  quoi  que  rien  n*y  pareisse  de  tiavailt^, 
beaucoup  moins  de  forc6 ,  parce  qa*il  escriyoit  ayec  nne  ctertA  et  «n  Jnge* 
ment  a  ravir.  Une  fois  11  lui  arrive  de  me  dire  que  qnatone  lignes  de  ce 
livie-U  lui  ayoient  eaos^  la  lecture  de  plus  de  douze  eens  pages  de  grand 
volume,  c'est-ii-dire  en  feuiUe.  Ma  curiosity  me  porta  ausst  tost  &  lui  de- 
mender  oi^  elles  estoiei|t :  mais  il  destouma  ce  propos  dei^trement,  me 
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De  ooBtra^e  en  coficilialioii ,  je  suis  anieii6  k  un 
dernier  entre^dmco  qui  est  caract^ristique  chez  saint 
Francois  de  Sdie^  el  qui  peut  seul  achever  de  donner 
$a  mesure ,  je  veux  dire  Fallianee  qui  se  faisait  en 
lui  entre  la  vertu  mystique,  contemplatiye ,  la  charit6 
dans  toute  sa  c&ndeur,  et  la  finesse  du  jugement 
humain  dans  t^ute  aa  sagacity.  Ge  ^rait  se  faire 
une  bien  fausse  image,  m  effet,  que  de  ne  yoir 
dapis  le  benigne  prelat  qu'un  adorable  mystique.  Sa 
vie  eatiere  toute  de  niigoeiations ,  de  mission  et  d'a* 
postoiat ,  montre  dea  qualites  trite  precises  d'obser-*> 
nation  et  de  conduite.  Ainsi ,  d'une  part ,  il  est  bien 
vrai  qtt'il^tait  de  ees  &mes,  pour  parler  avec  madame 
de  Chantat,  au^awtf^  et  en  la  eime  desquelles  Dieu 
avait  mk  une^himidrf ,  une  lampe  immobile  et  Tigt- 
lante  de  ^rituelle  qi^ulation  :  et  il  se  retirait  \k^ 
deddififi  comme  dans  un  sanctuaire  &  volenti.  Lui- 
mSoiei il  pdttvait  dire,  pour  ^primer  cet  6tat  fixe, 
que  b  Yraie  maniere  de  senrir  Dieu  ^tait  de  le  suivre 
et  de  maroher  aprdsluimr  la  fine  paime  de  I'ime  (1) 
sans  aucim  autre  beaoin  d'aseurance  ou  de  lumi^res 
que  i^lesjde  la  foi  simple  et  nue.  11  est  vrai  encore 
que  cette  lumi^re  infuse  et  diffuse  en  lui  ^manait  de 

di9antqneJeeognoistroispar44  la  foiblesse  et  pesantear  de  son  esprit* 
Nous  ptrtioiisAloivdd  la  GrAee^flieaee ;  ti  il  me  reofoya  au  Thdotime  poar 
J  apprendreton  sentineDt :  ]e  Uit  di  que  je  m*effor(ois  de  te  suivre,  mais 
qne  Je  ae  I'y  peuTi^  attraper :  ce  qui  me  laissa  une  coiijectare  que  c*es-* 
ioii  ceite  mati^re  qui  rayoit  si  fort  portd  k  la  lecture.  »  Ainsi  le  curienx 
Camas ,  qui,  pr6s  deson  ami ,  se  brftle  ^tourdiment  k  la  lumiere ,  ne  iite 
rien  de  plus  clair  A  cet  endroit  di61icat»  et  nous-mtoe  nous  n'y  yoyons  en 
diSnltiye  qu'one  eertaine  obacnrtl^  delftlr^  seulement  de  charity. 

(i)  Le  due  de  Saint-Simon  a  dit  de  la  ductiessode  Bourgogne,  dans 
sa  l^giretd ,  qu'elle  marchoit  tar  la  pointe  det  fleurs.  Saint  Francois  en  la 
coraparaison  songeait  sans  doote  k  saint  Pierre  n*osant  marcher  sur  la 
crdlf  de»  fiot9. 


toujovrs  traaquille  dims  8eft  aethms,  et  qui,  en 
certains  cas^  eal-il  dit,  semblaJI  prendre  ane  dOQ- 
vdle  ^m^etur^  surtonl^fi  plain  Office^  quand  fl  ootip- 
ao^rait  (I).  ToKt  oek  reale  i^ai;  nala  d'amre  pariH 
;ae  Test  pas  maina  qu'avee  oeite  quaiil^  e^entielke^ 
'laeat  mysttque  a'en  trouvait  uae  attt#e  MmpaUbie  en 
Itti  ^  la  iioesse  daoa  lea  reiationa  praliqms.  Ge  Biefi^ 
faeureux  duquel  ioeesaammeni  il  s'^dteppak  oomtfie 
par  avaoce  un  rayoa  de  glorifieati<Hi  edteste^  unb 
trace  odorante  de  abaviie  qui  faisait  qu*oii  se  toui^iiait 
k  lui^  etait  de  plua^  dans  lea  ck>s^  de  oe  motide, 
dans  les  affaires  oil  le  spiriiuel  ae  edmpliquait  da 
temporel ,  un  aiiaai  habile  hocimie  et  auaai  e%pQH 
i)u'U  aurait  wulu^  A.  foree  d'etre  adroit  et  atisd 
( coBiine  a  dit  Ga»us )  au  laaniement  des  artnes  spn 
rituellea^  A'Uv&  i&dpuisaUe  de  eon^l  et  d'indnstrk 
daqa  toutea  leasortea  de  tenlatioBS,  it  Tdtait  on  VeM 
et4  de  ni6ine>  et  ji  j^bs  §oHe  raiaon,  dans  les  al^iMs 
exterieures;  et^  bien  qa'il  6tit&t  de  s'y  mdlet*  lioH 
de  son  domaine^  lorsqa'ii  y  6tak  iiatarellem^fit  eoh^ 
dttit  ou  jef6  forc^ment,  il  y  apporiait  un  lempersH 
meat ,  une  insiiiuation ,  une  hardiesse  mSme ,  tout 
un  art  heureux  et  faeiie  qui  attait  k  )a  r^ussice. 

Cette  alliance!  entre  Tonclion  affectueuse  et  une 
ccrtaine  finesse  diplomatique  se  retrouve  aasea  evi«» 
dente  egalement  chea  B^ruUe,  et  bien  da  vantage  cheir 
Fenelon;  elle  ase^  t^uses  naturelles ,  toute  la  delica- 
tesse  intcrieure  de  ces  sortes  d'&mea  leur  devenant 
ap  besoin  un  eontinuel  eveil  et  comme  tin  sens  exquts 
d€  te  qui  peut  chequer  ou  attirer  les  autrcs. 

(1 )  Voir  dans  M  FU  par  le  p^e  de  La  Riyiire  U  cbap.  LIT  At  lit.  itV 


.  Ftotts  vcici  mi  lilesttre  pebt^lre  dd  M«  liieii  expB^ 
fBer  dans  tow^raie  dmepikm  el  km*  jiist^  poHi% 
ses  jugements  sur  Rome  et  sur  les  d^sordres  de  VA^ 
lUse,  que  &ous  iai  atons  tntendo  con  fiier  fool  kts  i 
la  mSre  Ao^^oe.  Car«  bien  qiie  I'exaNiHiltfde  n'cnh 
]Miiase  Stre  eonlestee  H  que  la  io^  AngiSiKque  At 
Kieilte  pas ,  la  riv^latr<$n  eat  assex  nd»Ye  poar  (fii^  j^ 
m  Faie  accept  que  saus  b^a^ike  d'tnYeiftaire  el  i 
charge  d'ei^tncii.  Mais  rien  de  phis  profrre  eoelmi  4 
^lairer  cette  appr^cialion  que  d'^udier  an  pi^  au 
^r^lable  sa  ^ndiiiie  avee  le  due  de  SaVdie  ^  dans 
^quelle  en  retrodve  de  m&txm  oMssance  oM^lete  et 
souBus^on  pratique,  arrt^re^'pendee  pe^ortaot,  et 
bUme  ail  fond,  pine  on  moins  severe. 

fin  efifet^  au  nombfe  des  pe^s^s^  secretes  qo^H  He 
imignit  pas  d'^aiicheF  anprea  de  la  m^e  Aifg^Hque 
et  qui  cobftf mehl  et  eireonstc^^iefit  k^  autres  d^ils 
mr  Rome  et  ear  TEgli^^  on  li|  : 

<r  II  me  dit  aussi  (oiis  les  mauvais  tours  qtie  lul  avoit  jou^  le  dac  de 
v^tt^oyk,  et  eomiiit  ff  avoit  tnattrait^  <)ddqiies-uiis  de  ses  pareiis  tr^ 
»htmnUifi$  gens  9  sans  ma*i\  t&i  toiiIu  janalf  »*ea  plstoditt}  tyant  nudd 
a  m  contraire  ioales  sortes  de  services  &  ce  Dug«  qi>i  6loit  tr^  bAl»Ue  m* 
«  Ion  les  iibmmes ,  et  un  perdaselon  I^ieu  (1)* » 

Qtiand  la  m^  Ang^liqoe  raeonte^  ccs  seuvenifai 
a  M.  Le  Maitre  ,  elle  n'avait  aueun  ini&t&t  h  les  dire^ 
elle  ne  »  dautait  pas  qu'ils  alkiietit  ^re  ecrits  pai' 
son  neveu.  De  plus  (qu*on  y  songe)  eetui  qui  kA  a 
eonii^  ce  jugement  sur  le  du<3  de  Satoie  a  dA  bit 
direle  reste  sur  la  eour  de  Rome  :  eelte  eoineideneif 
esipr^ieuse;  Tune  et  I'autre  eonftde^ee  s'appuient^ 

(i)  Bhrndlret  pout  tmlt  4  ttiisfblrc  de  PortRifyat  i^Vitteht,  ftl^, 


272  POtit^tlOYAL. 

Or,  en  abwdant  la  vie  de  saint  FraoQois  de  Sales , 
j'en  d^lache  rapidement  ce  qui  touche  ce  point  po- 
litique. 

N6  en  1567,  au  cli&teau  de  Sales,  d^une  famille  il- 
lustre  de  SaYoie,  Francis  de  Sales,  apres  de  bonnes 
^udes  dephilosophie,  de  th^ologie ,  de  droit,  k  Paris, 
i  Padoue,  revint  dans  son  pays,  ou  son  p^re  le  fit 
recevoir  avooat  au  s6nat  de  Ghambery;  il  allait  6tre 
amateur;  mais  sa  yocation  ecclteiastique  Temporta; 
il  triompha  des  resistances  de  sa  famille  et  prit  les 
ordres.  L'^v^que  de  Geneve,  Glaude  de  Granier,  r6si- 
.  dait  k  Annecy  :  le  jeune  Francois  fut  nomme  prevdt 
de  son  eglise;  c'etait  la  premiere  dignity  du  chapitre. 
Presque  aussitdt  il  eut  k  se  mettre  k  la  t6te  de  la 
mission  du  Ghablais,  qui  tient  une  si  grande  place 
dans  rhistoire  de  sa  vie  et  dans  celle  de  ces  contr^es. 

Lors  de  la  guerre 'en tre  Francois  V  et  le  due  de  Sa« 
voie  Charles  III  (1536),  Berne  pouss^e  par  Geneve  avait 
profit^  de  Foccasion  centre  ce  dernier ;  entre  autres 
pays  k  leur  convenance,  les  Suisses  protestants  s'e- 
taient  empares^ du  duche  de  Ghablais,  des  bailliages 
de  Ternier  et  Gaillard.  La  religion  catholique  y  avait 
fait  place  k  la  r^form^,  qui  eut  bien  des  ann^es 
pour  s'y  affermir.  Apres  la  paix  de  Cateau-Cam- 
brteis  (1559),  le  due  Emmanuel-Philibert ,  recou-^ 
vrant  les  etats  perdus  par  son  pere ,  s'etait  fait  rendre 
aussl  le  Ghablais  et  les  bailliages  (1564)  :  mais  il  y  eut 
pour  clause  <]ue  la  religion  catholique  n'y  serait  pas 
r^tablie,  ou  du  moins  que  la  liberty  de  conscience  y 
serait  respect^e.  Apr^  la  mort  d'Emmanuel-Phili- 
bert,  la  querelle  avec  les  Suisses  se  rengagea;  k  un 
certain  moment,  excites  par  la,  France  et  guid^  par 
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Sanci,  ils  crurent  Toccasion  favorable  pour  ressaisir 
ces  pays  de  leur  religion  et  les  reprirent,  en  effet, 
d'un  coup  de  main  (li>89).  Le  due  Charles-Emma- 
nuel les  en  chassa  presque  aussi  vite;  on  traita  de 
nouveau ,  et  sur  les  anciennes  bases ;  mais ,  nonob- 
stant  toute  clause,  le  souverain  songea  desormais  a 
y  extirper  Th^r^sie.  II  demanda  i  T^v^ue  de  Geneve 
Granier,  d'organiser  une  mission  k  Teffet  de  con- 
vertir  sessujets;  cette  mission »  on  le  conceit,  avail 
pour  lui  un  sens  et  un  but  d'utilite  tout  politique. 

Pour  FrauQois  de  Sales ,  c'etait  autre  chose;  elle 
avait  un  sens  purement  religieux.  Mais  il  est  curieux 
d'apercevoir  combien  il  sut  int^resser  le  zele  tout 
politique  de  ce  prince  k  son  but  tout  religieux  k  lui. 
Apr^s  les  premiers  actefs  de  courage,  de  d^vouement, 
de  charit6  comme  il  rentendait ,  et  pour  lesquels  il 
refusa  la  force  arm^e  que  tenait  k  sa  disposition  le 
baron  d'Hermance,  il  trouva  pourtant  que  le  due  n'ai- 
dait  pas  assez ,  et  que,  distrait  par  d'autries  int^rSts, 
il  n^gligeait  de  consolider  Taffaire  deji  entam^  par  la 
Gr&ce.  Une  lettre  que  le  due  lui  adressa  pour  le  feli- 
citer  et  le  mander  k  Turin ,  survint  fort  a  souhait ;  il 
y  courut  traversant  les  Aipes  par  le  Saint-Bernard  a 
I'entr^  de  Fhiver.  Arriv6  k  la  cour ,  par  ses  conver- 
sations ,  par  ses  memoires  ^rits  et  discut^  au  Gon- 
seil,  il  donna  une  haute  idee  de  ses  lumieres  en 
d'autres  matieres  encore  qu'en  th^logie.  11  sut  faire 
ressortir  le  penchant  des  reformes  k  la  republique  et 
rinconvenient  de  les  garder  au  sein  d'une  principaut6; 
il  indiqua  les  moyens  reguliers,  non  violents,  mais 
diriges  de  la  part  de  Fautortte  vers  Tinterfet  personnel, 
qui  ne  resiste  jamais  long-temps  dans  le  gros  du 
I.  18 
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peupfe  quand  las  chefs  et  meneurg  sont  k  has ;  aiosi : 
,€  Priver  \q9  h^rMiques  de  tout^s  les  fonctions  publi- 
ques  et  y  favori^er  les  catholiques.  User  de  quelque 
liberalit^  i  I'endroU  desept  ou  huitpersonnes  vieill^ 
et  de  bonne  reputation  qui  ont  v^gu  fort  calholiques 
et  fort  longuemeat  parmi  les  .h^r^tiques  avec  uoe 
Constance  admirable  et  en  grande  pauvrete  (i)*  » 
Dans  une.lettre  au  due,  une  phrase  du  saint  resume 
tout  le  systeme  qu'il  lui  conseillait : «  Le  ^ele  que 
j'ay  au  service  de  Yotre  Altesse  me  faict  o^r  dire  qu'il 
importe,  et  de  beaucoup,  que  laissanf  icy  la  liberie 
quMls  appellent  de  conscience,  selon  le  traitte  de Nyon, 
etle  prefere  neanmoins  en  lout  les  catholiques  et  bur 
exercice  (9)-  ^  Le  due  tenait  k  np  point  parattne 
violer  le  traitd  de  Nyon  conclu  avec  les  Bernois  ^n 
1589;  se  riservant  de  longs  demotes  avec  Henri  lY 
pour  le  H^arquisat  de  Saluces,  il  avait  int6r£t  en  ce 
moment  k  ne  point  esaspdrer  les  3uisses.  Franfois  de 
Sales  entrait  dans  spn  biais,  en  demandant  tqut  ee 
qui  eludait  oe  (raitd  sans  avoir  l-air  de  le  rompre. 
Toute  Gharte^  tout  traite  a  son  article  i4  :  le  saint 
lui-m6me  le  savait. 

On  ne  se  tint  pas  long-temps  k  ces  mesuresj  1^ 
succes  lit  passer  outre.  Lapaix  de  Vervins  etait  con- 
clue  (1598 );  le  16gal  negociateur  revenait  de  France; 
le  ducpassa'les  monts  pour  le  recevoir;  il  Tattendit 
k  Thonon,  capitale  du  Ghablais,  et  Th^r^sie  fit  les 
frais  du  bon  accueil.  En  ces  jours  de  ceremonie  so- 
lennelle,  I9  conversion  definitive  se  consomma.  Le 

(1)  Lettm  it\idHu  pal^1i6QS  par  Itt  Patta,  tome  I,  p.  12S  et  eniv.,  e( 
ManoUier,  Vl$  de  faiot  Francois ,  liv,  UI, 
[%)  l^im (n^</lf«#,  etCif  tome  I,  p.  170, 
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%at,  hdt6  dans  stk  tnarche^n'y  put  a^sUtet*  jusqu'au 
bout;  ses  conseils  en  partant,  lebesoin  aussi  de 
son  influence  pr6s  du  papc  nomme  arbitre  pour  le 
niarquisat  de  Saluces,  opererent.  Le  due  de  Savoie 
frappa  un  grand  coup  :  apres  une  audience  ou  d^bat 
contradictoire  dan^  lequel  les  ambassadeurs  suisses  6t 
Francois  de  Sales  furent  entendus,  il  sign ifia  son 
^Uimatum  ^ui  resomait  tons  les  consetis  du  saint : 
«  Que  les  ministres  seroient  chassis  des  6tats  de  Sa- 
voie ;  que  les  calvinistes  seroient  privis  des  charges 
et  des  dignites  quails  possedoienl,  et  qu'elles  seroient. 
donn^es  aux  catholiques ;  qu'on  feroit  une  rechercbts 
exacte  des  revenus  de  tous  les  benefices  usurp^s  pair 
les  hcretiques  ou  possed^s  injustement  par  d'autr^g 
personnes  sans  titre  et  sans  caraclere ,  pour  fttre 
employes  &  la  reparation  des  eglises  et  ila  subsistanee 
des  pasteurs  et  des  missionnaires  catholiques )  qu^on 
fbnderoit  sans  d^lai  un  college  de  J^suites  k  Thonon, 
et  que  dans  le  Chablars  et  les  Bailliages  6n  ne  soui^ 
friroit  point  d'autre  ei^erqice  public  que  pelui  dd  la 
Religion  catholique  (1).  »  Dans  Tex^cution  le  due 
fut  expeditif;  il  fit  convoquer  d^ux  joifrs  apre$  tous 
les  calvinistes  de  Thonon  a  rHdtel-de-Vilie;  il  $-y 
rendit  pr^c^d^  de  ses  gardes,  suivi  de  sa  couf ;  les 
rues  et  les  places  etajent  garnies  (|e  troupes.  |1  ppria 
eioqueniment,  dit-on,  (ce  qui  etait  inutile);  il  coatig 
tous  les  h6retiqties  presents  k  rob6issance ,  k  la  con- 
\ersion ,  et  conclut  en  ordoqnant  que  ceux  qui  vou^ 
latent  se  soumeUre  passassent  k  sa  droite^  et  les 
autres  k  sa  gauche.  Ceci  falj;,  et  quelques-uns  6t?Hit 
r^tas  obstinenient  k  sa  gauche  i  il  s^emporta  $t  coin^ 
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manda  aux  gardes  de  les  chasser  immMiatement  de 
fia  presence  et  du  pays.  Mais  Francois  de  Sales  in^ 
tervint  la-dessus,  et  interc^da  pour  que  Texecution 
fAt  remise  au  lendemaioy  promettant  de  les  ramener 
dans  rintervaile  k  des  sentiments  mieux  entendus  : 
«  Qu'etant  tous  6tablis  dans  le  Ghablais,  pour  peu 
qu'on les aid&t,  ils  ne  pourroient  se  resoudre  k  quitter 
leurs  biens  pour  6tre  vagabonds  parmi  ceux  de  leur 
parti  f  sans  feu ,  sans  lieu,  exposes  k  toutes  sortes  d6 
n^cessites;  qu'ainsi,  s^ii  Tagr^oit,  il  esp6roit  avant  la 
fin  du  jour  lui  rendre  bon  compte  de  la  plupart  de 
ces  gens  qui  avoient  paru  si  fermes.  »  Qiielques-uns 
cependant  se  maintinrent  en  leur  conscience^  et  pas*, 
serent  le  lac  dans  la  nuit  jusqu'^  Nyon ;  niais  on  voit 
que  saint  Francois  de  Sales  savait  k  propos  toucher 
la  corde  de  Fint^rSt  humain ,  tout  comme  les  adroits 
politiques  (1), 

II  la  toucha  de  m6me  dans  ses  fameuses  conf(6rences 
avec  Theodore  de.Beze,  qu'il  alia  plusieurs  fois  \i^ 

(1)  II  sentait  k  fond  rimportance  des  avantages  haroaiDs  dans  les  cfaoses 
•pirituelles,  et  il  semblait  en  prendre  son  parti : «  C'est  grand  cas  com- 
bien  de  pouvoir  a  la  commodity  de  cette  vie  snr  les  hommes ,  et  ne  faat 
pas  penser  d*apporter  aacun  remade  k  cela.  d  Lettre  du  7  avril  1595.  Eo" 
vlron  dent  ansapr^s  lecoup  d*itat  de  Thonon,  on  le  Voit  selon  ceUemtoie 
id^e  conseiller  au  due  de  cbasser  tous  les  hMtiqoes  demeur^s  on  reatrte 
dans  le  pays  et  qui  ne  se  convertlraient  pas  en  deux  mois>  avec  permis- 
sion toutefois  de  vendre  leurs  biens :  II  eroyait  les  choses  assez  mOres  poor 
^mener  ainsi  le  reste  des  consciences  :  <c  Plusieurs  par  ee  moyen  ^viteront 
le  bannissement  du  Paradis  pour  ne  point  encourir  celui  de  leur  patrfe.  » 
(Letlres  ineiiilet,  tome  I  >  p.  247.)  Dans  cette  mSme  lellre,  il  va  jusqu'i^ 
piquer  d'honneurle  due  pour  lui  faire  rendre  T^dit,  et  jusqu*&  int^resser 
adroitement  sa  flert^  :  <c  Si  Yostre  Altesse  ne  le  fait  pas ,  le  pouvant  si 
ais^ment  faire  >  plusieurs  croiront  que  le  d^sir  de  ne  m^ntenter  pas  les 
Huguenots  quisoht  en  son  voisinage,  en  seroit  Toccasion...  »  En  insistant 
•ur  ces  points,  je  suis  bien  loin,  on  le  crolra,  de  faire  de  saint  Francois 
de  Sales  un  pers^cuteur;  sa  b^nignitd  personneUe  dlait  infinie;  le  reste 
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siter  a  Geneve;  il  a\ait  mission  secrete  du  pape  Cle- 
ment VIII,  pour  tenter  de  le  ramener  a  la  religion 
catliolique.  Theodore  de  Beze  ^tait  vieux  alors  et  ne 
sortait  guere  de  son  logis;  Francois  de  Sales  y  vint 
incognito.  Us  se  donnerent,  il  paralt,  des  marques 
d^estime  mutuelle  et  mSme  d'afTection.  G'^taient  deux 
beaux-esprits ,  deux  hommes  mod6r^  ,  d'un  coeur 
fin  et  tendre.  On  ne  connalt  le  detail  de  ces  confe- 
rences que  par  le  r^cit  des  amis  de  saint  Francois;  il 
serait  interessant  de  le  savoir  du  cdte  de  Beze.  Mais  ce 
qui  ressort  mdme  du  recit  catholique,  c'est,  il  faut 
I'avouer,  la  moderation  de  B^ze,  son  Amotion  afiec* 
tueuse  en  certains  moments ,  ses  larmes  m6me  qu'il 
mdle  a  celles  de  Francois ,  son  mot  plusieurs  fois  re- 
pute :  Qu'on  peut  $e  saucer  dans  VEglise  catholique/  aveu 
dont  Francois  s^emparait,  et  dont  il  abusait  un  peu 
quand  il  voulait  ramener  Beze  a  dire  qu'on  ne  peut  se 
sauver  que  Idj  ce  qui  est  different.  Enfin  il  parait  que 
ces  conferences ,  bien  que  rest^es  sans  r^sultat  et  fort 
grossi^rement  traduites  par  tous  les  biographes  dc 
saint  Francis,  nefurent  pas  tout-i-fait indignes  par 
le  ton  et  par  le  coeur  dece  que  fut  ensuite  par  la  pen- 
ste  la  tentative  de  conciliation  entre  Leibnitz  et 
Bossuet. 

Mais  a  un  moment  de  la  negociation,  k  la  qua* 
trieme  visite  de  Francois  de  Sales  chez  Theodore  de 
Beze,  on  le  voit  aborder  ce  coin  de  Tint^rSt  per- 
sonnel ,  ou  se  glissait ,  selon  moi ,  un  art  de  politique. 

appartient  aa  siecle.  Saint  Louis  si  bon  fit  des  choses  dares;  on  verra 
qae  le  loyal  et  candide  Arnaold  ne  juge  pas  les  dragonnades  trop  s^vire-  • 
meat.  Ce  que  Jetiens  an  resle  k  faire  surtout  ressortir  en  ce  moment,  ce 
D*est  pas  tant  le  edt6  de  pr^ug^  et  de  moindre  lumiire  que  celui  d'ha*- 
bilet«  ^  de  finesse. 
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D^apres  les  instructions  reguos  de  Rome  depuis  ta 
premiere  entrevue,  il  avait  a  offrir  k  Beze,  si  celui-ci 
consentait  a  reveniraugiron  catbolique,  uneretraite 
honorable  a  son  clioix^  quatre  mille  ^us  d'or  de 
pension ,  etc. ;  ee  qu'il  en  vint  a  lui  proposer  en  effet 
avec  toutes  sortes  de  menagements ,  non  comme  une 
corruption  (chose  impossible  k  tenter  avec  un  tel 
bomnne))  mais  eomme  une  compensation  legitime  et 
due.  J'avpue  toutefois  que  j'aurais  autant  aim6  que 
saint  Francois  de  Sales  ne  touchAt  pas  cette  corde-la. 
Pour  revenir  k  ses  relations  avec  le  due  de  Savoie, 
ce  prince ,  qui  s'etait  forme  une  haute  idee  des  ta- 
lents et  de  la  eapaciii  politique  de  Franfois  dans  toute 
cette  affaire  du  Ghablais ,  mais  qui  ne  ooncevait  guere, 
en  amBitieux  qu'il  6tait|  le  desint^ressement  et  le 
d^vouement  pur,  quand  oa  avait  en  soi  de  telles  res- 
sources  de  fiuesse^  le  due  avait  Foeil  sur  Francois, 
et  comipe  il  le  vojait  fort  choy6  de  la  France ,  incli* 
nant  souvent  et  voyageant  de  ce  cdt^ ,  il  en  prit  une 
m^Iiance  qui  se  trahit  par  mille  mauvaU  tours  j  comme 
les  .appelait  le  saint.  Ce  fut  surtout  quand  Francois 
fut  devenu  ev6que  de  Geneve  que  le  due  appre- 
henda  qu'il  n'eOt  Tid^e  de  trailer  avec  la  France  de 
ses  droits  sur  cette  vilie,  droits  que  revendiquait 
le  due  pour  son  compte,  mais  desquels  Franc^ois 
n'etait  dispose  a  traiter  avec  personne  (1).  11  lui  re« 
fusa  une  fois  la  permission  d'aller  pr6cher  le  careme 
k  Dijon ;  une  autre  fois  que  le  pr^lat  etait  alle  au  pays 
de  Oex  pour  travailler  k  la  conversion  du  baitiiage 

(1 )  N'^tant  encore  que  coadjatear,  pendant  la  guerre  reprise  eotre  le 
due  de  Sayoie  et  Henri  IVausujet  du  marquuat  de  Saluoea,  Francis 
•*^tait  ]etd  k  travers  Tarm^e  frangaise  pour  emp^cber  qu'eUflLoe  dMmlsU 


LIVftI:  ^REMtfeA:  279 

sut^  uhe  idviidlion  dil  bqton  de  Luz,  gouverneut*  du 
nom  de  la  France,  (voyage  dans  lequel,  leRhdneetant 
d^bord^,  i\  avail  Ad  traverser  Geneve),  il  apprit  que  le 
duo  en  grande  colere  avait  mended  de  s^questrer  ses 
biena.  Lea  visitea  que  reoevait  Francois  du  cdte  de  la 
Fratitle  ^talent  pour  ce  prince  vieillissant  des  causes 
perp^tuelles  de  soup^ons  qui  rejailUssaient  sur  toute 
la  famille  de  Sales  et  enveloppaient  les  freres  du 
saint.  On  Vdt  par  plusletit^s  li3ttres  de  la  flu  de  1615 
et  du  commencement  de  1616  ^ombien  ces  calom- 
niea  s'6tendaient  autoyr  de  lui  et  lui  faisaient  amer« 
tiime,  en  tomban(  sur  ceux  qu'il  aimait.  II  s'en  ouvrit 
par  une  lettre  tres  belle  et  tres  ferme  au  due  m6me 
le  8  fiiara  1616  (1)  i 

If  MoDselgnear,  Jd  sUpptie  tf*^  httkiMement  Tostre  Alieise  dc  me  per- 
mettre  la  discrete  Ubert6  que  moQ  oOBoe  me  donne  envera  tous ;  les  Papes, 
lesRofset  les  Princes  sont  sujels  a  estre  soavent  surpris  par  les  accusations 
et  par  les  rapports ;  lis  doiitient  quelques  (oii  des  escrits  qui  sont  ^man^a 
par  obreptioQ  et  subreption ;  c*est  pQurqaoi  ill  les  renvoient  h  leurs  sfoats  el 

.I'oeuyre  catholique  dans  le  Ghabiais.  A  la  palx,  en  1602,  il  ^tait  all6  k 
Paris  pour  y  traiter  des  int^rSts  de  conscience  du  bailliage  de  Crex;  il  j 
^tait  devenu  Tobjet  des  soins  de  la  coiir,  lo  directeur  de  plusieurs  grandes 
duQies  et  princesses.  Henri  IV  lui  ayait  oftert  en  France  pension  el  6Y^cb6» 
Le  diic  do  Savoie  en  sut  niauvais  ^vi  au  sujet  fiddle. 

(t)  J'ai  sqiyi  l*^dltton  des  tfttrM  inedlies  par  le  cbevalier  batta,  iome  tf| 
1^.  448.  Les  Editions  prMdeiites  dqijnaient  cette  lettre  corome  adress6e 
an  due  de  Nemours.  Sli  faltait  disciiteir  ce  point,  la  lettre  du  l5  d^- 
cem|)re  1615  au  due  de  Savoie,  celle  dii  4avril  1616  k  un  gentilhomme 
de  sa  cour,  celle  du  is  novembre  pricddeiit  ati  ifaarquls  de  Lan^,  et 
tQutes  les  autres  circonstances  indiqueiraieni  que  c*est  k  ce  due  mdme  que 
celle  du  a  mars  1616  a  jpu  en  effet  etre*adress^e«  H  fut  >  ja  la  sais,  caJom- 
nj^  vers  ce  temps  auprds  dii  due  de  l^eiiiours  aussi ,  comma  on  le  voit  au 
liy*  y|  de  sa  Fie  par  l^arsollier;  mais  les  termes  de  la  lettre,  eu  II  est 
qdestioh  surtout  Ue  ses  freres ,  ne  Saiiraietlt  se  tapporter  &  cette  calomnle. 
Apr^s  cela ,  la  lettre  Tut-elle  remise  positlvement  au  due  de  Savote  T  oa 
ce  que  nous  avons  n*est-il  que  le  prdjet  cdmmunlquS  au  president  Fa« 
Tret  Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  sufflrait  ici,  pour  la  suite  de  mon  indue* 
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CQDfleiU,  afio  que,  les  parties  oules,  ils  toient  aviks  si  la  y^Hi€  y  a  M 
vue  ou  la  fausset^  propose  par  les  imp^trans ;  les  princes  ne  peavent  pks 
se  dispenser  de  suivre  cette  m^tbode,  y  ^tant,  obliges  k  peine  de  la  dam- 
nation 6ternelle.  Yostre  Altesse  a  recn  les  accusations  contre  mes  frires ; 
clle  a  fait  justemenl  de  les  recevoir  si  elle  ne  les  a  regues  que  dans  les 
oreilles;  mais,  si  elle  jes  a  regues  dans  le  coeur,  elle  me  paidonnera  si 
estant  non  seulement  son  tr^s  humble  et  fiddle  serviteur,  mais  encore  son 
Ms  affeciionnd  quoique  indlgne  pasteur,  je  lui  dis  qu*elle  offense  Diea  et 
est  obligde  de  s'en  repentir  quand  mSme  les  accusations  seroient  ydrita- 
bles ;  car  nulle  sorte  de  paroles  qui  soient  au  ddsavantage  du  proofaain  ne 
doit  ^tre  crue  qu'aprds  un  examen  parties  oules.  Quiconque  rous  parte 
autrement,  Monseigneur,  trabit  voire  &me...«  etc.,  etc....  » 

Gertes  il  paraU ,  k  ce  ton ,  que  la  douceur  de  saint 
Francois  de  Sales  n'^tait  pas  moUesse  et  qu^elle  savait 
au  besoin  se  dresser  et  s'armer  en  vertueuses  armes. 

£h  bien !  raaintenant ,  tout  ceci  bien  connu  et  bien 
pr6cis6,  si  Ton  ouvre  le  Traiti  de  V Amour  de  Dieuj 
si  on  lit  la  preface  qui  est  k  la  date  de  juin  1616,  c'est- 
6 -dire  de  trois  mois  seulement  apres  les  circonstances 
de  cette  lettre  energique ,  voici  la  louange  qtfon  y 
trouve  ( il  s'agit  de  la  scene  de  Thonon  qui  s'6tait 
pass6e  dix-huit  ans  auparavant ) : 

«  •••Son  Altesse  vint  deg4  les monts,  et  trouTant  les  Bailllages  de Gha- 
blaix,  Gaillard  etTemier  qui  sont  ds  enyirons  de  6endye»  k  moitid  dis- 
posez  de  recevoir  la  saincte  religion  catholique,...  elle  se  r6solut  d'en 
restablir  Texercice  en  toutes  les  paroisses  et  d*abolireeluy  de  Th^rdsie.  Et 
parceque ,  d'un  costd ,  il  j  avoit  de  grands  empeschemens  a  ce  bonheur 
selon  les  considerations  que  I'on  appelle  raisons  d'estat,  et  que  d'allleurs 
plusieurs,  non  encore  bien  instruits  de  la  yMi€,  r6sistoient  k  ce  tant  de- 
sirable restablissement,  son  Altesse  surmonta  la  premiere  difficult^  par  la 
fermete  invincible  de  son  zdle  k  la  saincte  religion ,  et  la  seconde  par  una 
douceur  et  prudence  extraordinaire  :  car  elle  fit  assembler  les  principaux 
et  plus  opiniastres  et  les  harangua  avec  une  eloquence  si  amiabiement 

lion ,  que  la  missive  eftt  ete  simplement  projetee  et  pens^e.  Fikt-elle 
m6me  k  Tadresse  directe  du  due  de  Nemours,  il  me  suffirait  que  le  due 
de  Savoie  eAt  sa  part  dans  I'intention  qui  la  dicta ,  cpmme  il  en  avait 
d^ns  les  persecutions  qui  la  provoqqerent* 
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pr^uante  (1)^  que  presqae  tons,  vaineus  par  la  dooee  violence  de  son 
amour  paternel  eayers  eux ,  rendlrent  les  armes  de  lear  opiniastret^  k  ses 
pieds ,  et  lenrs  dines  entre  les  mains  de  la  saincte  Eglise. 

ff  Hals  qu*il  me  soil  lolsible ,  nnon  cher  Lecteur,  ]e  t*en  prie ,  de  dire 
ee  root  en  passant.  On  pent  loner  beaucoup  de  riches  actions  de  ce  grand 
Prince,  entre  lesqaelies  ]e  YOis  la  preuve  de  son  indicible  yalllance  et 
science  militaire  qa*il  vient  de  rendre  maintenant  admir^e  de  tonte  TEa- 
rope :  mala  toutefois,  quant  k  moj,  je  ne  puis  assez  exalter  le  restablisse- 
roent  de  la  saincte  religion  en  ces  trois  Bailliages  que  je  vlens  de  nommery 
J  ayant  veu  tant  de  traits  de  pi^t^assortis  d'une  si  grande  vari6t6  d'actions 
de  prudence,  Constance,  magnanimity,  justice  et  d6bonnairet6  (2),  qu*en 
cette  seule  petjte  pi^ce  11  me  sembloit  de  voir  comme  en  un  tableau  rac- 
courci  tout  ce  qu*on  lone  is  princes  qui  jadis  ont  le  plus  ardemment  servi 
k  la  gloire  de  Dieu  et  de  TEglise :  le  th^&tre  estolt  petit ,  malt  les  actions 
grandes.  Et  comme  cet  ancien  onnier  ne  fut  jamais  tant  estimd  pour  ses 
ouyrages  de  grande  forme ,  comme  il  fut  admir6  d'avoir  sceu  faire  nn  . 
nayire  d'yyoire  (voild  lejoli  qui  revUnt)  assorty  de  tout  son  ^uipage ,  oa 
si  petit  yolome  que  les  aisles  d'une  abeille  le  recouyroient  tout :  aussi 
estime-je  plus  ce  que  ce  grand  Prince  fit  alors  en  ce  petit  coin  de  ses 
estats ,  que  beaucoup  d'actions  de  plus  grand  esclat  que  plusieurs  reinvent 
jusqu'au  Ciel. » 

II  me  semble  evident  que  dans  cette  preface  saint 
FranQois  de  Sales  cherchait  k  faire  sa  paix  avec  le  due 
de  Savoie,  et,  apres  s'Stre  plaint  k  lui  avec  une 
francheamertumei  k  lui  donner  des  gages  exterieurs  « 
de  soumission  et  d'admiration.  Saisissant  une  action 
de  ce  due  qu'il  pouvait  louer  en  conscience,  il  ac* 
cumulait,  il  etnbarquait  sur  ce  petit  navire  tous  les 
autres  eloges  imaginables,  qu'ilnepensaitguere,  et 
dont  il  voulait  lui  faire  ^  j'aime  a  le  croire,  des  con- 
sells  detour nes.  Ne  craignons  pas  de  surprendre  ainsi 
le  coeur  humain  a  nu  et  son  incurable  duplicity, 
mSme  dans  T^me  des  plus  saints.  D'ailleurs  il  y  a  de 

(1)  On  a  yu  toot  a  Tbeure  le  sens  exact  de  cet  amiabtemtnu 

(2)  En  yolI&  bien  long  poor  un  perdu  selan  Dieu  :  cette  lUbonnfiirpi^^  en 
particulier  an  nombre  des  louanges  donn^es  au  due  par  le  saint  reyient ' 
S(>uVeni  :  (voir  ftctfrpf  inedites,  tome  I,  p.  248;;  tome  11,  p.  141.) 


quoi  justifier  :  si  la  louange  e^t  pubUque^  la  repti^ 
mandea  ^te  directCi  interieure.  Le  courage  n'a  pas 
manque  (!)• 

Celte  Qonduile  avec  le  duQ  dei  Savoie  nous  efclaircit 
Tautreavec  Rodoe  et  y  est  plusqu'un  acbemtnement. 
Ge  qu'il  a  fdjt  ]k  eiivers  son  souverain  politique,  il 
I'a  du  fuire  envers  Rome  k  plus  forte  raison*  ll  en 
pensait  mal ;  il  Fa  dissiniul^;  it  en  a  dit  bien.  Gotnme 
Berulle,  comnie  Frederic  Borromee,  comnie  Saint- 
Gyran^  (comme,  au  fait,  il  6lait  impossible  qu^uB 
homme  de  Idmiere  et  de  vertii  ne  le  vlt  pas  silors), 
11  a  connu  la  plaie,  il  i'a  deploree  en  cohfidence;  il  a 
pu  dire  :  Ma  fillejV^li  d$8$uj$i$de  larmes...;  qu'on 
relise  de  iiduveau  sa  vrslie  pens6e  la-dessus,  Mais  au " 
dehors,  dans  ses  ecrils,  dans  sa  conduite,  ils^est  in-r 
cline;  il  a  celebr6  Tunite  auguste  de  TEgiise  et  les 
vertu§  abstintes  qu'il  aurait  voulu  y  revoir  briller  (2). 
L'unite  lui  paraissait  si  essentielle  et  si  fondamehtale 
qu'il  y  a  tout  dirige,  qu'il  y  a  fait  plier  le  detail,  Ik 
ih6me  otjt  11  le  sentait  fautif  et  gat6.  II  a  cru  bien  faire 
en  se  taisant,  en  voilant  filialeinent  les  d^sordres  de 

■9 

0)  Qa'on  fasse  une  part  essentielle  encore,  celle  da  patriotisme.  Ge 
prince  rus6,  ihals  girand,  6tait  n^cessaire  pour  retenir  T^tat  d^membr^y 
pour  rel(9Ter  la  patrle  en  ruinel ,  sur  laqUfelle  on  surprend  de  nobles  larmel 
daiis  les  ^pancbements  intimes  da  prisldent  Favre  et  de  saint  Francois » 
surtoat  dans  les  lettres  dat^s  de  la  Babylone  de  Thonon, 

(S)  G'estainsi  qa*on  le  trouyedans  ies  Controverses ,  DiseoitrsxiY,  r^- 
pondant  aui  objections  des  protestants :  «  S*il  est  vray  que  Nestre-9ei« 
gneur  est  le  chef  de  VEglise ,  n>-t-^on  point  de  honte  de  dire  que  le  corps 
d*on  chef  si  sainct  et  si  v6n^rabie  soit  adultere,  prophan6,  corrompu?  t> 
et  Discours  L  :  «  Douter  de  la  sainctet^  de  TEglise,  c'est  une  lourde  er- 
reur  :  TEglise  de  Nostre-Seigneui'  est  saincte  et  le  doit  estre  :  c*est  un  ar- 
ticle de  foj;  le,  Sauveur  s'est  donn6  pour  elle,  afin  de  la  sanctifier ; 
C9st  uhpeuple  ^atticf,  dit  sainct  Pierre;  Tespout  est  sainct  et  response 
saincte>«.  * 


Jia  merCi  eh  pas&aint  outre  ssns  s'eii  top6oher  ni  ft'eti 
ralenltr  (kins  sa  voi6  pleine  de  fruits  abondants  qui 
le  consolaient.  On  congoit  une  telle  maniere  de  sentir 
et  de  faire  ( et  selon  la  sincerity)  d.ans  des  Ames  douces^ 
prudentes,  avant  tout  affeetueuses  ^  coulantes,  en-* 
nemies  de  toute  dispute ,  Uprises  des  beautes,  de» 
tendreases  el  des  gloires  catholiques ,  dans  des  Ames 
plus  filiates  encore  que  paternelles,  passionnemeilt 
bumbles  et  .soumises ;  ce  sent  celles-la  qui  avec  saint 
Francois  de  Sales  peiivenl  dire  :  <  La  douceur,  la 
suavite  de  coeur  et  Tegalit^  d'humeur  sent  vertus 
plus  rares  que  la  chastete...  U  n'y  a  rien  qui  edifle 
tant  que  la  charitable  debohnairet^  :  en  icelle  comtne 
dans  rhuiledelalampe  vitia  flammedu  booexeniple.  i 
Esprit  de  trempe  bien  difiK3rentey  et  plus  ipre  que 
suairei,  H.  de  Saint-Gyran,  qui  s'^tait  egalement  Voue, 
par  pens^  de  sou  mission^  k  ee  silence  de  gimissement^ 
a  eu  bien  de  la  peine  h  le  tenir  ^  si  toutefois  il  I'a  te&u^ 
et  ti  est  mort  fort  k  temps  pour  he  pas  eclater. 

Une  fleur  encore ,  et  la  demiere ,  avant  de  prendre 
eonge  du  graeieux  saint.  II  etait  intimement  li6  ^  on 
le  salt,  avee  le  president  Favre^  jurisconsulte  illustre^ 
et  lis  se  donnaient  en  s*eorivant  le  litre  de  frirei 
Gelte  correspondance  si  interessante,  el  qu'on  possede 
plus  complete  aujourd'hui ,  paratt  presque  cesser  k 
partir  de  septembre  1597;  e'est  que  Favre,  j usque- 
la  senateur  de  Chambery^  fut  alors  appele  comme 
president  du  Gonseil  du  Geneveis  k  Annecy  ou  resi« 
dait  I'eveque  de  GenM^e.  Yivant  ensemble  dans  cetle 
ville,  ils  eurent  Tid^e,  vers  4607,  d'y  fonder  una 
Academic  k  Tinstar  de  celles  d^talie;  on  en  a  les 
statuts ;  la  lbtologie(^  la  philosophie,  la  jurisprodenoci 


284  PORT-ftOITAL. 

les  sciences  math^matiques  et  les  lettres  humaines  y 
devaient  6tre  representees,  lis  T^tablirent  sous  le 
nom  diAcadimie  Florimontane.  Le  due  de  Savoie  ac* 
eorda  des  privileges;  le  due  de  Nemours  en  fat  le  Pro- 
tecteur.  Les  s&inces  se  tenaient  dans  la  maison  m6me 
du  president.  Une  devise  ingenieuse  et  gracieuse  se 
lisait  au-dessous  de  Timaged'un  orang^r  portant  fruits 
et  fleurs  :  Flons  fruetusque  piretin$$ ;  ne  semble-t-elle 
pas  d^celer  le  choix  du  souriant  pr^lat?  Ge  fut  un 
des  premiers  essais  d' Academic  endeQ4  des  monts. 
Quand  des  ^crivains  comme  saint  Francois  de  Sales 
et  Honord  d'Urfe  en  etaient,  on  conceit  combien  la 
culture  littdraire  y  aurait  pu  profiler  et  s'embellir. 
Mais  Favre,  devenu  president  du  S^nat  de  Ghambery 
en  i610y  quitta  Annecy;  il  est  a  croire  que  TAca* 
d^mie  d&s  lors  ralentit  se&ri6umons.  La  mort  de  Fran- 
cois (1622)  y  dut  causer  un  dernier  prejudice,  si 
toutefoisa  cette  date  elle  subsistait  encore.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  prelude  d' Academic  fran^aise  et  des 
sciences  a  Annecy,  trente  ans  juste  avant  la  fondation 
de  notre  Academic  sous  Richelieu,  est  k  noter  et 
fait  honneur  aux  instincts  d'un  pays  r6put6  assez 
pen  litteraire,  mais  qui  eut  pourtant  ^sa  po6sie  au 
d^clin  du  moyen-ftge,  surtout  durant  le  seizieme 
siecle ,  et  k  qui  Ton  doit  Saint-R6al  et  les  deux  De 
Maistre.  Vaugelas  en  est  sorti.  Fils  du  president 
Favre ,  il  vint  de  bonne  heure  en  France  et  s'attacha 
k  la  cour.  Il  en  sut  k  merveille  la  langue  et  travailla 
plus  que  pei^sonne  a  la  polir.  Mais  on  pent  regretter 
que  lui  et  les  autres  premiers  academiciens ,  dans 
leur  esprit  de  r<^forme ,  n'aient  pas  eu  plus  de  res- 
souvenir  de  c^lle  culture  anteriQure ;  que  Iqj  partir 


CuliSremeot ,  qui  ne  sortait  pas  de  Goeffeteau ,  ait  un 
peu  trop  oubli^i  mepris6  les  graces  et  les  liberies 
heureuses  de  ce  style  k  la  saint  Francois  de  Sales,  k 
la  bonne  et  fine  fleur  gauloise,  dont  son  enfance 
avail  dd  £tre  nourrie ;  qu'enfin  ses  ciseaux  de  gram- 
mairien  aient  tant  retranch^  k  Voranger  odorant  de 
cette  Academie  paternelle. 
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M.  de  Saint-Cyran.  —  Sonjugement  sur  saint  Francois  de  Sales.  —  Sa 
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C'est  surtout  en  passant  de  saint  Francois  de  Sales 
k  M.  de  Saint-Cyran  queparait  se  verifier  cette  belie 
pens6e  sur  Port-Royal : 

«  Les  jansinistes  ont  porti  dans  la  religion  plus  d^esprit  de  reflexion  et 
plus  &  appro fondissentmt :  lis  se  lient  davantage  de  ses  liens  sacr^s ;  ii  y  a 
dans  leurs  pens^es  une  austdrit^  qui  circonscrit  sans  cesse  la  volonti  dans 
h  devoir ;  leur  entendement>  enfln,  a  des  habitudes  plus  chritiennes  (1). » 

Cette  science  bien  entendue  et  justement  moderce, 
M.  de  Saint-Cyran  n'en  fait  preuve  nulie  part  d'une 
mani^re  qui  dotve  nous  6tre  d'abord  plus  sensible, 
que  dans  le  jugement  mSme  qu'il  a  porte  de  saint 
Francois  de  Sales.  Dans  sa  Lettr^  h  M*  GuiUeb^rt  sur 

(1)  Pm4a  it  M«  JoQbert. 
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le  Sacerdoee,  il  cite  de  oe  mnl  uq  naot  tres  6qep- 
gique  sur  la  raret6  des  boqs  directeufs  des  &ines 
parmi  les  prStres,  A  peine  m  eur  di^  miHe : 

tt  U  faat ,  ajottte  H.  de  Saint-Cyran ,  qae  TEsprit  de  Dieii  Tait  conduit 

en  cela ,  comme  en  ce  qu'il  a  dit  de  la  nicessit6  de  la  Contrition  ponir  le 

laerement  de  Penitence  contre  le  sentiment  contraire  de  ion  allele.  Gar 

i|  eit  pertain  qn*il  o*avpit  pas  paisi  \on\e$  le^  connoi^fanpes  qu*il  av9|t 

dans  la  lecture  dea  livres  qui  contlennpnt  la  Tradition,  ni  dans  la  pratique 

deson  sidcle.  Mais  il  a  M  de  ces  Evdques  singuUers ,  qui^ayant  M 

appel^s  par  la  plus  excellente  toie ,  ont  roirltd  de  pui#pr  dapi  }a  iiouise 

.  IP  toe  les  Inmifires  e|  la  copnoissapce  de  la  v6^it(&  dont  {Is  ayoient  l)e8pin 

pour  conduire  les  &mes  :  en  sorte  qu*on  ne  pourroit  leur  impuler  aucune 

'  Ignorance ,  quand  mfime  lis  aurolent  manqui  de  quelque  eonnelssanee 

.  n^cessaire ;  parce  que  Dieu  les  ayant  ^lablis  malgri  eux  dans  jenrs  cbargf a 

eomme  des  gens  d*une  Innocence  et  d*une  yertu  rare ,  tout  ce  qu*ils  y 

fesoient  ensulte  pour  le  Men  des  Ames  6toit  bicn  fait  >  avou^  de  bleu  et 

approUT^  des  hommes  (i). » 

D'aiUeurs ,  dans  \&  tres  peu  litt^raire  Saipt-C^ran , 
la  fleur  th^ologique  est  passee ;  attendoQs-Qous  atix 
dpiqes  et  aux  brou$sailIe$.  Rien  ^e  moelleux,  majs 
lea  nerfs  mftme  en  ce  qu'ils  ont  aquYent  de  plus  m^\A 
et  d' inextricable,  Saint-Gyran  pent  £tre  dit  pour  le 
style  une  espece  de  Ronsard  de  la  spirilualiti^ :  ila 
H^  raille  par  Boubours ,  peu  appreci^  de  Bosauet  at 
iQ^me  de  Nicole.  Majs,  au  pvi^  de  quelqae  aUentioDi 
on  d^couvre  ea  lui  beaucoup  de  profondeur,  de  dw^ 
cernement  interne,  tie  pen6trante  et  haute  certitude, 
beaucoup  de  lumiere  sans  rayons  et  de  charite.  tu- 
cere  et  ardere  perfeelum  eeij  a  dit  saint  Bernard  :  noiis 
arrivons  k  ceux  qui  briilent ,  mats  ne  luisent  pas !  ' 

Jean  du  Yergier  ou  du  Yerger  de  Hauranne ,  qi)i 

(1)  Tom.  I  >  p.  S6  des  Uitrei  ehniimnpt  $t  •pir%tufil$9  4^  mt9vn  /0m 
9  p^WUi  YPl«  fl|*'l9. 
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fut  abb6  de  Saint-Cyran,  naquit  k  Bayonne  en  i58i , 
d'une  famille  noble,  disent  MM.  de  Sainte-MarlhCy 
ou  qui  seulement,  au  rapport  des  j^uites,  s'^tait 
rendu  considerable  par  le  commerce.  II  t^moignait 
des  son  enfance,  k  ce  qu'on  assure,  toute  la  vivacite 
de  sa  nation.  IV  nous  serait  difficile  sans  doute  de  d6- 
couvrir  en  lui  rien  de  cette  l^geret^ ,  de  cette  pointe 
gasconne  ou  basque,  dont  Montesquieu,  Bayle  et 
Montaigne  nous  offirent  d'assez  beaux  echantillons  et 
assez  analogues  dans  leur  vari^t^  :  il  fait  naturelle- 
ment  songer  au  sombre  et  dur  saint  Prosper  d'Aqui- 
taine,  auquel  il  est  du  reste  si  sup6rieur.  Son  ardeur, 
pour  6tre  peu  tourn6e  en  dehors,  n'avait  que  plus  de 
fond  et  d'energie ;  et  puis  elle  se  couvrait  moins  dans 
sa  jeunesse  et  d^celait  alors  le  naturel  vehement  que 
le  temps,  T^tude  et  les  grands  projets  mflrirent  (1). 
Nicole  disait  de  lui  que  c'^tait  une  terre  capable  de 
porter  beaucoup,  mais  f<6conde  en  ronces  et'  en 
Opines.  C'^tait  un  caillou  d'lb^rie  dont  Tditincelle  k 
la  fin  devait  sortir.:  Apres  avoir  fait  ses  humanites 
dans  sa  patrie ,  il  vint  passer  quelques  mois  k  Paris, 
et  y  suivit  la  Sorbonne  en  compagnie  de  Petau ,  de- 
puis  jesuite  si  c^ISbre,  et  alors  jeune  ^tudiant  comme 
de  Hauranne  (2) ;  mais  les  desseins  de  celui-ci  chan* 

(1)  On  nconte  (un  j^saite ,  il  est  vrai)  qae  Richeliea  caasanC  an  jour 
de  M.  de  Saint-Cyran  avec  le  P.  Joseph  et  Yahb€  de  Pri^res ,  et  voyaot 
qa*il8  ne  disaient  pas  toute  leur  pens6e  >  rompit  la  glace  en  ces  mots : « II 
est  t>asque  et  a  les  entrailles  chandes  et  ardentes  par  temperament :  cette 
ardeur  excessiye  lui  enyole  k  la  tSte  des  vapeurs  dont  se  forment  ses 
imaginations  m^lancoliques ,  qu'iLprend  pour  des  reflexions  specolativeft 
ou  pour  des  inspirations  da  Saint-£sprit.  »  Explication  k  part » je  crois 
le  trait  Juste  sar  le  temperament. 

(2)  lis  se  trouTaient  log^s  ensemble  dans  la  mime  pension  bowgeoiat. 
Lorsque  plus  tard  les  Pires  qnestionnaient  le  docte  jesuite  et  Toulalent 
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gerent,  et  il  alia,  sup  le  conseil  de  I'^v^que  de 
Bayonne,  recominencep  sa  tWologie  k  Louvain,  fa- 
meuse  ecole  r^ccmment  encore  ill ustree  par  les  com- 
bats sur  la  GrAce  des  Baius,  des  Lessius.  II  ne  paratt 
pas  certain  qu'il  y  connut  Jans^nius;  du  moins  ce  ne 
fut  que  plus  tard  k  Paris  quails  se  lierent.  Le  jeune  de 
Hauranne  itudia  h  Louvain,  non  dans  TUniversite 
m6me,  mais  au  College  des  j^suites  et  y  soutint,  le 
26  ayril  4604,  one  these  sup  toiite  la  th^plogie  scho- 
lastique,  d6di^e  k  son  6v6que,  laquelle  eut  grand  suc- 
c6s  et  lui  valut  d'insignes  louanges  de  Juste  Lipse, 
Tun  des  juges.  Ontrouve  dans  les  OEuvres  ni616es  do 
celui-ci,  4  lafm  de  la  quatrieme  letlre  de  la  cinquieme 
centurie,  une  attestation  detaillee  sur  Tassiduite,  sur 
les  talents  du  jeune  theologien,  et  qui  finit  en  des 
termes  de  pponostic  tout-i-fait  glopieux  (1). 
Si  I'on  admet  avec  Leydecker  (2)  que  le  jeune  de 

savoir  de  loi  qnet  homme  aa  juste  c'^tait  que  Saint-Cy ran ,  Petau  rt- 
IMndait  qae  c'6latt  on  esprit  inqoiet ,  vain ,  pr^somptueux ,  farouche ,  se 
communiqutnt  pea  et  fort  particulier  dans  toutes  ses  manures.  ~  Je 
trouye  ce  detail  et  quelques  autres  qui  ne  sent  nulla  part  ailleurs,  dans 
UntHistoire  du  Jansenisme  Incite,  par  ]e  P.  Rapin  (Arsenal,  Thiolog. 
franc,  mss.,  n*  56) :  cette  histoire  oe  ya  que  Jusqu'a  la  mort  de  Saint^ 
Cyran  ,  fin  de  1643.  Elle  est  mod6r6e  de  ton ,  el,  au  milieu  de  bien  des 
prollxit^s,  contient  sur  les  hommes  des  informations  assez  corieuses, 
plus  ott  moins  exactes ,  mais  que  le  nom  du  P.  Rapin  et  ses  relations 
dans  le  monde  (m6me  dans  le  monde  Jans^niste)  semblent  souyent  ga- 
rantir.  II  connaissalt ,  par  exemple ,  beaucoup  madame  de  Sabld. 

(i)  Deum  precor  provehere  hoc  Ingenium  suo  honor!,  Reipnblics 
chriilianc  bono ,  cul  nalum  auguramnr.  ^  JDans  les  Epitres  de  Juste 
Lipse ,  il  y  a  encore  plusieurs  billets  adrcssds  au  jeune  homme  :  tantdt 
il  lui  conseille  les  belles-lettres  pour  orner  la  th^ologle,  il  le  pousse  h  la 
leetttredes  Pires  grecs  et  latins  pour  le  d^salt^rer  de  Taridit^  scholas- 
tique ;  tantdt  l|  le  dissuade  de  lire  Cic^ron  et  de  cherchA  a  8*en  p^n^trer, 
estimant  avec  grande  ralson  que  smginU  h  poi'te  ailleurs.  Ensomme' 
Juste  Lipse  paralt  8*6tre  occupy  tr*8  patemellement  de  lui. 

(2)  HUtoria  Jansenism!, 

^-  19 
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Hauranne ,  au  sortir  de  cette  these ,  se  niit  sous  la 
discipline  da  docteur  Jacques  Janson,  Theritier  des 
doclrines  de  Baius,  il  put  rapporter  d^  Louvain  le 
geroie  d^J4  ^yeilie  de  ses  futures  doclrines :  mais 
rien  n'est  moins  prouve.  Revenu  ^  Paris ,  on  n'a  que 
peu  de  details  sur  sa  vie  et  ses  etudes  en  ces  cinq 
ou  six  annees.  Un  petit  ecrit  de  lui ,  dont  on  a  fait 
bruit  par  la  suite,  se  rapper te  k  ce  sejour  et  parut 
en  1609.  11  6lait  lie  avec  le  comte  de  Cramail,  son 
compatriote  du  midi,  bel-esprit  d'alors  et  auteurde 
qualite.  Or,  le  roi  Henri  IV  ajant  un  jour  demand^ 
k  quelques  seigneurs,  par  maniere  de  gai  retour  sur 
lesanciennesdetresses,  ce  qu'ils  eussent  fait  si^  per- 
dant  aussi  bien  la  bataille  d'Arques  et  oblige  ae  se 
sauver  sur  mer,  il  e6t  etc  jete  loin  par  la  temp^te  et 
dans  une  barque  sans  vivres,  un  d'eux  repondit  qu'il 
se  serait  plutOt  tu^,  plut6t  donne  k  manger  4  son  roi 
que  de  le  laisser  mourir  de  faim.  De  Ik  grand  debat. 
Le  roi  pqsa  la  question  :  Si  cela  se  pouvait  faire  sans 
crime.  Ge  fut  k  qui  la  resoudrail.  Le  comte  de  Gra- 
mail  raconta  le  cas  4  M.  de  Hauranne,  dont  la  \i- 
vacite  subtile  et  Timagination  un  peu  bizarre  se 
mirent  en  frais  de  raisons  k  Tappui.  Le  comte  en 
fut  si  cbarme  ^t  les  trouva  si  ingenieuses  qu'il  le 
pressa  de  les  ecrire.  II  en  resulta  un  petit  livret  * 
qu'on  publia  sansnom  d'auteur,  sous  le  litre  :  Ques^ 
turn  royaUj  ou  est  montreen  quelle  exirimite ^  prindpa' 
lement  en  temps  de  paixy  le  sujet  pourroit  itre  obligi  de 
conserver  la  vie  du  prince  aux  d4pens  de  la  sienne  (1). 
Geux  qui  robt  lu  disent  qu'il  y  a  jusqu'4  trente-quatre 

(1)  PhtIs,  Chez  Toussalr*  De  Bray,  in*i4, 1609. 
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mippositions  de  cas  oji  un  bomme  se  peut  tueir  mno-- 
cemment. 

Ce  n'etait  evidemment  qu'un  tour  de  force,  unjea 
d'esprit,  une  deces  plaisantertes  de  rheteur ,  coinrae 
i'a  reibarque  Ellies  Dupin;  aiosi  aqtrefois  Isocrate 
avait  fait  les  eloges  d'H^lene  et  de  Busiris,  le  philoso^ 
phe  Favorin  celui  de  la  fievre  quarte,  Synesrus  celui 
dest6tes  ehauves;  Agrippa  celebrait  I'&ne,  Erasme  la 
folie.  Mais  ies  ennemis  de  M.  de  Saint-Gyran  ne  te 
prirent  pas  sur  ce  tonlorsqu'iis  deterrereat  apr^sdef 
annees  Fopuscule  oublie  et  qu'on  ne  savait  plus  oa 
trouver.  lisle  firent  reimpriIn^r  en  tout  ou  en  partie; 
ilslecommenterent  sans  rire  et  d'un  air  d'horreur(l), 
sopposant  que  dans  sa  jeunesse  il  avail  s^rieusement 
approuY^  le  suicide.  C'etait  un  singaiier  cas  de  Wep- 
ther  que  celte  Question  royale.  Le  P.  Cotlon,  confes- 
seur  du  roi,  et  qui  tenait  fort  de  ce  go6t  de  bel« 
esprit  casuistique,  ay  ant  lu  dans  le  temps  ce  petit 
^rit,  le  prit  au  s^rieux,  mais  diversement)  et  alia 
jusqu'i  s'ecrier,  dit-on,  que  Tauleur  meritait  d'etre 
evSque  :  c'etait  aller  un  peu  loin  dans  Taulre  sens. 
La  seule  conclusion  que  j'en  tirerai,  c'est  que  Tau* 
teur  avail  dans  sa  jeunesse  rimagination  un  peu 
fausse  et  subtile,  que  sesfleurs  ressemblarent  beau- 
coup  k  celles  des  orties.  Chacun  a  ses  frasques  de 
jeunesse  :  il  faut  que  cela  passe.  Les  uns,  comfne 
Ranee,  sont  d'abord  libertins;  les  autres,  comoie 
saint  Bernard,  sont  fougueusement  austeres.  U  en 
est  qui  ont  donne  dans  les  petits  vers  galanls.  Gbez 
H.  de  Sainl-Cyran  tout  I'exces  se  reduisit  en  un 

(t)  Les  nottveUes  ti  aneUnne$  UpHtfucs  dp  meuire  Jtan  Du  Ftrgfr,  eto«, 
t««0 ,  f B-4. 
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peti  do  faflsse  thesesubtile,  en  un  brin  de  galiftuuhioif 
cpmine  Nicole  Iui-m6ine  osait  dire  en  parlant  da 
maitre. 

Le  pluscaract^ristiquc,  c'est  queM.  deSaint-Gjran 
i^teidiva  a  quelques  annees  de  h ,  et  un  pen  plus  se- 
rieusement ,  ce  semble.  Elant  k  Poitiers  aupres  de 
TevSque,  en  4617,  il  fit  imprimer  un  ouvrage  sous  ee 
titre  :  Apologie  pour  Henri^Louis  Chateignier  de  La 
Roekeposaij  iv6que  de  Poitiers  j  contre  ceux  qui  disent 
qu'il  n'est  pa$  permis  aux  EccUsiastiques  d'avoir  recours 
aux  armes  en  ca$  de  n^cessiti.  Get  ev6que,  en  effet, 
avait  pris  les  armes  daps  une  aflaire  contre  les  pro- 
testants  au  sein  mfime  de  sa  ville,  et  les  avait  battus 
k  la  t6te  d'un  gros  de  troupes.  Eilies  Dupin,  au  tome 
second  de  son  Histoire  ecclesiastique  du  dix-septieme 
siecle,  n'a  pas  d^daigne  de  donner  une  fort  tongue 
analyse  de  ce  singuiier  ^crit,  ou  la  plaisanterie,  si 
elle  y  a  quelque  part ,  ^tait  par  trop  lourde  et  trop 
dissimulee.  L'auteur  y  passait  en  revue,  dans  une 
longue  et  incroyable  lisle,  tons  les  cardinaux,  ^vS- 
ques,  archev^ues,  quiont  port6  les  armes  et  fait  la 
guerre  sans  scrupule.  Maisil  remontait,  avant  tout, 
jusqu'i  la  Synagogue  se  defendant  par  les  armes,  au 
temps  des  Macchab^es,  et  n'oubliait,  on  peut  le 
croire,  ni  Samuel  ni  Abraham.  Quant  aux  exemples 
empruntes  au  christianisme  et  qu'il  semblait  vouloir 
^puiser,  il  aurait  pu  les  rdsumer  plus  agr^blement 
dans  eelui  de  cet  ev^que  qui,  a  la  journee  de  Bou« 
vines,  allait  ecrasant  les  ennemis  avec  une  masse 
d'armes,  ne  se  croyant  pas  en  droit  de  les  pourfendre 
par  Tepee,  ou  encore  s'cn  tenir  a  Taiitorite  du  bon 
archevdquo  Turpin,  qu'il  cite  comme  le  fleau  des 
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SarrasiQS  dans  les  combats  et  comme  le  ^ond  de 
Charlemagne.  Gette  recidive  de  paradoxe,  de  la  part 
de  M.  de  Saint*Cyran ,  nous  paratt  assez  grave  de 
symptdme  :  il  etait  temps  quMl  s'arr^tdt*  11  ressort 
du  moins  de  cos  deux  ecrils  que  sa  nature  etait  do 
celles  qui  ont  besoin  ,  pour  se  clariiier  et  se  faire, 
de  passer  d'abord  par  quelque  fatras,  et,  comme  on 
le  dit  en  mots  francs,  de  jeter  d'abord  leur  gourme 
avant  d'etre  saines. 

Au  temps  du  premier  ecrit,  qui,  apres  tout,  ne  fut 
pour  lui  que  le  feu  d'une  matinee,  a  Paris,  il  ne 
cessait  sans  aucun  doute  de  poursuivre  les  etudes  si 
fortement  commenc^es.  II  s'y  Ha  d'^troite  amilie  avec 
Jansenius,  qui  y  etait  venu  des  1605  pour  6tudier 
egalement  et  aussi  pour  refaire  sa  sant^  par  un  cban- 
gement  de  climat.  lis  s'etaient  vus  probablement  4 
Louvain;  ils  n'eurentqu'4  se  reconnaltre.  L'inegalite 
de  force  entre  les  etudes  tbeologiques  des  deux  uni- 
versites  du,t  les  frdpper  et  faire  Tobjet  frequent  de 
leur  entretien.  A  Paris,  les  maltres  les  plus  doctes 
d*alors,  comme  Andre  Duval,  ne  remontaient  pas  aux 
Peres  et  se  tenaient  aux  scholastiques ,  compilant 
d'apres  eux  et  enseignant  sur  des  cahiers.  Les  deux 
jeunesamis,  en  qu6te  des  sources  superieures,  sen^ 
taient  I'insuffisance  et  la  degradation  de  cette  voie; 
so  plaignantde  la  mori  dela  vraie  doctrine,  ilsavaient 
soif  de  la  raviver.  Ges  idees  naissantes  ^taient  celles 
de  quelques  hommes  jeunes  encore ,  qu'iis  purent 
rencontreir  sur  les  bancs  et  pratiquer,  de  Gibieuf , 
parexemple;  depuis  celcbre  dans  I'Oratoire.  La  Fa* 
culte  de  theologie  avait  elu  pour  syndic,  en  1608, 
Edmond  Richer  ,  qui  se  mil  h  tenjr  t^  aqx  j^uite9 
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et  aux  ullrafoODtaiDs  :  cela  suscitait  des  pensee$.  It 
para!t  que ,  durant  ce  sejour  a  Paris ,  Jansenitis  se 
fitconnattreen  Sorbonne,  et  qu'il  aurait  pu  y  recevoir 
les  boDiieurs  du  bonnet,  s'il  n'avait  prefere  en  iib 
pleux  se  reserver  pour  Louvain.  On  dit  aussi  que  de 
Hauranne  le  pla^a  dans  la  maison  d'un  conseillera 
la  Gour  des  Aides  k  titre  de  precepteur  :  Jansenius 
^tait  pauyre  et  n'avait  que  son  travail  pour  vivre.  De 
Hauranne  plus  repandu,  plus  oceupe  de  parattre, 
songeait  des  lors  k  un  coup  d'eclat  :  si  Ton  en  croit 
le  p^re  Rapin^  il  se  prepara  a  fond  pour  soutenir 
centre  tous  venants  la  Somme  de  saint  Thomas  dans 
une  salle  du  Convent  des  Grands-Augustins  du  Pont- 
Neuf.  On  etait  k  la  veilie  delacer^monie;  il  en  avait 
pay6  les  avances ;  il  en  fgt  pour  ses  frais  de  tournoi, 
parce  que  le  local  choisi  d^pendait  de  TUniversite  de 
Paris,  ou  il  n'avait  aucun  degre  et  d'ou  survint  une 
defense.  Mais  bient6t  les  deux  amis  prirentun  grand 
parti.  Henri  lY  venait  de  mourir  assassine;  les  que- 
relies  dp  laSorbonne  etdes  j^suites  s'irritaientdeplus 
belie ;  une  id^,  une  raison  chretienne  et  primitive 
manquaiti  tous  ces  debats,  a  ces  plaidoiries  pure- 
ment  canoniques  et  gallicanes;  c' etait  Theure  ou 
jamais,  en  France,  de  la  fonder.  De  Hauranne,  dans 
sa  haute  ambition,  n'hesita  plus;  son  pere  des  long? 
temps  etait  mort  :  sa  mere  le  rappelait  instamment; 
pour  tout  concilier,  il  emmenaoudevauQa,  vers  1611 , 
son  ami  k  Bayonne ,  et  la ,  dans  une  terre  appartenant 
k  sa  famiUe ,  proche  de  la  mer,  etappel^e  Ghampr6 
ou  Gampiprat,  11  se  jeta  avec  lui  en  pleine  et  unique 
lecture  de  rantiquit^  chretienne  et  de  saint  Augustin. 
n  s'agissittt  de  retrouver  k  Torigine  la  doctrine  per* 
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4wd,  de  ressaisir  la  vraie  science  interieure  des  sa- 
crements  et  de  ia  penitence,  de  verifier  en  un  mot 
ce  qu'ils  concevaient  et  pressi^ntaient ,  et  de  le  rendre 
d^montrable  par  des  autorit^s  k  tous  les  catholiques. 
Que  le  dessein  fut  vague  encore  pour  eux-m£mes ,  il 
flottait  ad  moins  dans  leur  esprit.  Dom  Clemencet  (1) 
ne  matique  pas  de  comparer  cette  vie  penitente  et 
studieuse  des  deux  amis  en  ces  ann^es,  k  la  celebre 
^  presque  ideale  retraite  ou  vecurent  dans  un  temps 
saint  Basile  et  saint  Gregoire  de  Nazianee  :  ceux-ci 
pourtant  y  durent  mSler  plus  de  gr&ce  d'esprlf  k 
coupsAr  etplus  de  tendressed'dtinie;  ii  faudrait  cber- 
oher  de  moins  doux  exemples  pour  ces  Fulgence  et 
<m  Prosper  renaissants.  Jamais  d'ailleurs  avidit6  de 
savoir  ne  fut  plus  opiniStre.  Madame  de  Hauranne  mere 
disait  souvent  a  son  iils  qu't7  tuerait  ce  bon  Flamand  a 
force  de  le  (aire  etudier.  Jansenius,  le  plus  delicat  des 
deux  pour  le  temperament ,  etait  infatigable;  il  ne  se 
coucbait  presque  pas.  Lancelot  a  vu  chez  M .  de  Saint- 
Gyran  un  vieux  fauleuil  a  Tun  des  bras  duquel  etait 
adapteun  pupitre;  c'est  la,  dans  ce  fauleuil,  que  Jan- 

(i)  Histoire  generale  de  Port-Royal,  mancMcrite.—  J'aserai  perp^taelle- 
raent  de  cette  sonrce  qne  j*ai  M  assez  heurenx  pour  atteindre.  Bom 
Gilftraencet ,  non  content  d'avoir  ^crit  et  pnblid  en  dix  volumes  in-i2 
PHistoire  gcneraie  de  Vabbaye  de  Port-Royal ,  avail  prepard  et  presqne 
acbev^  une  Histoire  Utteraire  de  cette  maison  y  dans  la  m^thode  des  Bihi^- 
^eUtts ,  c'est4i-dire  en  ^crivant  la  vie  de  chaqne  autenr,  puis  en  passant 
an  d^il  et  a  ta  discussion  de  ses  Merits  imprimis  on  in^dits ,  avou^s , 
anonymes  ou  psendonymes.  On  savait  que  cette  histoire  existait ;  Gregoire, 
dans  sei  Raines  de  Port-Royal,  par!e  de  deux  exemplaires  manuscrits.Dom 
Briid  en  poss^dait  un;  en  snivant  la  piste  ,  j*ai  Oni  par  le  retroiiver  et 
Tacqu^rir.  Ce  n'est  pas  moins  de  cinq  volumes  in-4" ;  trois  sont  consa- 
cr^  k  ces  messieurs,  un  aux  rcligieoses  qu!  ont  ^crit,  et  un  autre  aux 
Ih^ologiena  de  Louvain.  Mon  travail,  etay^  a  une  tradition  b^nMctine, 
Ml  d«f f nil  commode  ^t  plu«  »ur. 
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genius,  quand  il  ^tait  k  Paris,  ^iudiait,  habitait  pres- 
que,  y  demqurant  la  plupart  des  nuits  sans'se  cou- 
cher  (1).  Tout  leur  exercice  ^  Champre  consistait  au 
jeu  de  volant,  ou  ils  etaient  devenus  d'une  extreme 
adresse,  et,  entre  deux  chapitresdes  Peres,  ils  fai* 
saient  plusieurs  miliiers  de  coups  sans  manquer. 

Les  cinq  annees  que  les  deux  amis  passerent  dans 
le  pays  ne  furent  pourtant  pas  de  pure  retraite 
jusqu'au  bout.  L'6v6que  de  Bayonne,  M.  Bertrand 
d'Eschaux,  nomma  de  Hauranne  chanoine  de  sa  ca- 
thedrale  (2),  et  Jans^nius  principal  d'un  college  qu'il 
venait  de  fonder.  Mais  en  1616,  etant  promu  a  Tar- 
chev^che  de  Tours,  il  d^gagea  de  leurs  fonctions,  et 
emmena  les  deux  amis,  qui,  rendus  a  leur  dessein, 
pousserent  jusqu'^  Paris,  et,  apres  quelque  sejour,  se 

(1)  Mimolres  iouchant  ta  vie  de  M.  de  Saint-Cyran ,  par  Lancelot,  S  vol. 
iQ-12 ,  1758,  tome  I ,  page  103 ;  tome  II ,  page  308.  Ges  deax  excelients 
volumes ,  d*ane  exactitude  scrupuleuse  pour  les  dates  et  pour  les  faits , 
8ont  essentiels  sur  M.  de  Saint-Cyran  et  sur  les  commencements  des  soli- 
taires a  Port-Royal. 

(2)  Rapin  {Histoire  du  Jansenitme,  mss.)  assure  que  de  Hauranne  n'ac- 
cepta  ce  canonical  que  moyennant  dispense  d'assister  au  choeur,  hors  les 
dimanches  et  jours  de  grande  fSte,  ne  voulant  absolument  pas  se  disiraire 
de  i*6tude.  II  parle  aussi  d*un  6crit  assez  singnlier  de  notre  theologien ,  k 
cette  ^poque,  et  qui  a  Tair  de  prendre  assez  bien  sa  place  entre  la  Question 
royale  el  I'Jpologie  pour  I'Evique  de  Poitiers,  II  se  c^I^brait  alors  dans 
TEglise  de  Rayonne  une  vieille  c^r^monie  qui  pouvait  sembler  un  pea 
profane :  on  pr^sentait  sur  Tautei ,  dans  les  messes  des  morts ,  une  brebis 
^gorgde,  avec  des  circonstances  peu  s^antes  a  la  puret^  du  sanctuaire.  Un 
jeune  capucin,  qui  avait  du  feu,  entreprit  de  combattre  cette  c^rtoonie, 
et ,  prdchant  le  cardme ,  il  saisit  {'occasion  de  s'emporter  contre  une  pra- 
tique si  palenne,  qui  sentait  tout-A-fait  la  brebis  noire  immoltea  H6cate. 
11  6tait  apparemment  du  goi^t  et  del'int^rdt  duChapitre  de  d^fendre  cette 
coutume  autoristo  par  Tantiquit^ :  on  fit  choix  du  nouveau  chanoine  pour 
en  6tre  Tavocat,  et  de  Hauranne  prefa  sa  plume  Erudite,  qui,  dans  ce 
bizarre  sujet  d'une  brebis  jmmoi^ei  troqva  moyen,  4it-on,  d'etre  am^re 
contre  le  pauvTe  capucin. 
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siparerent.  Jans6nius  retourna  a  Lou  vain  ;  il  y  etait 
en  mai  i6n.  A  peine  arriv6,  on  retal^Iit  pi^incipal  du 
nouveau  college  de  Hollande,  appele  Pulchirie.  De 
Hauranne,  de  son  cote,  se  rendit  h  Poitiers  aupres  de 
l'ev6que,  M.  de  La  Rocheposai,  a  qui  le  nouvel  ar- 
chev^que  de  Tours  I'avait  recommande.  II  y  obtint 
d'abord  un  canonical  k  la  calhedrale ,  puis  le  prieure 
de  Bonneville,  et  eniin,  par  une  demission  de  Tev^que 
m6me  en  sa  favour,  I'abbaye  de  Saint-Gyran  (1) 
en  1620.  II  justifia  assureinent  ces  graces  mieux  que 
par  V Apologie  Aonl  j*ai  parl6,  et  qu'on  appeiait  aussi 
en  plaisantant  YAUoran  de  VEvSque  de  Poitiers ,  parce 
qu'eile  flattait  un  goi!^t  tres  peu  evangelique.  Ce  bel- 
liqueux  ev6que  etant  d'ailleurs  eleve  de  Joseph  Sea- 
liger,  son  erudition  se  trouvait  flattee  du  mdme  coup 
tres  agreablement. 

Vers  la  fin  d'aoiit  1620,  M.  d'Andilly,  attache 
alors  iM.de  Schomberg,  surintendant  des  finances, 
et  passant  avec  la  cour  a  Poitiers,  y  vitpour  la  pre* 
miere  fois  rabbe  de  Saint-Gyran,  dont  M.  Le  Bouthil- 
lier,.  evfeque  d'Aire  (onclede  M.  de  Ranee),  lui  avait 
beaucoup  parl^  auparavant.  Geprelat ,  qui  se  trouvait 
k  Poitiers  dans  ce  temps  m^me,  les  presenta  Tun  a 
Tautre,  et  Tetroite  amitie,  qui  devait  avoir  tant  de 
consequences,  commeuQa  entre  eux  des  ce  moment. 
M.  de  Saint-Cyran  avait  trente-neuf  ans  environ,  et 
M.  d'Andilly  Irente  et  un.  Ceiui-ci,  deja  fort  pousse 
dans  les  chargiBS  de  finance  et  d'intendance,  etait 
Tun  des  hommes  les  plus  actifs,  les  plus  agreables 
du  grand  naonde  et  les  plus  occupes  de  T^lre;  «  n'y 

(1)  L'abbaTo  dc  Saint-Cyran  eo  Brenne ,  8ur  la  fronliere  de  la  Tou- 
raine,  du  Berry  et  du  PoUou. 


ayant  pas  un  de  ces  Graads  (confesse*l-U  dans  Wei 
Mimaires  avec  une  certaine  satisfaction)  que  je  ne 
connusse  si  particuli^rement  que  je  crois  pouvoir 
dire  qu'ii  n'y  a  personne  en  France  de  ma  conditibfa 
qui  ait  eu  tant  d'habitude  et  de  familiarile  avec  eux.» 
11  avail  pour  principe  (ce  qu'il  enseigne  et  recom- 
mande  fort  a  ses  enfaiits)  de  se  faire  des  amis  de 
toules  sortes  de  conditions,  depuis  le  moindre  fourrier 
de  la  maison  du  roi  jusqu'au  conndlabh,  II  y  avait 
reussi.  G'etait  Thomme  qui'se  multipliait  ie  pliis  en 
obligeances ,  en  bons  offices ,  et  qui  en  recueillait  le 
plus  en  retour.  Sit6t  qu'il  eut  vii  M.  de  Saint-Cyran, 
il  devint  un  de  ses  zel^s  promoteurs  dans  le  monde, 
toujours  au  superlatif ,  le  citant  a  tons  comme  une 
lumiere  encore  sous  Tautel  :  il  recrulait  pour  lui  djBS 
Ames.  Des  la  fin  de  cette  ann^e,  il  le  mit  en  un  pre- 
mier rapport  de  lettres  aVec  sa  soeur,  la  mere  Ange- 
lique,  aiors  a  Maubuisson  (1) ;  mais  c'est  surtout  avec 
le  reste  de  sa  famille  qu'il  le  lia  sans  plus  larder. 

On  a  les  premieres  lettres  que  M.  de  Saint-Cyran 
ecrivil  a  M,  d'Andilly  apres  leurs  entretiensde  Poi- 
tiers. Les  brouillons  en  furent  saisis  chez  Fabb^  lors 


(1)  Dans  une  lettre  de  la  m^re  Ang^lique  a  M.  d'Andilly,  du  7  Janvier 
1621 ,  on  lit  :  «  J'ai  recu  la  lettre  de  M.  de  Saint-Cyran  avec  une  satis- 
faction qui  nc  se  peut  dire.  Je  vous  remcrcie  detent  mon  coeur  de  m*a- 
voir  procure  le  bonheur  d*une  si  sainte  amiti^...  »  Le  bonhomme  GtiU- 
bert ,  qui ,  dans  ses  Mimolrcs  historiques  et  chronolo^iques  sur  Port-Boyal , 
ne  laisse  rlen  passer,  discute  tres  au  long  (tome  11,  page  164)  la  date 
Juste  de  la  premiere  visitc  de  M.  de  Saint-Cyran  k  Port-Royal-dcs- 
Champs.  Une  lettre  de  ce  dernier  a  M.  d'Andilly,du  8  aoOit  1621,  montre 
qu'il  y  ^tait  alle  a  cettc  6poque,  mais  pour  voir  madame  Arnauid.  Une 
lettre  de  la  mere  Ang61ique  a  M.  d'Andilly,  du  2  novembre  1624 ,  parle 
du  bonheur  que  lui  avait  cause  une  vifiite  ^  M*  de  Saint-CyrftB » cwaiBt 
•HI  en  avait  d^j4  fait  qaelques-unes. 


cb  son  arrestation ,  et  les  jesuiies  les  ont  fait  itti-^ 
pritner  (1).  Le  r61e  da  futur  dirocleur  s'y  dessinii 
avec  assez  d'evidence  et  micux  <|ue  son  talettt  d'ex- 
pression,  qui  s'y  Irouve  encore  des  plus  incrdyable- 
ment  embrouilles.  Mais  le  caractere  se  pose  d6]a.  A 
Fimpetuosite  dc  M.  d'Andilly  on  voit  qu'il  ne  re- 
pondit  d'abord  qu'avec  une  sorto  de  lenteur  et  mSine 
de  froideur,  comme  pour  I'exclter.  Ce  fut  au  point 
que  M.  d'Andilly  en  fit  quelque  plainle  a  M.  de  Be* 
rdlle,  lie  avec  tons  deu5t.  M.  de  Sainl-Cyran  repare 
ce  premier  calcul  raffine,  par  une  interminable 
lettre  du  25  septembre  i620,  ecrito  tout  d'une 
traile,  dit  il,  et  comme  s'il  eut  voulu  r^pandre  Vencre 
sur  le  papier  :  il  a  cerles  rcussi  a  y  noyer  sa  pensee 
dans  la  plus  noire  quintessence.  En  general ,  une 
partie  de  cette  obsciirite  aussi  est  voulue.  A  propos 
d'un  projet  de  voyage  a  Paris  (9  mai  1624)  on 
lit  :  «f  . . .  et  la  je  vous  dirai  dans  les  allees  de  Pom- 
ponne,  a  la  faveur  des  ombr^  des  arbres,  ce  qtie  je 
h'estimerois  pas  6lre  assez  bieh  cacW  daiis  ce  papier. » 
C'est  h  la  fin  de  cette  leltre  qu'il  dit  des  fleurs  du 
printempSj  qu'elles  lui  d^plaisentj  et  parce  quellespassent 
trop  tdtj  etpour  ce  que  la  plus  grande  part  se  percent  sans 
porter  de  fruits.  II  prefere  Vextr6mit4  de  Vauionmej 
encore  que  Von  ne  voie  sur  les  arbres  que  desfemttes  seches 
et  fanees  :  embleme  fidele  ou ,  comme  il  dirait ,  feiV- 
roglyphe  de  son  talent,  qui  n'eut  que  des  fruits  et  pns 
de  fleurs.  Qu'on  voie  son  portrait  par  Champagne  (2) : 

(1)  Le  Progres  du  Jansenlsme  decouvctt ,  par  Ic  sieur  clc  Pr6ville  ,  1655  , 
in-4<),  pages  122  et  suiv.  II  faut  faire  ,  dans  rininteUigible  de  ces  iettres , 
la  part  des  fautes  d'impression  qae  la  malice  des  6ditears  ne  s'est  en  riea 
appliqu6c  a  diminuer. 

(t)  M.  Prosper  Duvergier  de  Hauraqne  le  poss^de* 
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c'est  un  de  ces  fronts  inegaux  et  foiiill^s  qui  netrou* 
vent  leur  beauts  qu'en  tournant  au  vieiUard.^ — U 
Youdrait  arracher  M.  d'Andilly  a  certaines  preoccu- 
pations mondaines ,  k  cette  passion  academique  de 
phrases  qu*il  partageavec  MM,  de  Balzac  et  de  Vau^ 
gelas  : 

c(  (Le  20  d'aoiit  1625)...  Quand  je  vous  vcrrai  d^brouille  de  ccrUinet 
images  qui  enveloppent  encore  vos  lumicres  et  les  chaleurs  passageres  que 
Yoos  avez  pour  Dieu ,  je  deviendrai  plus  har^i  k  vous  dire  mes  pens^es. 
Tons  ne  sauriez  croire  comme  en  cela  j*ai  M  jusqu'&  prdsent  r^servd  i 
vous  dire  mes  pens6es ,  et  comme  j'attends  le  temps  de  cette  gr&ce  qui 
vient  du  Ciel ,  afin  que  je  le  puisse  faire  avec  cette  discretion  que  les  loix 
de  la  cour  du  Ciel  et  de  la  terre  demandent  a  ceui  qui  parlent«  » 

Ces  reticences  perpetuelles ,  ces  mysteres  dans  IV 
miti^,  excitaient  d'Andilly,  et  il  se  devouait  de  plus 
en  plus  (1).  Un  dedain  marque  et  vraiment  altier 
pour  les  gloir€(s  du  monde  n'etait  pas  moins  propre 
i  le  piquer,  a  le  reduire;  par  ^xemple  ;  «  Monsieur, 

(1)  Pour  aonner  id6e  des  tenebres  de  pens^es  et  d'expression  chez 
Saint-Cyran  a  cette  6poque ,  je  me  crois  oblige  k  citer ;  voici  un  d^but  de 
lettrea  d'Andilly  :  «  Monsieur,  en  suite  de  ce  discours  de  silence,  de  pa- 
roles et  de  soupirs ,  Je  vous  dirai  que  je  ne  fus  pas  tiier  au  soir  du  tout 
satisfait  du  temps  que  je  passai  cbcz  vous  ;  parce  qu*y  6lant  (tll^  k  autre 
fin  et  n'y  6tant  point  parvenu ,  j'en  retournai  moins  satisfait.  Gar  si  les 
Anges  sont  en  perp^tuelle  pensie  pour  avoir  M  faits  par  une  pens<^e ,  ou 
en  un  ^ttrnel  silence  pour  avoir  et6  faits  par  un  silence,  Vkma  est  au  con- 
iraire  en  continuel  soupir  pour  avoir  ^t^  faitc  par  un  soupir,  et  la  micnne 
est  plus  de  telle  sorte  que  les  autres...  »  £t  ailleurs,  parlant  dcs  appa- 
rences  de  contradiction  ou  il  s'^cbappe  quelqucfois  en  discours,  il  all^goe 
«  qu'il  est  en  partie  d'une  celeste  composition,  ou  deui  qualit^s  con* 
traires ,  le  feu  et  Teau,  s*assemblent...,  mais  n<3anmoins  d'unc  telle  sorte 
que  Tun  ne  d^truit  pas  Tautre ;  comme  dans  le  Ciel  Ic  feu  prochain  dc 
la  Lune ,  qui  n*est  pas  loin  des  eau^  qui  Tenvironnent ,  n*cn  ressenl  au- 
Gune  diminution  en  sa  chaleur.  »  Ge  ne  serai  t  pas  fairc  prcuve  d'imparr 
tialite  que  de  dissimuler  que  ce  fut  lu  le  point  dc  depart,  le  premier,  le 
long  et  confus  tiltonuement  de  U  neiisec  de  cefui  qu'on  yerru  un  bi  sou-' 
yerain  docteur. 
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mes  occupatiotis ,  que  j'estime  yaloir  pour  le  moins 
autant  que  toutes  celles  de  voire  Coqr,  ne  m'emp^- 
chent  pas  de  me  souvenir  des  moindres  choses  que 
je  pense  vous  concerner,,.  »  Mais  ce  n'est  pas  Irop 
de  citer  un  petit  billet  ou  noire  prochain  et  d^finitif 
Saint-Gyran  va  deja  grandement  s'ouvrir  et  comme 
apparaitre  dans  sa  hauteur.  La  date  de  I'ann^e 
manque  :  i 

(f  Get  onzi^me  d'aoiit,  entre  dix  et  onze  heures  de  nuit.-^  J*ai  reca  vol 
deux  lettres  k  la  Tois  aujourd'hui  a  neiif  heures...  Je  voiis  supplie  qu'il  ne 
Tous  arrive  plus  de  montrer  si  facilement  mes  lettres  que  je  vous  ^cris 
avec  une  negligence  afTect^e...  Quand  je  me  voudrai  plaindre,  je  le  saurai 
bien  faire,  d'one  sorte  de  liberty  que  la  GrOicc  de  Dieu  seule  peut  donner 
sans  ^ue  jem'en  soucie...  Les  Grands  sont  si  peu  capables  de  m*6blouir 
que,  si  j*avois  trois  royanmes ,  je  les  leur  donnerois ,  a  condition  qu*ils 
s*obIigeroient  k  en  recevoir  de  moi  un  quatri^me,  dans  lequel  je  voudrois 
r^gner  avec  eui :  car  je  n'ai  pas  moins  un  esprit  de  Principaut6  que  les 
plus  grands  Potenlats  du  monde  et  que  ceux  qui  sont  d^r^gl^s  jusques 
\k  en  leur  ambition  que  d*oser  d^sirer  ce  qu'iis  ne  m^ritent  point.  Si  nos 
naissances  sont  diff^rentes ,  nos  courages  peuvent  Stre  ^gaux ,  et  il  n'y  a 
rien  d' incompatible  que ,  Dieu  ayant  propose  un  royaume  en>prix  k  tous 
les  hommes ,  j*y  pretends  ma  part.  Gela  iroit  bien  loin ,  s'il  n*6toit  apr^s 
dix  heures  de  nuit,  et  si  je,n*avois  peur  de  parler  en  vain,  en  voulantin- 
spirer  par  roes  paroles  un  disir  de  Royaut6  dans  Tesprit  d*un  ami  que  je 
ne  puis  bien  aimer  a  ma  mode,  s'il  n*a  une  ambition  ^gale  k  la  mienne , 
qui  va  plus  haut  que  ceile  de  ceux  qui  pr6tendent  k  la  Monarchic  du 
monde...  » 

A.  cette  heure  de  nuit,  dans  rechauffement  de  la 
solitude,  dans  la  presence  loinlaine  et  prosternee  d'un 
disciple  soumis,  il  l&che  son  secret :  cet  homme,  qui 
a  plus  d'ambition  que  le  cardinal  de  Richelieu ,  et 
qui,  son  oppose  en  tout,  son  rival,  son  rebplle  dans 
Fombre,  n*en  sera  niseduit,  ni  intimide,  ni  vaincu, 
il  est  trouve ! 

Et  quels  sont  les  voies  et  moyens  de  cette  monar- 
chie  spirituelle  a  laquelle  il  aspire?  Les  lettres  qu'il 


30*  fOUT-ROYiL. 

recoil  ^  Ivi^niuB  von4  direetement  oous  Tapprafi- 
dre.  Depui^  lefir  separation ,  en  effet ,  iis  n'avaient 
cesse  de  cf>rre8pQndre  tres  activement.  Les  ktires  de 
Js^nseaius ,  le^  seules  ( par  vnalheur )  qu'on  ait ,  saisies 
chez  M.  de  Sc^int-Cyranavec  ses  autres  papiers,  fureot 
publi^es  paf  ses  ennemis  comme  pieces  probantes  du 
grand  complot  (i).  Tronquees,  jnal  dechiffrees,  et 
dans  un  seul  but ,  elles  portent  toutefois  a^ec  elles 
leur  cachet  sufOsant  d'authenlicite.  Tres  souvent 
ininteliigibies  de  sens,  toujours plates  de  style,  elles 
restent,  k  beaucoup  d'egards,  inslructives  et  histo- 
riquement  remarquables.  Les  premieres  de  ces  let- 
trcs,depuislei9  uiai  l6l7jusqu'au4:noveinbrel621, 
sont  en  langage  ordinaire,  c'est-a-dire  sans  chiffre; 

(1)  La  NaUwnce  du  JansenUme  decouverio,  par  le  sieur  de  Pr^villei  1654, 
in-4°.  Ge  sieur  de  Pr^viile  est  un  pseodonyrne  qui  cache  le  P.  Pin- 
lltereau.  Voici  Thistoire  enliere  de  ces  lettres  lelle  que  je  la  trouye 
chez  le  P.  Rapin,  probablemeot  bien  inform^  4  cet  endroit.  Le  paqoet 
qui  les  contenait,  saisi  chezM.  de  Samt-Cyran  par  Lanbardemont,  en 
i65S»  demeura  inutile  dans  le  cabinet  de  ce  niagistrat.  Apres  sa  mort,  it 
fui  demande  k  sa  veuye  par  une  de  ses  fiUes ,  ursuline  a  Tours ,  fort  afiTec- 
tionn^  aux  jesuites.  Le  P.  Roccoly,  alors  reclenr  da  college  de  In  compa- 
gnie  a  Tours ,  inform^  de  Texistence  de  ces  papiers ,  la  portait  a  cette 
d-marche  :  h  force  d' instances  pr^s  de  sa  mere  et  de  son  frcre ,  clle  les 
obtint.  Le  P.  Roccoly,  trop  occupy  du  gouverneinent  du  colli^ge  pour  les 
examiner  en  detail,  les  passa  aux  mains  du  P.  Pinthercau,  qui  mit 
du  temps  a  d^chiffrer  le  tout ;  il  commenca ,  sous  le  litre  de  NtUctai^e^  da 
JansenismCf  etc.,  etc.,  par  en  tirer  et  donncr  au  public  ces  lettres  de  Jan- 
s^nius  a  Saint-Cyran  comme  la  pi^ce  la  plus  propre  k  ^clairer  les  mys- 
teres  du  parli.  11  les  avait  fait  imprlroer  en  secret  a  Caen,  en  1653 ;  on  ne 
les  d^bita  que  Tanp^e  suivantc,  comme  iniprim^es  a  Louvain.  Les  origi- 
naux,  qu'on  avail  fait  relier,  furenl  deposes  dans  la  bibliotheque  du  col- 
lege de  Clermont  (Louis-lc-Grand),  oA  chacan  put  les  Ycriiier.  Ces  letlres 
furent  r6imprim6es  depuis  sous  iQur  litre  direct :  Lettres  de  M,  Comeliut 
Jansenius,  etc,  etc.,  a  M.  Jean  da  f^er^er,  etc.,  etc.,  avec  des  remarqucs 
de  Francois  DuVivier,  1702,  in-12.  Ce  Du  Vivier  n'esl  autre  que  lejan- 
86ni8te  Gerberon »  qui  oppose  un  commenialre  courant  k  celul  que  Pin* 
tj^er^q  aYAii  joint  k  I'Mition  premiere. 
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BiaiSy  k  partir  de  ce  niois  de  oovembre,  apres  une  enf^ 
treviiequ'curent  les  deux  amis ,  ils  s'enlendirent  pour 
se  servir  d^sormaisd'ua  chiffre  ou  argot  qu'on  a  peine 
k  penetrer,  au  inoins  dans  le  detail  (i).  Avant  ceile 
complication,  on  lit  assez  couramment  force  allusions 
de  Jans^nius  k  ses  travaux  de  chaque  jour,  aux  ail^ires 
de  Louvain ,  aux  pretentions  des  jesuites ,  des  parti- 
cularity sur  les  neveux  de  M.  de  Saint^Cyrsin,  Barcos 
et  Arguibel ,  qui  pour  leurs  etudes  lui  etaient  confix. 
Une  phrase  mal  faite ,  par  la({uelle  il  ecrit  a  son  ami 
de  ne  pas  s'inquieter  de  la  depense  pour  Barcos,  eft 
qu'ilest  k  ni6me  d'y  pourvoir,  sans  s'incommoder , 
avec  Vargent  du  colUgej  Ta  fait  accuser  par  ses  adver- 
saires  (roserai-je  dire?)  devol^  de  detournement  de 
fends.  En  lisant  avec  ioyaute ,  il  parait  clair  qu'il  ne 
s'agit  que  de  faire  des  avances  qui  doivent  £tre  rem- 
boursees.  Des  qu'on  toucbe  au  jansenisme  propre- 

(1)  L'^poqae  de  celte  enlrevue  coincide  assez  bien  avec  ce  que  les  j^- 
suites  ont  racont^  des  conferences  de  Boorg-Fontaine.  Ils  pretendireut 
qu'a  la  chartreuse  de  ce  nom ,  situ^e  dans  la  for^t  de  Yiilors-Golterets  , 
s'6taient  r^unies  secr^tcment,  vers  la  fln  de  T^l^  de  1621 ,  six  on  sept 
personnes  ayant  pour  but  d'aviser  k  unc  certaine  r^forrae  reiigieuse.  Un 
des  t^moins  et  assistants,  qui  s'en  repentait ,  un  eccl^siastique,  en  aurait 
fait  la  revelation  en  1G54  au  sicur  Filleau  >  avocat  du  roi  a  Poitiers,  pour 
lai  fournir  un  argument  de  plus  dans  sa  guerre  de  r^quisUoires  contre  lei 
jans^istes.  Le  resie  des  details,  pour  le  fond,  ^tait  odieux  et  menspnger* 
Filleau  n'ayant  donn6  que  les  iniliales  des  personnages,  on  chercha  k 
remplir  les  noms  ;  on  se  trompa  en  interprelant  A.  A.  par  Antcioe  Ar* 
nauld,  qui  n'avait  alors  que  ncuf  ans ;  c'6tait  Arnauld  d'Andilly  qu'il  €al« 
lait  lire.  On  a  d^bit^  la-dessus,de  part  et  d'autre,  force  injures  etsottises ; 
on  aentass^  factums,contre  faclunis.  Les  jans^nisles  ,  triomphant  d'uoe 
m^prise  de  nom  ,  se  sont  jetds  de  c6t6  et  ont  poussd  les  hauls  cris.  Quant 
k  moi ,  je  le  redis  ici ,  le  simple  fait  d'une  conference  k  Bourg- Fontaine , 
eptre  Jansenius ,  Sainl-Cyran,  et  (sinon  d'Andilly}  un  ou  deux  autre^ 
peut-etre ,  ne  me  parait  aucunement  impossible  ni  mSmo  improbable  A 
cette  date  :  il  a  dft  se  passer  k  Bour^-FontaineoQ  ailleurs,  en  cetteanQ6e| 
qnelqae  ek<M«  comroe  cela, 
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ment  dit ,  on  se  d^robe  difBcilement  k  ces  amenit^s 
polemiques.  QuMl  sufQse  d'avoir  montre  que  nous  ne 
les  ignorons  pas  :  nous  en  serons  tres  sobre  dore- 
navant.  —  Je  releve ,  en  les  rendant  supportables  de 
grammaire,  quelques  phrases  caract^ristiques  sur 
les  pro]  els  et  sur  la  doctrine  : 

(I  20  Juillet  1617...  Voas  savez ,  je  crofs ,  qa*il  j  a  long-temps  qne 
Tarchevftque  de  Spalatro  ,  Italien  ,  ou  de  bien  pr^s  de  1& ,  a  mis  en  lu- 
mi^re  un  petit  livret  od  il  rend  raison  de  ce  qu*il  s*esl  retire  de  la  com- 
munion des  catholiques ,  ou  du  Pape.  II  est  venu.  en  Hollande  Ters  les 
Etats  ;mais,  n'y  ayant  pas  trouv6  lout  Taccueil  qu'il  attendoit ,  il  s'est 
jet6  entre  les  bras  du  roi  d*Angleterre  {Jacques  /*r)  qui  le  caresse  fort ,  & 
ce  qu'on  dil ,  pour  avoir  trouv6  assistance  a  combatlre  la  puissance  du 
Pape.  //  n*0st  ni  huguenot ,  ni  iutherien  ;  eaihollque  d  pen  pres ,  hormis  ce 
qui  regarde  Peconomie  de  CEgllse*  » 

Cette  definition  de  la  religion  de  Marc-Antoine  de 
Dominis  est  assez  bien  celle  qui  sierait  aux  janse- 
nistes  eux-m^mes.  Aussi  comme  Jansenius  parail 
Tadopter !  comme  du  moins  il  la  developpe  avec  com- 
plaisance, sans  ajouterunmot  de  blame!  Ecoutons- 
le  jusqu'au  bout  : 

«  En  son  petit  livret ,  il  (Domt'nis)  promet  dix  Hvres  qui  regardent 
presque  tous  le  m^me  sujet.  On  les  imprime  k  Londres  avec  un  tel  soin , 
qu*il  n'y  a  pas  moyen  que  les  Catholiques  en  attrapent  une  seule  feuiila  » 
afin  que  tout  le  volume  sorte  ensemble  :  on  en  attend  un  grand  esclandre. 
Ses  plaintes  s'adressent  toules  contre  le  Papev  pour  avoir  retranch^la 
puissance  de  jurisdiction  des  Ev^ques ,  et  le  restc  que  vous  en  pouvez 
inf(6rer.  S*il  y  a  jamais  sujet  qui  requi^re  bon  jngement ,  savoir,  lecture 
des  anciens,  Eloquence  ,  c*cst  ccstui-ci.  Vous  entendcz  lereste...  » 

Saint-Cyran  Fentend  si  bien  que ,  dans  son  PetrMts 
AurtlinSj  il  ne  fera  que  soutenir  avec  plus  de  pru- 
dence la  mSme  these.  Environ  deux  ans  apres  cette 
premiere  nouvelle,  on  voit,  dans  une  lettre  du  19 
avril  1619,  que  Jansenius  a  failli  6tre  charge  par  les 
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chefs  de  1' University,  oii  il  est  devenu  docleur  en 
theologie ,  de  refuter  les  quatre  livres  de  Dominis  (I). 
«  Mais ,  du  depuis ,  soit  que  ma  r^pbnse  ne  leur  plAt 
point ,  ou  qu'ils  se  soient  ravis6s ,  voyant  qu'ils  n'au- 
roient  pas  grandement  honneur  de  requerir  aide  d'un 
homme  qui  ne  fait  que  venir  au  monde,  ils  se  sont 
refroidis;  dont  jesuis  tres  aise,  ayant  fort  appr^hend^ 
cette  charge.  »  II  revient  sur  ce  point  k  diverses  re- 
prises ,  se  f^licitant  d'avoir  trouve  pr^texte  pour  se 
debarrasser  d'une  refutation  qu'il  ahhorrej  drt-il, 
entieremtnt  (2). 

Le  synode  calviniste  de  Dordrecht  se  tenait  alors 
en  Hollande  (1618- i619)  :  il  s'agissait  d'y  con- 
damner  les  doctrines  d'Arminius,  qui  les  avail  eues 
quelque  peu  molinistes  ou  semi-pelagiennes,  mais 
fort  charitables  et  toleranles ;  qui  disait  que  Jesus- 
Christ  est  mort  pour  tons  les  hommes,  que  chacun  a 
ce  qu'il  feut  pour  se  sauver  en  le  voulant,  que  la 
Gr&ce  de  Dieu  n'annulle  pas  la  liberte  de  Fhomine,  ni 
le  m^rite  ou  d^m^rite  des  oeuvres.  Le  synode  posait 
pied  a  pied  le  contraire.  Jansenius  se  montre  tres 
attentif  aux  actes  de  I'assembl^;  il  en  approuve 
fresque  entiirement  le  symbole  et  le  trouve  a  tres  peu 
pr^  catholique.  Nul  doute  que  ces  matieres  remu^es 

(1)  De  Repubiied  ehrittiand,  la  premiere  partie. 

(2)  Marc-Antoine  de  Dominis,  un-des  esprits  les  plus  brillants,  les  plus 
mobiles  el  les  plas  novateurs  de  son  temps ,  th^ologien ,  physicien ,  phi^ 
losophe,  eut  une  vie  toate  d*aventuie  :  il  ne  put  se  fixer  ni  k  Torthodoxie, 
ni  k  Thir^ie ,  ni  k  rindiflT^rencc.  Ami  de  Fra  Paolo ,  il  n'eut  rien  de  sa 
profondeconduite.  Apr^s  mainte  fuite  et  mainte  erreur,  il  revinta  Rome 
faire  amende  honorable ;  mais ,  suspect  encore  et  cens6  relaps ,  on  Ten- 
ferma  au  ch&teau  Saint-Ange,  ou  il  monrut  en  1625.  Son  corps  fut  brdkU 
dans  le  cbamp  de  Flore ,  et  ses  cendres  jettos  dans  le  Tibre.  l\  a  p:^c^d6 
Descartes  pour  la  th^orie  de  Tarc-en-piel. 

J.  20 
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\h  tout  a  cdte  de  iui  n'aient  ajout^  a  I'^ulation  de 
ses  etudes  at  k  la  fermentation  de  son  dessein. 

Saint  Augustin  Toccupe  tie  plus  en  plus ;  il  sup- 
porte  k  peine  son  college,  et  redoute  mSme  la  per- 
spective d*une  chaire,  qui  le  distrairait  de  T  unique 
etude ;  sans  cesse  il  revient  k  son  auteur  favori ,  don| 
il  dit  qu'il  Iui  semble  jusque-la  Vavoir  lu  sans  yeux  et 
dui  sans  entendre  : 

ft 

«  Que  81 1^  pri^pipes  sont  veritables  qu*on  m*en  a  ^^eouvfrts  ,jcotm^ 
je  les  juge  ^tre  jusques  k  cetle  heure  que  j'ai  relu  une  boune  partie  de 
saint  Augustin ,  ce  sera  pour  etonner  avec  le  temps  tout  le  monde.  Noos 
aurions  assez  des  semaines  enti^res  d'en  parler.  » 

11  y  plonge  et  replonge,  il  s'y  abime,  mais  non  pas  en 
vain;  son  dessein  prehd  dela  cohsistance;  la  lettre  dti 
5  mars  1621,  qui  prec6da  de  peu  I'entrevue  avec  Saint- 
Cyran,  est  explicite  ct  annonce  que  tout  est  mtir  pouf 
uri  prochain  p'arti.  Une  sorte  4e  grandeur  th^ologiqiie 
s'y  declare  : 

f(  Gependant  ie  poursuis  ines  etudes  que  j*ai  commenc^es  apr^s  un  an 
el  demi  dti  deux  ans  environ ,  c'est4-dire  k  travaitler  k  ^ainl  Augustin , 
lequeUe  Hi  a^c  un  strange  d^ir  et  profit  (k  mon  avis) ,  dtaat  vena  jus- 
ques aaseptiepie  tome » et  ayant  lu  les  livres  d'iinportance  deux  oa  trois 
fois.  Je  n'ai  cependant  rien  marqu6  de  iui ,  fesant  ^tat  de  le  lire  et  reiire 
toute  ma  vie.  Je  ne  saurois  dire  colmmeje  suls  cbang^  d'opinion  et  de  jo- 
gement  jque  |e  iBsois  t^uparayant  de  Iui  et  des  autrts.;  et  m'^tonoe  tons  \m 
jours  davantage  de  la  hauteur  et  profondeur  de  cet  esprit,  et  que  sa  doc- 
trine est  si  peu  connue  parmi  les  savans,  non  de  ce  siecle  seulement,  mafs 
de  plusieurs  slides  passes.  Car,  pour  parler  nalvement ,  je  ti^ns  ferine- 
ment  qu*2^pr^s  les  h^r^tiques ,  il  n'y .  a  gens  au  monde  qui  aient  plus  cor- 
rompu  la  th^ologie  que  ces  cinbaudcurs  de  I'^cole ,  que  vous  conooissex. 
Que  si  ellc  se  devoit  redressor  au  style  ancien  qui  est  celui  de  la  v^rit6 ,  la 
Iheologie  de'cc  temps  n'auroit  plus  aucun  visage  de  tb^ologie  pour  une         J 
grande  partie.  Gequi  me  fait  admirer  grandement  les  mervcilles  que  Dien 
Call  a  maintenir  son  Epous.e  d'erreurs.  Je  voudrois  vous  en  pouvoir  paifler 
a^^fond;  mais  nous  aurions  bcsoin  de  piusicurs  semaines,  et  pcut-etre 
moiStTant  est-geque  j'ose  dire  aypir  assez  decouvqrt  par  des  principes 
immobiles  que  quand  les  deux  ^colcs,  lant  des  Jesuites  que  des  Jacobins « 
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difipiiterolent  jii»|iies  «a  boot  da  Jagement ,  poarsaWaot  le$  ^raeM  4tt*il# 
ont  coinmene^es ,  ils  ne  feront  autre  chose  que  s'dgaref  beaiicoup  davan- 
tage;  I'titie  et  rantre  #taiit  oenl  lieaes  loin  de  la  r^'iXL  it  ifose  dire  A  per- 
100116  da  mondevce  que  jepense  (seloa  les  prinei^  de  ^aiiil  j^igmtift) 
d'une  grande  partie  des  opinions  de  ce  temps,  et  parUculi^reoient  de  celles 
de  la  Gr&ce  et  Predestination ,  de  peur  qu*oa  ne  me  fasse  letonr  k  Rome 
qii'oii  a  fiiit  k  d^autres  (i),  devant  qae  toate  cbose  foil  nMkre  et  4  son  tempt, 
^t  s'il  ne  m'est  pas  permis  d*en  parler  jamais,  f  aoral  an  graodfesim^ 
contentement  (du  moins)  d'etre  sorti  de  cet  strange  labyrinthe  d'opiniona 
que  ta  pr^somption  de  ces  crieurs  a  introdoit  aux  £cotes...  Cette  etude 
afa  foU  perdre  ootierement  moD  ambition  ,.fue  j'saste  pu  aviHr  k  fMfi' 
ftiiTre  aueune  chaire  en  l*Uaiversit6 ;  voyant  assez  qa'il  m'y  fiaadroit  on 
me  taire  ou  me  mettre  en  hazard  en  parlant ,  ma  conscience  ne  me  per- 
mettant  point  de  trahir  Hl  virite  eornioe.  Mafs  Dieu  peat  faire  cft&iig^ 
las  aflfairea  qoand*  il  le  jugera  k  propos.  VoiUi  eo  que  je  ne  voaa.ai  p4f 
dit  Jasques'li  maintenant,  ayant  6te  presque  toigours  ensuspenseti 
m*affermir  en  la  connoissance  des  choses  qui  peu  k  pen  se  decouvroient, 
pour  ne  ine  jeter  point  temerairement  k  des  extr^mites.  Je  suis  ^oM 
an  peu  da  saint  Thomas,  apr^s  avoir  suc6  saint  Augustin :  toutefoi»,  fmi% 
i'amour  de  yous,  je  ferai  bien  ce  que  vous  demandez,  quand  je  sera! 
Teno  k  ses  liyres  et  aurai  entendu  enti^rement  Vtfti^  intention.  Si  c'^ist 
BianiBolns  poar  yens ,  je  ne  vous  eonseillerai  polttt  de  vous  aaniser  i 
cela ;  yous  le  prendre?  en  bonne  part  que  je  vous  parle  si  libremeot;  fe 
YOUS  en  dirai  plus  si  Dieu  nous  fait  la  favour  de  nous  voir  on  jour...  » 

On  assiste  chez  Jansenius  au  commoncement  da 
cette  longue  et  irrassasiable  etude  qui  iui  fit  llr^  ^ 
comme  il  Tassurait,  dix  fois  tout  saiat  Augustin 
(Baius  ne  Tavait  lu  que  neuf  fois) ,  et  trente  fois  les 
traites  contre  les  pelagiens,  U  disait  encore  qu'il 
aurait  passe  agreablement  sa  vie  dans  une  lie  deserte 
en,  tete-atSle  avec  son  saint  Augustin;  et,  pour  le 
inieux  p^aetrer  et  ruminer  en  tous  sens,  il  aurati 
voulu  vivre  au  temps  de  Josue,  doublant  les  soleils^ 
ou  du  moins  changer  de  elimat  avec  les  grues,  ppur- 
voler  aux  endroits  ou  les  Jours  ont  dix-neuf  ou  vingt 
h'eures.  Cette  predtlection,  on  p^t  le  dire,  forcen^e, 
denote  d'avance  Texces  dans  les  doctrines ,  dans  le$ 

(1)  A  Boius,  par  cxcmple. 
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r^ullats;  car,  si  saint  Augustin  est  k  ce  point  n6-^ 
cessaire,  radioalement  essentiel,  et  a  la  fois  si  peu 
connuy  si  difficile  k  bien  connattre  (ce  que  repute 
continuellement  Jansenius  en  son  jiugustinus) y  le 
yoili  done  k  substituer  a  saint  Paul,  k  ^aler  presque 
ft  TEvangile;  voilji,  tout  a  cdt^  du  livre  des  livres 
(plus  portatif  heureusement),  un  autre  livre,  ou  plutdt 
une  dizaine  d'tn-folm  prealablement  indispensables 
k  la  droite  voie  de  Thumanite.  Est-ce  admissible?  It 
y  eut,  il  le  faut  reconnaitre,  des  Forigine  de  cette 
doctrine  du  jans^nisme ,  une  indiscretion  et  une  in- 
digestion de  science,  une  predilection  de  savant  in- 
fatigable  et  opini^tre.  Quand  Jansenius,  dans  son 
ouvrage,  d'ailleurs  plein  de  substance  et  de  beauts 
theologiques ,  (que  je  ne  comparerai  cependant  pas, 
comme  Font  fait  de  z^les  admirateurs,  a  la  Y^nus 
d^Apelle),  —  quand  il  mit  au  rang  des  trois  eanctt- 
piscenees  celle  du  savairj  du  desir  insatiable  d'appro- 
fondir ,  il  aurait  pu  faire  retour  sur  lui-m^me  et  se 
Tappliquer. 

M.  de  Saint-Cyran  n'etait  pas  ainsi,  et,  tout  en 
s'inqui^tant  fort  de  la  verite  theologique ,  il  voyait  les 
choses  du  salut  plus  m  dehors  des  livres  et  de  la 
science.  L'entrevue  des  longrtemps  tramee  eut  lieu 
dans  rintervalle  de  mars  k  novembre  1621 ;  M.  de 
Saint-Cyran  alia  jusqu'a  Louvain;  son  ami  ne  le  re- 
eonduisit-il  paset'ne  fit-il  aucune  pointeen  France  (1)? 
11  est  certain  qu'ils  s'entendirent  expressement  d^- 

(1)  On  lit  dans  la  lettre  de  Jansenius ,  da  19  novembre  1621 » la 
leconde  apres  la  separation  :  «  Je  me  portc  bien  apr^s  une  langueur  de 
Ute  et  une  toux  que  j'ai  eue  t/u  voyage  que  Je  fis  avee  vout»  »  Si  on  peat 
rattaeher  le  Bours'Fonfaine,  e*est  par  ii. 
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lors  sur  le  projet  et  les  moyens  de  relever  la  doctrine 
de  la  Grdce;  qu'iU  convinrent  de  preparer  prudenn^ 
ment  et  en  secret,  mais  activement,  les  bases  de  la 
grande  oeuvre  que  Jansenius  ex6cuterait  surtout  dans 
la  portion  d'^rudition,  et  dont  M.  de  Saint-Gyran 
propagerait  Tesprit  dans  la  pratique.  II  paratt  m£rae 
que  M.  de  Saint-Cyran ,  qui  ne  se  retranchait  pas  du 
tout  r^rudition  pour  cela,  avait  redig^  d'avance  et 
qu'il  posa  avec  son  ami  les  tfites  des  chapitres  les 
plus  importants  du  livre  de  VAugmtinus.  Apres  leur 
separation,  la  correspondance  redouble  d'attivit^; 
mais  le  chiflre  qui  la  rend  tres  obscure  commence. 
U  n'est  plus  question  que  de  la  grande  affaire  de 
Sulpiee  (Jansenius),  de  la  matiere  de  Pilmot,  des 
racines  qu'on  croit  avoir  decouvertes ,  d'ou  sortiront 
des  arbr$$  pour  Mtir  une  certaine  maison..*  M.  de 
Saint-Gyran  s'y  appelle  tantdt  Rongeart  et  tant6t  Du- 
rillan  j  et  les  jesuites  ChifMr.  Yoici  qui  est  plus  clair, 
je  prends  ^  et  la  : 

ff Je  snis  aise  que  vous  commenciez  k  manager  si  bien  les  per* 

sonnes  qualifides  pour  TafTaire  spirituelle ;  car  Je  vois  bien  que  cela  est 
tris  n^cessaire*  comme  aussi  une  tres  grande  prudence  k  mener  le  ba< 
teau...  (i). 

«  Je  suis  merveilleusement  aise  que  Taffaire  dePilmot  s'avance  tene- 
ment en  dormant ,  ce  qui  montre  que  Dieu  j  veille ;  car  cette  disposition 
de  plusieurs  bommes  vers  la  v^rit^,  ou  bien  cette  inquietude  k  ne  la  inmr 
ver  point  est  tres  importaute  a  leur  faire  embrasser  comme  k  des  afTam^ 
ce  qui  les  assouvira  (2).  »  x 

On  voit  que  si  le  style  de  Jansenius,  son  fran^ais- 
flamand,  est  souvent  grossier  et  plat,  il  ne  manque 
pas  d'une  certaine  energle  qui  sort  de  la  pensee,  Les 

0)20  Janvier  1622. 
(2;  16  avril  1622. 
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ddVersaires  du  jansenistne ,  et  qui  y  ^oient  de  la  ca« 
bale,  ont  beaucoupiosistesurle  passage  suivant,  iout^ 
j^rfaii  naiF  dans  sa  crudit6  : 

«  Le  couvent  de...  est  autant  passionn6  pour  les  mep6es  do  Sulf^lu , 
que  \u  carmen  sont  potir  les  religieuses.  G*est  ce  qui  me  fait  voir  que 
tolley  gem  aoiii  ^tranges  quand  ils  6pousent  qiielque  affaire ;  et  (je)  jiige 
par  \i  que  ce  se  seroU  pas  peu  de  chose  si  Pilmot  ffiit  second^  par  qaelqae 
compagnie  semblable ;  car,  ^tant  embarqu^s,  ils  passent  toutea  lea  bornei 
ffro  btt  amtra  (1).  n 

Les  j^wLtes  eun^nt-ils  done  leltement  tort  quand 
ils  dirent  que  Saint-Cyran ,  une  fois  entre  k  Port- 
Royal,  en  fit  sb  plac§  d'armes  ?  On  tenlait  alors  par 
tous  les  bouts  ia  congregation  de  i'Oratoire.  Rien 
n^importe  k  une  idde  naissante  com  me  d'avoir  un 
corps  pour  soi. 

En  preuVe  du  lour  d'esprit  dur,  sombre,  de  Jan- 
s^iiis,  de  son  imagination  teaace  et  rapportant 
tout  a  ses  fins,  on  peut  prendre  ce  qu^ii  dit,  danssa 
correspondance,  d'un  livre  qu'il  avail  lu  et  qui  Tavait 
fort  frapp^,  sur  des  filles  possid^es  (2) ;  on  etait  alors 
en  France  dans  une  sorte  d'^pidemie  de  sorcellerie 
entre  le  proces  de  la  mar^chale  d'Ancre  et  celui  des 
religieuses  de  Loudun  : 

«r  Je  Toudrois,  icrit-ll ,  que  vous  lussiez  ce  livre  dessua  dit  qui  parie 
fort  de  f  Antechrlst ,  et  (savoir)  quelle  estime  vous  en  aurez.  I!  semble 
bien  quMl  soit  veritable  et  autbentique ;  que  les  depositions  ont  ^t^  v^ri- 
tablement  faites ;  inais  la  question  est  si  elles  sont  vraies.  J'admire  b 
proportion  de  ces  choses  avec  le  concept  que  vous  vous  pouvez  soayenir 

(1)9]ttin  1633. 
•  (2)  Imprim^  k  Paris,  cbez  Nicolas  Buon,  1625  :il  n'indiqae  paste 
litre  precis.  Mais ,  selon  Rapin ,  il  s*agit  de  Tbistoire  de  Marguerite  de 
Sains,  religieuse  k  Lille  en  Flandre,  et  aussi  du  proe^  de  Leais  GaalkidI, 
prte^demmeot  hrikH  par  arr^t  du  parlement  de  Provence. 
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9ae  notrs  tn  avionis,  loachant  ta  marque  qu*il  seroit  soreier  et  Prince  de^ 
Magiciens ,  etc.,  etc...  (1)  o 

11  revient  dans  la  lettre  suivante  sur  I'accord  etrange 
qu'il  Irouve  entre  les  caracleres  de  ees  trois  filles 
possidies  et  ce  qu'ils  avaient  eux-mfimes  prevu  au- 
trefois de  I'Antechrist.  Voila  de  quoi  nous  Irahir  k 
nu  ces  imaginations  fortes  et  lugubres  :  sommes-nous 
jetes  assez  loin  de  saint  Francois  de  Sales  qui  vou- 
lait  qu'on  marchSt  dans  le  salut  tout  doucement  et 
hellement?  Au  sortir  de  Tentretien  de  quelque  doux 
et  clenient  solitaire  de  Lerins,  nous  tombons  en  plein 
saint  Prosper.  Un  autre  trait  que  je  releve  encore 
dans  ces'  lettres  de  Jansenius,  c'est  ce  qu'il  dit  du 
livre  de  Florent  Conrius,  cordelier  irlandais,  devenu 
archeyfique  ^e  Thuan  en  Ifybernie  et  long-temps  son 
familiar  de  Louvain,  Sur  la  peine  des  enfants  marts  sans 
hapt€me:  il  adopte  entierement  cet  ecrit  tout  consa- 
ere  k  prouver,  d'apres  des  passages  de  saint  Augus- 
tin ,  que  ces  epfants  morts-nes  sont  condamnes  auj^ 
peines  sensibles,  voire  mSme  au  feu  (2).  L'opuscule 
de  Conrius  a  depuis  et6  imprime  i  la  suite  de  VAu- 
gusfinus  de  Jfans^nius  :  c'est  une  conclusion  fdcheuse, 
une  perspective  tout  au  moins  inopportune  et  r^vol- 
tante  pour  le  sens  ordinaire.  Mais  cet  esprit  vigou- 
reux,  opinidtre,  sans  discretion  ni  delicatesse,  ne 
marchandait  en  rien  :  il  n'^tait  pas,  comme  il  le  dit, 
pour  adoucir  les  choses  en  y  mettant  un  peu  de  sucre, 

(1)  U  f^Yrler  1623. 

l^)  Dans  la  lettre  dat^e  du  jour  de  Saint-Jean  1622  (fete  de  M.  de  Saint- 
Cyran) ,  Jansenius  lui  raconte  d'un  air  de  rdgal  que  }es  jeunes  ^coUers  et 
novi^ies  aux  Cordeliers  hlbemcls  de  Louvain  deraandcnt.qu'on  leur  lise  ce 
traitl6  de  Conrius  de  Ptend  parvulorum ,  au  r^fectoire  pendant  le  diner, 
tant  lis  sont  en  bon  app^tit  de  doctrine.  , 
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avec  un  forte  ou  un  fortassis.  DaDS  ces  temps  mauvais 
qui  lui  semblaieDt  tout  propres  k  susciter  sans  plus 
de  retard  TAntechrist,  il  ne  croyait  pas  qu'il  y  eut 
aucun  management  de  doctrine  k  apporter,  mais  bien 
qu'ii  fallait  faire  une  sortie  dans  le  siecle  avec  toutes 
les  armes,  avec  les  barres  defer  rougies  et  ies  bou- 
ches  k  feu  de  Tarsenal.  Seulement,  a  cette  conviction 
sombre,  mSlant  la  ruse  et  I'habilet^  dont  sont  capa- 
bles  mSme  les  esprits  restes  un  pen  barbares,  il 
attendait  Tbeure  de  faire  sa  sortie  et  couvait  le  secret 
avec  prudence. 

Pour  ne  pas  charger  Jansenius  toutefois  et  ne  pas 
rester  ici  avec  lui  sur  une  impression  trop  facheuse, 
en  attendant  que  j'y  revienne  avec  quelque  detail, 
j'ajouterai  aussitdt  ce  qui  pent  aider  k  Tidee  complete 
qu'on  s'en  doit  former.  Nature  de  forte  trempe  et 
d*un  acier  mal  poli,  il  elait  capable  de  bien  des  sortes 
d*emplois.  Ge  lecteur  insatiable  et  vorace  de  saint 
Augustin  elait  un  negociateur  habile  :  deux  fois ,  en 
i624  et  en  1626,  il  fut  envoy^  par  Tuniversite  de 
Louvain  en  Espagne  pour  s'opposer  aux  pretentions 
des  j^suites  qui  voulaient  acquerir  k  leur  college  les 
privileges  universitaires :  il  s'acquitta  de  cette  mission 
avec  adresse,  fermet6,  et  grande  consideration  pour 
lui-tnSme.  Son  occupation  principale  aux  livres  ne 
TempSchait  pas  d'avoir  Toeil  aux  choses  du  mondeet 
k  la  politique  d'alentour.  En  1633,  consulte  pendant 
la  guerre  par  les  seigneurs  de  Flandre  qui  voyaient 
le  pays  ouvert  k  Tinvasion  hoUandaise  et  peu  secouru 
del'Espagne,  son  avis  fut  qu'en  conscience  on  aurait 
pu  secouer  le  joug  espagnol ,  traiter  directement 
avec  la  Hollande,  et  se  cantonner  a  la  maniere  des 
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Suisses  (i).  On  lui  a  fait  dans  le  temps,  et  Petitot 
lui  a  refait  de  nos  jours  un  crime  de  cette  solution 
bardie  :  ce  n'est  certes  pas  nous  qui  la  lui  repro- 
cherons.  II  proppsait  dans  cette  consultation  qu'il 
osa  donner  par  ecrit,  et  qui  fut  mfime  trouvee,  dit-on, 
parmi  les  papiers  du  due  d'Arschot,  compromis'en 
cette  affaire,  d^unir  les  catholiques  flamands  avec  les 
Hollandais  protestants  et  de  composer  un  corps  mi- 
parti  des  deux  criances  (2).  Peu  apres,^  Foccasion  de 
la  declaration  de  guerre  de  la  France  (1635),  et  pour 
corriger  sans  doute  I'impression  qu'avait  pu  faire  cet 
^art  sMitieux  de  conduite  dans  Fesprit  de  la  cour  de 
Madrid,  mais  aussi,  il  est  permis  de  ie  croire,  par  un 
fonds  d'impulsion  patriotique,  il  composa,  de  concert 
avec  le  president  Rose,  sous  le  titre  de  Mars  Gallicus, 
un  pamphlet  energique  conlre  la  prerogative  des  rois 
tres  Chretiens,  contre  la  politique  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu en  particulier,  et  le  choix  des  allies  lutheriens 

(i)  Voir,  dans  les  Opuscules  du  P.  Daniel ,  in-4o>  tome  III,  page 222 , 
la  lettre  de  I'abb^  de  Saint-Germain  a  M.  de  Ghaumontel , 'centre  Jaas6- 
oJQs  :  cet  ahh&  de  Saint-Germain ,  nomm^  de  Mourgues ,  Provencal , 
attach^  comme  aumdnier  k  la  reine-mere ,  I'avait  suivie  dans  sa  retraite 
k  Bruxelles ,  et  lancait  de  la  maint  pamphlet  contre  Richelieu  :  il  vit 
beaucoup  alors  Jaosi^nidl,  mais  n'en  paria  point  amicalement  depuis , 
lorsque ,  rentr^  en  France,  il  fut  interrog^  par  les  j^suites.  Rapin  avait 
souvent  caus^avec  luiaux  Incurables,  oil  VthH  de  Mourgues,  sur  la^ 
fin ,  s'^tait  retird. 

(2)  C'est  le  m^me  homrae  qui,  trois  on  quatre  ans  auparavant ,  lors  du 
8i6ge  de  Bois-le-Duc  par  les  Hollandais,  consults  sur  cet  autre  cas  de 
conscience :  Est-it  permis  auoo  eonfesseurs  d'absoudre  les  Francois  catholiques 
qui  portent  les  armes  sous  le  prince  d'Orange ,  et  particulierement  en  ee  siege 
de  Bols'l&-Duc  ?  repondait  non  ,  pas  m6me  a  Carticle  de  la  mort ,  si  ce  n'est 
sons  promesse  de  quitter  cette  milice.  (Lettre  du  29  juln  1629.)  Mais , 
on  le  comprend ,  sa  rdponse  venait  moins  de  fanatisme  religieux  que  de 
passion  politfque  :  celle'C.i  fut  tr6s  ardente  chez  Jans^nius,  et  dans  ses 
variations  (v<)ila  Teicuse)  toujours  au  profit  des  Flandres. 
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que  se  donnait  ce  prince  de  I'Eglise  romaine  :  les  ^M^ 
astres  qui  en  rediiltaient  pour  FAlleinagne  catholique 
s'y  depeignaient  vivement.  Richelieu  en  fut  atteint 
et  blesse  au  vif ;  on  dit  que  Louis  XIIF,  lisant  le  livre 
i'l'endroit  des  horreurs  de  la  guerre,  en  pleura. 
L'Espagne  paya  le  service  par  Teiffiche  d'Ypres.  Jan- 
senius  hous  apparatt  d^jk  plus  au  confiplet,  ce  semble; 
un  de  ces  hommes,  comme  il  I'a  dit  de  lui-m6me, 
qui  ne  sont  pas  faits  pour  itre pidanis  d'4cole  toute  leur 
vie.  II  se  comparait  dans  ses  vivacit^s  (el  plus  agrea- 
blement  qu'on  n'atlendrait  de  lui)  it  un  salpfitre  en- 
flamme  qui  brule  en  mx  instant  et  se  dissipe  sans 
laisser  odeur  ni  fumee.  Son  portrait  physique  ache- 
verait  Fimage;  on  le  pent  \oir  a  Versailles  :  il  y  est 
jeune,  le  n^z  long  et  assez  aquilin,  le  front  haut,  le 
menton  saillant,  maigre,  une  figure  tout  osseuse,  una 
moustache  Here  comme  d'un  cavalier.  Ce  n'est  pas 
la  figure  toute  rentree  et  ramass6e,  plus  compliqu^e 
et  pliss6e  de  mille  rides,  que  nous  ofTre  Sainf-Cyran 
a  soixante-dl^ux  ans  dans  ce  beau  portrait  par  Phi- 
lippe de  Champagne ;  c'est  bien  encore  moins  la  fi- 
gure lopgue,  lisse,  benigne,  fine,  blanche,  et  adoucie 
de  lumiere,  de  saint  Francis  de  Sales. 
II  faut  a  toute  force  s'habituer  a  voir  les  hommes, 

'  J  ^  IF  • 

et  les  plus  honnfetes  et  les  plus  pieux,  sous  leur  mul- 
titude d' aspects  possibles  6t  dans  loute  leur  diversite 
de  caractere,de  temperament^  d'6corce.  Car  Thomme^ 
est  fini,  born^;  si  grand  et  $i  saint  quMlsoit,  il  n'em* 
brasse  pas  tout;  il  a  son  angle  singulier  sous  lequel 
il  prend  le  bien.  Or  le  bien,  le  vrai,  qui  n*a  qd*un 
centre,  a  une  infinite  d'angles,  ou.piutdtc'est  la  une 
illusion  de  nos  sens  :  tons  ces  angles  que  nous  isolon^ 
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trofp  SOU  vent  et  ou  nous  nous  'beurtons,  isfinimeiU 
rapproches  qu'ils  sont  dans  l*absolue  rcialit^,  ne  fopt 
qu'une  seulc  et  m^me  sphere  au  seiii  de  taquelle, 
dte  ici  has,  nous  devons  tendre.  —  L'on  demaBdait 
un  jour  k  Jans^uius  quel  elait  Fatlribut  de  I>ieu  qui 
le  frappait  le  plus  :  la  V4r%t6j  repondit-il.  Aussi  il  la 
mMitait  continuellement;  il  la  cberchait  nuit  et  jour 
dans  r^tude;  et  on  Tentendait  quelquefois,  auxrares 
moments  de  rel^che  ou  il  se  proipenait  dans  son  jar- 
din,  s' eerier  en  levant  les  yeux  au  ciel  et^avec  un 
profond  soupir  :  0  V&riti!  6  Viriti! 

Saint  Francois  de  Sales ,  si  on  lui  avail  demand^ 
quel  attribut  divin  le  touchait  le  plus,  aurait  reponjn 
sans  doute  :  Chariti  dti  Fih^  CkariUl  Humility! 

Saint-Gyran,  k  la  m6me  question,  aurait  repondo 
peut-»6tre  :  Puissance  ^  redouiable  Puissance  du  Pirel 
Abime!  Eiemiti!  —  Tons  les  trois  auraient  eu  raisoti, 
et ,  pour  que  rien  ne  leur  manque ,  il  ne  s*agit  que 
de  les  unir. 

Cetle  nature  de  Jans^nius  si  &pre  et  si  rude  de 
ibre,  si  obstinee  au  seul  vrai,  m&me  au  vrai  dans  ta 
erudite  ou  )1  ne  se  pent  porter,  avait  (la  m6me  cor- 
respondance  le  prouve)  des  attaches  de  coeur  tr()s 
vives  pour  Saint *Cy ran.  AprSs  leur  separation  de 
i617,  a  la  premiere  Jettre  qu'il  re^ijt  de  ^pn  aiqdi  de- 
vant  le  jeune  neveu  Barcos  et  d'autres  tamoins,  il  fut 
contraint,  dit-il,  d'imiitr  le  patriarehe  Joseph,  et  de 
sortir  ou  du  moins  de  ne  pas  lire  en  ce  moment 
jusqu'au  bout,  de  peur  de  trop  l&eber  la  bemde  a  scs 
larraes.  Apr^s  Fentrevue  de  1647,  a  \^  prochaine 
lettre  qu'iJ  ^crit,  il  est  encore  question  de  ses  larmes 
au  depart ,  et  de  celles  que  Saint-Cyran  le  premier 
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avait  vers^es.  Celafait  honneuraux  hammesaustereSi 
quand  ils  pleurent. 

Les  deux  amis  se  revirent  de  nouveau  le  1"  mai. 
d623  k  P^ronne;  Jans^nius  y  arriva  k  cheval  le  sa- 
medi  29  avril  au  soir,  pour  entrer,  dit-il ,  woec  U  mo%$ 
de  mat  en  France  :  cette  r^jouissance  de  printemps  ne 
leur  servil  qu'a  conferer  plus  a  fond  de  leur  dessein, 
dans  lequei  il  parait  que  quelque  variation  ^tait  sur- 
venue  (1).  Us  se  quitterent  plus  conOrmes  que  ja- 
mais a  le  poursuivre;  Jansenius  revint  a  ses  livres  et 
k  son  AugustinuSj  M.  de  Saint-Gyran  k  ses  etudes 
aussi  et  k  ses  directions  de  conscience  par  les- 
quelles  il  s'acheminait  dans  le  monde.  Lors  des  deux 
voyages  qu'il  fit  a  Madrid,  Jansenius,  a  son  passage 
k  Paris,  ne  manqua  pas  de  revoir  encore  Saint*Cy- 
ran.  Celui-ci  avait  laisse  en  1621  son  6vdque  de 
Poitiers  et  demeurait  d'habitude  k  Paris  au  Cloitre 
Notre- Dame  J  au  logis  de  M.  le  Sous^ChafUre. 

C'est  en  juillet  1623,  pen  apr6s  le  retour  de  Pe- 
ronne,  que  M.  de  Saint-Cyran  ecrivit  a  la  mere  An- 
g^lique  pour  la  f<&lieiter  de  son  acte  de  charity  en- 
vers  les  trente  soeurs  de  Maubuisson  qu'elle  avait, 
quelques  mois  auparavant,  donnees  a  Port-Royal. 
II  s'etait  trouve  justement  en  visite  chez  madame 

(i)  On  ne  sail  pas  Men  de  quel  changement  de  batterie  il  s*agit :  mais 
il  y  en  eut  an  alors.  On  pent  ro^rae  croire  que  ce  n*6tait  pas  d'idi^s  sea- 
lenient,  mats  de  personnes  que  les  deux  amis.avaient  k  s^entrelenir.  Le 
passage  d*ane  lettrede  Jansenius,  dn  ^4  f^vrier  pr^c^dent ,  semble  indi- 
quer  qu*an  de  leurs  allies  avait  recul^  et  qu'il  fallait  parer  a  cette  defec- 
tion :  <c  Cette  entrevue,  6crit-ii,  me  semble  ^tre  n^cessaire  pour  ce  chan- 
gement de  dessein :  car  k  cela  il  faut  rapporler  toutes  ctioses.  Je  tiens  fort 
veritable  que  Omnes  qu(»  sua  sunt  qumrunt ,  et  qu*il  j  a  pen  de  gens  qui 
se  comporteront  en  telle  affaire  avec  la  resolution  quUl  faudroit.  »  Les 
adversaires  ont  fort  exploite  ce  le&te.     ^ 
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Arnauld  au  moment  oii  sa  fille  lui  faisait  demander 
les  carrossejs  de  conduite,  et  avail  ^te  inform^  de 
tout.  II  date  sa  lettre  de  ChAtres^  aujourd'hui  Arpa- 
jon.  Le  commencement  en  est  bien  entortille  et  de 
deux  pages  en  excuses,  tout  en  disant  qu'il  n'en  est 
pas  besoin.  J'en  donnerai  le  seul  endroit  remar- 
quable,  etou  respire,  comme  sous  un  air  farouche, 
un  energique  sentiment  d'amour  du  prochain  en 
Dieu  : 

«  Diea  a  one  excellence  si  ^ley^e  au-dessus  des  plus  hautes  pensto  de 
Aotre  esprit  et  de  notre  foi ,  que  c*est  le  servlr  bassement  qne  de  ne  coa- 
rir  pas  des  risques  dans  rexercice  de  la  charily.  Souvenons-nous  sealement 
qa'aux  premiers  siecles  de  TEglise ,  les  Chretiens  ne  la  iui  t^moignoient 
point  autrement  qu*en  mourant  pour  lai.  An  d^faut  da  martyre  et  des  oc- 
.casions  de  perdre  la  vie ,  le  moins  que  nous  pouvons  Taire  est  d'embrasser 
avec  joie  les  occasions  qu'il  nous  fait  naltre  de  lul  t^moigner  Tamour  et 
le  z^le  de  notre  charity  en  T^tendant  sur  des  Ames  qui  se  sont  routes  k 
Itti ,  a?ec  la  perte  de  nos  richesses  et  de  nos  biens.  Peut-dtre  qu'il  nous 
excusera  en  son  jugement  de  n*avoir  pas  cherch^  toutes  tes  occasions 
d'eroployer  en  de  bonnes  oeuvres  ces  biens  qu'il  nous  ayoit  donnas 
et  de  ne  nous  etre  pas  mis  en  peine  de  frire  une  reeherehe  de  tout  let  pau' 
vres  qui  ianguistent  dans  let  antres  et  dans  ies  bois  {pU  Us  vivent  comme  des 
hues,  abandonnes  de  ioute  assistanee)  a  fin  de  Us  nourrir  (1).  Mais  ce  qu'il 
B0V8  reprochera  assur^ment,  c'est  d'ayolr  n^glig6  de  pouryoir  aux  besoins 
de  ceux  qu'il  nous  pr^sente  lui-mSme ,  et  surtout  lorsque  nous  yoyons 
qu'en  manquant  d'assister  le  corps » T&me  court  risque  de  se  perdre..,  » 

Ainsi,  pour  M.  de  Saint-Gyran,  la  charity  envers 
les  hommes  depend  toute  de  I'amour  et  de  la  foi 
envers  Dieu;  il  faut  aller  au-devant  du  pauvre,  du 
mime  mouvement  par  lequel  on  allait  primitivement 
au  martyre;  et,  s'il  y  a  obligation  de  secourir  le  corps 
de  rindigent,  c'est  surtout  en  vue  de  V&me.  Lk 
mime  encore,  en  ce  sujet  clement,  Taspect  austere, 

(I)  Remarquons  cette  forte  impulsion  de  charity  sous  une  expression 
preique  sauvage. 


Tabord  escup^^  et  un  poifit  de  depart  opp6s^  i  la 
tendresae  natureUe. 

M.  de  Saint-Cyran,  bien  q«'aIors  domicilie  h 
Paris  I  0'y  habiia  tout-&-fait  r^uli^rement  qu'apres 
la  mort  de  M.  Le  Bouthillier,  evftque  d'Aire^  qu'il 
allait  ff 6queminetit  assister  daos  le  gouveraement  de 
i^on  dioc6se.  En  ces  anaees  i623-i625,  i|  devenait 
do  plus  en  plus  lie  avec  tout  ce  qu'il  y  a\ait  d'6ini-« 
nent  et  d'influent  dans  le  monde  ecclesiastique.  SoQ 
6troit  commerce  avec  le  P.  de  Condren  de  TOratoire 
dalait  de  Poitiers ;  il  possedait  surtout  le  coeur  du 
P.  de  Berulie,  premier  general  de  cette  congregation; 
fl  soignait  fort  sa  bonne  grftce,  et  ne  perdait  aucune 
occasion  de  le  servir.  II  demandait  k  Jansenlus  une 
approbaiion  en  forme  (a  litre  de  docteur)  du  livre 
des  Grandeurs  de  Jisus  qu'all&it  puMier  Berultej 
Ians6nius  la  donnait  de  confiance,  en  \ue  des  se- 
cours  q^'on  pau'?ait  tirer  des  Peres  de  TOratoire, 
mais  en  avertissant  de  prendre  garde  que  quelque 
cbose  dansroavragene  toucliftt  de  travers  ies  matieres 
de  igT&ce.  Dans  la  querelle  entre  Ies  carmes  etM.de 
Berulle  pour  la  conduite  des  carmelites,  plusieurs  de 
celles-ci  emigrerent  en  Flandre;  Jansenius,  deTavis 
de  Saint-Cyran,  y  soutint  Ies  droits  de  B^ruUe  ets^ap- 
puya  du  m^moire  qu'avait  6crit  k  ce  sujet  M.  de 
Mariltac.  H  aida  de  plus,  toujours  dans  la  mdme 
consideration  d'avenir,  a  Tintroduction  des  Peves  de 
rOratoire  en  Flandre  ainsi  qu'aux  missions  qo'tte 
entreprirent  de  \k  en  HoUande  et  dont  le  P.  Bour- 
going  fut  le  chef.  Tout  cela  conlribua  a  former  la 
plus  etroite  familiarite  dcM.de  Saint-Cyran  avec 
M,  de  B^ruUe;  c'est  chez  ce  cardinal  qu'il  rencofitra 
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pfMii"  la  premise  Ibis  M»  VinceDt^  de  Paule.  11  troiiiva 
moyen  di&  lui  rendre  des  Tabord  ud  notable  office 
dans  un  proces  pour  la  maison  de  Saint-Lazare  que 
M.  Vincent  travaillait  k  etablir  et  dont  le  local  lui 
i6tait  dispute  par  les  religieux  de  Saint-Victor  : 
Bf.  de  Saint-Cyran  insista  si  fort  aupres  de  son  inr 
'lime  ami  M.  Jerdme^BignoU)  avocat-general ,  qu'il 
lui  fit  changer  ses  conclusions  d'abord  peu  favorables 
a  M.  Vincent,  et  ce  dernier,  dit-on,  en  fut  si  tou-*- 
che  qu'au  moment  du  gaip  du  proces,  il  courut 
au  clottre  Notre- Dame,  ou  demeurait  notre  abbe,  et 
lui  fit  des  remerciments  passionnes,  jusqu'i  tomber 
a  genou^,  declarant  qu'il  venait' lui  rendre  horn* 
Ikaged'une  maison  qu'il  tenait  de  luL  Le  grand  pa- 
tron de  M.  Vincent,  M.  de  Gondi  de  TOratoire  (pere 
de  Retz),  marquait  une  profonde  consideration  dussi, 
et  qui  ne  se  dementit  jamais,  pour  la  vertu  du  dpcte 
personnage.  Richelieu,  enfin,  avaitconnu  Saint-Cyran 
avant  les  jours  d'elevation  supreme,  etlorsquo,  p'etaiit 
encore  qu'e\6que  de  Lu^on,  il  venait  visiter  ^  Poitiers 
son  voisin  et  confrere  M.  de  la  Rocheposai  (1).  II  avait 

(i)  On  lit  dans  les  Memoires  de  Lancelot,  tome  I,  ^age  90,  que  la 
(Eremiere  liaison  de  r^v^que  lie  Ln^oa  et  de  M.  de  Saiat-Cyran  6Uril 
telle  que  «  ce  fut  celal-ci  qui  lui  fit  remarquer  le  preroier,  apr^s  avoir  hi 
les  lettres  que  lui  ^crivoit  le  secretaire  dc  la,  Jleihe-M^re ,  qu^assurSmeut 
sa  Majest(g  vouloil  se  servir  de  lui.  »  Mais  Biehelieu  ^ait  d^jA  seerdtalr^ 
d'^at  sous  le  mar^chnl  d'Ancre  (1616) ,  et  ca  ne  fut  qu'aprds  la  ca|%- 
strophe  de  ce  favor!  que  T^veque  de  Bayonne ,  devenn  archev^que  & 
Tours  par  la  demission  duFIorentin  Galiga'i,  fr^re  de  la  mardchale, 
envoya  de  Hauranne  k  I'^vcque  de  Poitiers  ,  en  1617.  II  n*y  a  done  .{^84 
moyen  de  trouver  place  pour  le  pr|6tendu  conseil  doat  Richelieu  sut  tres 
Men  se  passer.  Gomme  pourtant  Lancelot  est  d'ordinaire  tres  exact  et 
qa'il  tenait  les  fails  d*original  soit  de  M.  de  Saint-Cyran  m^me ,  ^oU  49 
sftQ  lieveu  m.  de  Barcos,  je  conjecture  que  ce  souvenir,  vaguemeat  ,ri|p« 
port^  y  a  trait  4  quelque  eirconstance  du  retour  de  Richelieu  en  PqUo«| 
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p^n^tr^  d'un  coup  d'oeil  cet  autre  esprit  superbe  et  IV 
vait  jug6  de  ceux  qu'il  fallait  s'attacher.  Richelieu, 
comme  Bonaparte,  comrne  tous  les  grands  despotes, 
ne  voulait  qu'aucune  personne  de  valeur  restSt  hors 
de  sa  sphere  de  puissance.  II  ne  craignait  pas  de 
Xaire  les  avances,  mais  malheur  si  Ton  n'y  c^dait  pas! 
Qui  n'^tait  point  pour  lui  et  k  lui  etait  \ite  reput6 
centre  lui.  Ges  ambitieux  de  haute  volee  sont  pires 
que  les  dresses,  qui  ne  pardonnent  pas  un  d^- 
dain  :  spretceque  injuria  formcB.  Sans  en  parler  k 
M.  de  Saint-Cyran,  le  Cardinal  le  fit  porter  d'abord 
en  quality  de  premier  aum6nier,  sur  Fetat  de  la 
maison  d'Henriette,  reine  d'Angleterre,  lorsqu'on 
preparait  son  mariage  en  1625.  Mais  M.  de  Berulie 
eut  beau  lui  montrer  en  perspective  Tutilite  du  rdie 
k  remplir'  a  I'egard  des  her^tiques  d'outre-mer, 
Tami  de  Jansenius  ne  put  consentir  k  cette  hono- 
rable deportation,  qui  eOt  ruine  tout  son  dessein* 
Non  decourage  de  ce  premier  refus ,  le  Cardinal  le 
fit  nommer  quelque  temps  apres  par  la  reine  Marie 
de  Medicis  k  Tevfech^  de  Clermont ,  lorsqu'on  crut 
que  M.  d'Estaing  qui  en  avait  possession  se  mou- 
rait  :  mais  le  malade  en  revint.  U  fut  aussi  qMestion 
de  r,6\6che  de.Bayonne ;  en  tout  (a  diverses  reprices) 
de  cinq  ^vgches ,  Lancelot  dit  huit.  Richelieu  le  d^i- 
gna  encore  en  plusieurs  circonstances  pour  des  ab- 
bayes  qui  ne  vaquerent  pas  a  temps  :  je  ne  sais  quel 

apres  son  eiil  d'Ayignon ,  et  lorsque  la  reine-in^re  6tait  k  ADgouleme* 
Lancelot  assure  que  Saint-Cyran  savait  quelqaes  particalarit^  fort  se- 
cretes de  la  vie  de  Richelieu ,  et  qui  n'^taient  pas  des  plus  belies.  Da 
moment  que  Saint-Cyran  ne  tourna  pas  ces  ouvertures  k  son  profit ,  elles 
lui  devinrent  ais^ment  funestes.  On  n*aime  pas  (quand  on  est  Riche- 
lieu) celui  qui  nous  a  vu  peiit-Slre  ramper,  k  moins  qu*il  ne  se  donne. 
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sort  rev^cbe,  aid^du  peu  d'empressement  de  rhomme, 
fit  toujours  tout  manquer.  A  chaque  fois  pourtant, 
M.  de  Saint-Gyran  allait  remercier  le  Cardinal  de 
ses  bonnes  intentions;  celui-ci,  un  jour,,  apr^s  Fa* 
voir  re^ u  comme  d'ordinaire  avec  de  grandes  niar- 
ques  d'bonneur,  et  comme  il  le  reconduisait  k  tra* 
vers  les  salies,  dit  tout  haut  a  ses  courtisans  en  lui 
touchant  sur  l^epaule  :  Messieurs^  vous  voyez  la  le 
plus  savant  hamme  de  VEurope.  Yoita  des  flatteries, 
li  m'est  evident  par  tous  ces  temoignages  que  Ri- 
.  chelieu  sentait  en  M.  de  Saint-Gyran,  sous  son  air 
reserve  et  taciturne,  un  resso'rt  secret  de  puissance 
dont  il  tenait  k  s'assurer  :  il  en  voulut  au  personnage 
majestueux  de  ne  s'Stre  pas  mis  sous  sa  main.  J'au- 
rai  occasion  de  dire  les  autres  causes  d'iriimitie  qui 
s'ajout^rent  :  celle-I^  en  gros  me  paratt  la  princi- 
pals line  des  premieres  impressions  plus'  particuli6- 
rement  d^favorables  qui  vinrent  au  Cardinal  contre 
M.  de  Saint-Gyran,  lui  dut  6tre  sugger6e  par  le 
P.  Joseph.  Ge  fameux  capucin  ay  ant  fait  transferrer 
a  Paris  pres  du  Luxembourg  les  religieuses  dites  du 
Galvaire,  dont  Tinstitut  avait  ete  ebauch6  k  Poitiers 
par  la  pieuse  Antoinette  d'Orl^ans,  chargea,  durant 
une  absence,  M.  de  Saint-Cyran  de  les  conduire  :  il 
songeait  mSme  k  Ty  etablir  superieur.  Mais  bientdt  la 
fa^n  severe  et  toute  spirit uelle  dont  M.  de  Saint- 
Cyran  s'y  prenait,  Tautorite  morale  qu'il  s'^tait 
acquise  en  peu  de  temps  sur  elles,  et  la  moindre 
docility  que  le  P.  Joseph  crut  trouver  ensuite  dans 
la  superieure,  lui  donnerent  de  I'ombrage  et  Fin- 
disposerent ;  a  partir  de  \k  il  ne  perdit  aucune  occa-^ 

sion  de  desservir  obliquement  son  ancieh  ami. 
I.  SI 
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En  somme,  M  avant  le  moindre  dveil  malveitkoit, 
M.  de  Saint-Gyran,  fort  respect^.,  fort  admire  et  vant6 
soas  main  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient,  restait 
jusqu'i  cet  dge  de  plus  de  quarante  ans  k  Tecart, 
sans  charge  ni  lien ,  envelopp^  comme  d'un  loanteau 
de  prudence,  attendant  Theure,  et  faisant  se«  voie^ 
lentes  et  profondes  en  divers  sens;  une  sorte  de 
Siey^  st>iritu6l  en  di$ponibilit6. 


XII 


Blfatatton  do  P.  Crarasse  par  M.  de  Sain^GyraIl.  —  Pstrus  AunUuB.  — 
Tactiqae  et  coop  ^*4clat.  — -  Translation  de  Port-Royal  k  Parii.  — 
P^riode  de  M.  Zamet.—  Maison  da  Saint-Sacremenl ;  fute,  tttoaiOQ, 
aberration.  —  M.  de  Saint-Cyran  est  introdoit;  il  r6pare*  —  Demiir« 
Ivtte  de  la  m^re  Ang^lique  :  soumlsslon.  ->  Bf.  de  Saint-Cyran  le^l 
chef  k  Port-RoyaK  — *  Ann^e  16S6  f  moment  d^ciaif. 


Dans  deux  ou^ragc^s  qtit  6manerent  de  lui  en  cte 
aii0^e$,  M.  de  Si^iht^Gyran  ne  se  d6partit  pas  decetie 
habitude  myMepieuse ,  qui  le  faisait  agir  avec  vigueolr 
en  se  tenant  tolontiers  dans  I'ombre.  En  1626,  il 
pubtia ,  sans  nem  d'auteur  (1) ,  deux  ou  quatre  vo- 
lumes (2)in-4%  danslesquels  il  r^futait  d'in>p6rtance 

(1)  n  se  donne  dans  le  privilege  da  roi  le  nom  ^Alexandre  de  l*Bxehis». 

(2)  Bayle  (article  Garasse  de  son  Dleiionnaire)  dit  qu'il  n*a  vu  que  les 
deux  premiers  et  on  abrdgd  da  quatri^me,  et  penche  k  croire  qa*ll  n*y  a 
eo  que  eela  d*imprim^.  Gl^mencet  {llittoire  UtUrairt  manuscrite  de  Fmt- 
Hoyal)  paralt  certain  que  fes  quatre  volames  orit  M  imprimis.  II  cite  ce 
qu*on  troave  mentlenn^  aa  n^  7252  de  la  Bibliotliique  du  roi :  La  Somme 
det  fautu  et  faustetes  eapifates  conienues  en  la  Somme  theohgi^ue  de  FroH" 
foie  Garasse,  etc.,  par  Jean  du  Ferger,  etc.,  tomes  I,  II  et  IT.  Josafb 
Boofllerot,  1626,  ih-4*,  2  yoI.  :  mais  il  ne  dit  paa  les  avoir  vas«  VobU* 
geanc^  de  M*  Magnin  me  les  a  procur^St  Le  iroUHm^  yoiume  manquQ 
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les  erreurs  du  P.  Garasse.  Ce  j^suite,  qui  etait  aa 
brouilloD,  une  imagination  leste  et  facitieuse,  une 
plume  assez  dans le  genre  de  Camus,  mais  bien  moins 
exercee  et  a  moins  bonne  fin,  avait  d'abord  l&ch^, 
en  1623,  sous  le  titre  de  Doctrine  curieuse  de$  Beaux-' 
e$pr%U  de  ee temps ^  un  \rai  pamphlet,  dans  lequel ,  en 
chargeant  d'ath^isme  une  foule  d'honn6tes  gens, 
comme  Charron ,  Pasquier,  il  faisait  scandale  ei  aug- 
mentait  le  mal  qu'il  voulait  combattre.  G'etait  61argir  - 
la  tache  au  lieu  de  Tenlever.  11  crut,  dit  Bayle,  avoir 
donn^  iehee  et  mat  aux  libertins,  et  il  ne  leur  fit  que 
plus  beau  jeu.  Bajle  le  sait  mieux  que  personne,  et 
Voltaire  aussi ,  pour  qui  le  P.  Garasse  est  une  des 
b6tes  de  somme  favorites  sur  lesquelles  il  daabe  le 
plus  gaiement.  Le  prieur  Ogier  refuta  cet  ^crit  du 
P.  Garasse,  qui  riposta  de  plus  belle.  Mais,  voulant 
montrer  qu'il  etait  capable  aussi  de  r^futer  s^rieuse- 
ment  les  ath^es,  et  tranchant  cette  fois  du  saint 
Thomas,  le  fol&tre  ecrivain  publia,  en  1625,  la 
Somme  thiologiqtie  des  Virit^s  capitales  de  la  Religion 
ehr^tienne^  in- folio.  «  Pour  la  naissance  de  ce  livre, 
disait-il  dans  Favertissement ,  elle  est  en  quelque 
chose  semblable  a  celle  de  Temperetir  Commode  :  il 
y  en  a  qui  la  desirent,  il  y  en  a  qui  la  craignent,  il 
y  en  a  qui  la  tiennent  pour  fort  indifferente.  » — 
«  De  ma  fa^on  d'ecrire ,  ajoutait-il ,  je  n'en  dirai 
qu'un  mot  :  je  tdche  d'ecrire  nettement  et  sans  de- 
guisement  de  metaphores ,  tant  qu'il  nous  est  pos- 
sible. Je  sais  que  la  chose  est  malaisce...  Cmr  je  pense 

tonjoars,  et  ce  quatrUme  tome  n*est  autre  que  Tabr^g^  doot  parle  Bajle. 
Tout  donne  A  croire  que  Saint-Cyran ,  d^gofit^  de  son  sorcroU  d«  taisoa, 
ft  Toyant  le  1^.  Garasse  4  terre>  o'acbevft  pas; 
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qo'll  est  des  m^taphores  comme  des  femmes >  c'est  un 
mal  n^cessaire.  ^  Quand  de  ce  ton  ii  en  venait  aux 
dogmes  \  quand  le  qiiHibet  passait  a  travers  les  textes 
consacres  et  courait  par  les  saints  P^res,  qu'on  juge 
de  Findignation  des  vrais  docteurs.  M.  de  Saint^y- 
ran  cput  qtie  le  respect  de  TEglise  y  ^tait  int^ress^;; 
et  qu'un  tel  livre  dishonorait  la  MajesU  de  Dim  :  il 
dcinon^a  a  fond ,  dans  la  Somme  des  fautes ,  les  falsi* 
fications  et  m^prises  de  tout  genre  dont  s^^tait  rendu 
coupable  I'lnconsidere.  Les  jesuites,  avertis  de  cette 
r^utation  qui  se  preparait  (Garasse  s'en  ^tait,  k  Tar ' 
Tance,  procure  sous  main  les  feuilles),  essayerent, 
mais  en  ^ain ,  d'en  entraver  la  publication  et  d'inti- 
niider  rimprimeur ;  ils  se  \irent  obliges  bientdt  d'a* 
bandonner  le  fiS^cbeux  confrere,  dont  la  Samme  fut 
censur^e  vigoureusement  par  la  Faculte  de  theologie. 
Ils  en  garderent  une  longue  rancune  k  I'auteur  pre- 
sume de  la  refutation,  et  Bayle,  en  badin  qu'ii  est, 
parlantfde  cette  origine  des  longs  demSl^s  th^ologi- 
ques,  a  pu  dire  joliment  qu' on  vevi  qu*d  cawe  de  eela  le 
P.  Garasse  ait  iU  VHiline  de  cette  guerre.  Hel^ne  a 
part,  Port-Royal,  a  coup  silr,  en  fut  Fliion ,  un  Ilion 
livr^  au  fer  et  aux  flammes,  et  dont  les  ruines  m^mes 
ont  peri  (1), 

(1)  Nicole  a  racont6  cette  premiere  affaire  an  long  dans  la  troisiime 
lettre  de  ses  Jmaginairet :  mais  il  faot  entendre  font  le  monde ;  le  P*  Rapin 
{BUI.  IMS,)  la  retourne  a  sa  mani^Te.  D*abord  le  P.  Garasse*  selon  lot, 
n*aurait  pas  frapp6  si  a  fliax  en  8*altaqaant  atax  athta :  c'^ait  le  moment 
de  la  grandc  vogue  du  poite  Tb^ophiie  qui  s*itait  fait  tont  nn  parti  parmi 
les  jeunes  eourtisans,  les  Montmorency,  les  Lianconrt,  les  La  Roehe- 
Guyon,  et  qni  avait  6t4  jasqo'ii  lire  son  bymne  i  la  Nature  en  pleine  cour 
da  Louvre*  Le  P.  Garasse  sonna  Talarme.  S*il  se  donna  lant  de  moove- 
ment  pour  faire  br^ler  Tbtopbite,  ii  ^tait  bon  bomme  d*ai1lears,  et  se  r^ 
coijeilia  (cbose  r9re)  avec  tou&  ceux  presque  qui  avaient  ^crit  pontre  \^i  t 


Voavnge  40  U.  4e  Saint- Gyran  airiitt  w  tAte  um 
EpUr^  dedioatoire  au  cardinal  de  Richelieu ,  sans 
doiHe  parce  que  la  Samm^  du  P.  Gar asse  en  avait  une 
aussi.  Les  loiianges  qu'il  se  permettait  sous  le  cou* 
yer(  de  ranonyme  y  etaient  d'autant  plus  grandes, 
I*ai49ie  k  le  cr^ii^e ,  qu'il  les  sentail  plus  desinleress^s: 
1}  $ei»)}jb  qu-elles  aient  flalte  tres  agr^ablement  le 
Cardinal,  $'j|eat  vrai,  comme  Tassure  Lancelot,  qu'on 
\m  ait  enteodv  dire  plusieurs  fois  qu'il  donnerait  dix 
miUe  4cu8  pour  savoir  de  qui  elles  venaient  (1).  Lors de 
r^rr^station  de  Saint-Cyran ,  on  trouva  dans  ses  pa- 
piers  le  bfouiilon  de  cette  E^itre ,  et  on  la  porta  ao 
Cardinal :  mais  il  ^tait  trop  tard ,  et  il  s'agissait  ators 
de  bien  autre  chose.  En  s'en  prenant  au  P.  Garasse,  le 
r^utateur  n'avait  sans  doute  pas  cberch^  k  menager 
la  society  de  J6sus  et  k  la  mettre  enti^rement  hors  de 
cau^e ;  il  ne  laissait  pas  de  lui  jeter  en  passant  de  bien 

I!  isftt  floi  par  emfbratser  SalDt-Cyran  mdme,  Ai  eelui-ci  atait  ^i€  de  ces 
seof  Qii*p9  jembiajwe.  II  ne  maoqiiait  pas  <|e  g^nie,  dkeai  ^galement  Bayle 
et  Rapin  ;  ce  dernier  ajoute  qu'i/  avait  mime  ciudU  la  iangue  ettw  la  ta- 
vait  pas  mul.  Son  mauvais  godt  est  en  grahde  partie  celui  da  temps ,  ^t 
ee  ^nt^  met  en  4qi  pr^vt  de  Viaagimatloii  naturelle.  Baizae«n  faisait  eas 
pi  Ini  ^criyatt  ep  t^te  de  la  Somme :  «  II  np  M^Q<lra  pas  h  M«  de  M alherbe 
ni  k  moi  que  yoos  n'ayez  rang  parmi  les  P^res  des  demiers  siicles.  »  Le 
bon  Racan  (singnUer  doctenr)  contresignait  apris  Malherbe  les  mer- 
veilles  de  la  Somme,  tout  comme  efilt  fait  La  Fontaine.  Enfin,  cepaovre 
p^re  Garasse  tant  bafoa6  eut  une  belle  mort,  une  mort  k  la  Rotroa. 
Rel^giii  k  Poitiers ,  dans  nne  peste ,  il  demanda  k  ses  sap^rteurs  la  faveor 
de  solgner  les  AMriadaft;  ^  s^enferma  avec  euK  dans  Tfadpital  qui  lear  6iatt 
destin^y  et  mMnil,  fripp^  laiHntoie»  ssr  oe  lit  d^honneiir,  en  r^tant  oes 
paroles  de  rBcritait :  Antielpent  nos  miserlcordias  ttta»  Dotoine,  qnia 
panperes  fact!  smnus  nlmii;  Que  vo$muirlcwd§s^  man  DUu,  nout  privimh 
Mill  «(i  plus  idts  parcB  que  notm  pauvrtii  ut  txtr6mei 

(1)  111  est  ceraparien  detail  k  Molse,  k  la  fois  Grand-Priire  4t  Homme 
^Etat,  ^n  tiie  rSgyptien  k  bonne  fin ,  et  an  pea  plus  loin  :  vll  D*ap- 
partient  qu'i  on  espril  aeublable  an  vdtre  (par  tdlite  de  ses  pm$Mi  de 
tepr4iwter  ll(  lieaaM  4fi  tfi  et  del  fosair..  » 
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^ptendides  hommages,  et  aHait  jusqu'i  la  comparer, 
dans  I'fig^'se  militanle)  &  Tin vincibie  phalange  maei- 
donienne  ou  encore  k  cSette  bande  insiparable  de$  amau- 
reux  qui  mouraient  ensemble  pour  le  bien  public  ea 
Lac6d6nione ;  il  n'y  entendait  pas  malice ,  et  il  n'y 
hvtl  voir  qu'une  6omparaison  de  mauvais  go6t.  Geia 
nous  prouve  cepeadant  que,  si  inflexible  qu*il  aiC  pu 
parattre  ensufte  en  doctrine,  M.  de  Saint*Cyran  n'd- 
tait  pas  afesoluiloent  indill&rent  d'aiK>rd  aux  voies  et 
inoyens ;  mals  sa  precaution  oratoire  fm  peine  perdue. 
II  passa  outre  et  ne  m^agea  plus  rien  de  ce  c6te 
dans  d'autres  publications  plus  importantes  qui  rem- 
pKrent  les  annees  1^2-1633,  et  qu'on  iui  attribue 
en  to^e  vraisemblaAce  :  je  veux  parler  des  divers 
Merits  qui  camposent  le  ii^e  theologiquement  tres 
cetebre  de  Petrus  Awdins.  En  Toici  en  tr^  peu  de 
mots  I'occasion,  le  pr^texte  plutdt  encore  que  le  sujet. 
Le  pape  Urbain  VIII ,  mettant  k  profit  la  bonne  vo* 
lont6  des  Stuarts  et  la  conjoncture  du  prochain  ma* 
riage  d'Henrielte  de  France  avec  Charles!"*,  avait 
envoy^  en  Angleterre ,  i  litre  de  iricaire  apostoiique, 
Richard  Smith,  Anglais,  evfique  inpuriibus  de  Ghalce- 
doine.  Get  evdque,  re^u  d'abord  par  les  fideies  de  sa 
communion  avecbeaucoupderespects  et  d'esperances, 
s%ait  mis  bientdt  en  lutte  avec  les  moines  et  en  par- 
tieulier  les  jesuitesdu  pays,  au  su|etdes  droits  epis* 
copaux,  qu'il  revendiquait  dans  toute  leur  force,  et 
avec  plus  de  rigueur  pent-  ^e  qu^il  n'elait  prudent  sur 
un  terrain  aussi  ttial  aflfermi ;  li  abrogea  les  privil^es 
des  retigieux,  et  leur  dta,  par  exemple,  lepouvoir  de 
confererles  sacrements  sans  la  permission  de  ses  offi- 
ciers;  mais  le  secret,  sou  vent  necessaire  en  pays  her^ 
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tique,  ne  s'accordait  pas  toujours  avec  ces  formalites. 
Bref,  il  voulul  6tre  trop  gallican  en  Angleterre,  \k  ou 
il  suffisait  d'etre  calholique  k  tout  prix.  On  d^obeit, 
on  ^crivit  pour  se  justifler,  et  I'on  attaqua.  L'ev6que 
s*adre$sa  a  I'Assemblee  du  clerg6  de  France  pour 
I'interesser  k  sa  cause.  Richelieu,  qui  avait  autrefois 
eu  ce  Richard  Smith  pour  maitre  de  con tro verses, 
quand ,  simple  abbe ,  il  suivait  les  cours  de  Sorbonne, 
Tappuyait^vec  uninter6tparticulier.  Lesnomsdedeux 
religieux  et  docteurs  fran^ais  qui  se  trouvaient  m^les, 
a  titre  d^approbateurs,  aux  ecrits  des  j^suites  anglais 
centre  TevSque ,  amen^rent  Texamen  de  la  Sorbonne 
et  de  TarchevAque  de  Paris,  qui  censurerent.  C'est 
alors  que  les  livres  de  Petrus  Aurelius  intervinrent  k 
Tappui,  solides,  erudits,  pleinsde  feu  (le  genre  admis), 
d'une  invective  grave,  et  soutenant  les  droits  des  evS- 
ques  de  maniere  k  les  avoir  a  pen  preis  tous  de  son  cdte. 
M.  de  Saint-Gyran  visait  la.  Dans  les  projets  d'in- 
novation  ou  de  renovation  de  doctrine  qu'il  avait  agi- 
t^s  jusqu'a  cetle  heure,  il  voyait  mille  dif&cultes  de 
se  faire  jour  directement.  Tous  ses  amis  ecclesiasti- 
ques  repandus  et  influents ,  les  B^rulle ,  les  Condren, 
M.  Vincent,  restaient  d'accord  avec  lui  et  dans  une 
pleine  admiration  jusqu'au  moment  ou  il  leur  lachait 
un  mot  de  ses  idees  de  reforme  et  de  ses  blames  sur 
I'ordre  present.  Mais  aux  premieres  ouvertures  trop 
nettes  qu'il  leur  en  faisait,  s'illui  arrivait,  un  jour, 
derepondre  a  M.  Vincent  qui  le  surprenait  ecrivant 
dans  son  cabinet  et  le  felicitait  bonncment  de  ses 
pieuses  pens^es  :  «r  Je  vous  confesse  que  Dieu  m'a 
donne ,  en  eflet,  et  me  donne  de  grandes  lumieres  : 
il  m'a  fait  connoitre  qu'il  n'y  a  plus  d'Eglise*..  non , 
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il  n'y  a  plus  d'Eglise,  et  cela  depuis  plus  de  cinq  ou 
six  cents  ans.  Auparavant,  TEglise  etoit  comme  un 
grand  fleuve  qui  avoit  ses  eaux  claires  :  mais  mainte- 
nant  ce.  qui  nous  semble  FEglise,  ce  n'est  plus  que 
bourbe.  Le  lit  de  cette  belle  riviere  est  encore  le 
mSme,  mais  ce  ne  sont  plus  les  mgmes  eaux ;  »  si,  un 
autre  jour,  devant  le  P.  Condren  ou  le  P.  Gibieuf  ou 
Tabbe  de  Pri^res,  il  se  hasardait  a  dire  du  conciie  de 
Trente :  «  Q'^  eti  surtout  u]\e  assemblee  politique ;  » 
ou  des  auteurs  les  plus  invoqu(gs  dans  I'^cole  :  «  Ce 
sonteux,  ce  sont  les  premiers  scholastiques  et  saint 
Thomas  lui-meme,  qui  put  ravage  la  vraie  theologie;  » 
a  I'instant,  ii  voyait  le  front  >de  Fauditeur  se  rem- 
brunir,  le  jugement  auquel  il  faisait  appel  vaciller, 
la  piete  soumise  s'effrayer  et  ne  plus  comprendre;  il 
etait  oblige ,  apres  s'6tre  ^chappe  ainsi ,  de  se  vite  re- 
couvrir  comme  il  pouvait,  et  de  faire  retraite  dans  son 
nuage.  Deplus,  comme  obstacle  immense,  unministre 
puissant  lenait  Fetat  dans  sa  main,  et  avait  Foeif  sur 
FEglisc  avec  la  jalousie  d'un  despote  et  la  pretention 
d'un  theologien.  Parmi  les  piuseminenlsdu  clerge,  il 
en  etait  quelques-uns,  comme  le  cardinal  de  La  Roche- 
foucauld, grand  aum6nier  de  France,  qui  accordaient 
tout  credit  aux  jesuites  et  ne  laissaient  aucune  prise 
a  la  nouveaute.  Saint-Cyran  se  vit  done  force  de  faire 
un  detour,  de  se  jeter  sur  un  terrain  deja  battu  pour 
s'y  preparer  des  allies ,  en  quelque  sorte  exterieurs. 
En  se  portant  le  champion  de  la  discipline  ecclesias- 
tique  et  de  Tepiscopat  centre  les  moines,  centre  les 
jesuites  surtout,  il  rentrait  dans  la  question  gallicane; 
il  suivait  la  trace  des  Pi  thou,  des  De  Thou,  et  marchait 
de  concert  ayec  Edmond  Richer,  Simon  Vigor,  Jerdme 
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Bignon,  les  Du  Puy.  U  s'avan^it  80U6  learoouvert^ 
en  attendiint  qu'it  d^masquAt  ce  qui  lui  ^it  propre. 
Telle  m'apparalt  tres  pfobable  la  tactique  d'oii 
«ortit  ce  gros  in-folio  latin ;  il  n'est  que  le  recueil  de 
ce  qui  se  publia  d'abord  en  quatre  ou  cinq  fois  :  ce 
ftirent  des  especes  de  brochures  detaehees,  qui  eurent 
nv  prodigieux  succes  de  circonstance  :  pseudonymes 
et  success! ves  ccMnine  les  PromioiaieSf  centre  les  j^ 
suites  de  mftme,  et  faisant  ftireur  comme  elles  aussi , 
mais  en  Sorbonne  seulement.  Gardons-nous  bien  de 
cliercher  plus  l(^n  les  ressetnblances(l).  Ce  nomd'iAti- 
rf{fif5  n*etait  pas  choisi  au  hasard ,  et  s'ajustait  au  titre 

(1)  n  n*7  eat  de  public  en  francais  dans  tout  ce  dibat  qu'ane  petite 
Jellre  d'Aar^Iias  au  siyet  du  P.  Sirmoad.  Ce  T6n6rable  et  savant  jtouite 
avail  M  touch^  en  passant  par  Aur6Iius  corame  ayant  interpr^t^,  dans  la 
eollectfon  de  ses  ConcUes,  ttn  canon  du  premier  concile  d*Orange  sar  la 
confirmation  contrairement  aox  meilleurs  manuscrils;  il  s'en  montra 
6mu  et  envoya  de  sa  main  quelques  pages  d'explication  en  francais  a  celat 
qu'il  supposait  sous  ce  nom  d^Aur^Hus  et  qu'il  croyait  une  de  ses  an- 
eiennes  connaiwances.  Anriliosr^onditd*abord  par  un  billet «  en  francais 
^|Salemeni>  adress^  k  la  personne  qui  lui  avait  remis  la  lettre  du  P.  Sir- 
mond  :  le  ton  en  est  strange,  m^prisaot  else  sent  du  voisinage  da  lalio : 
«  Honsieur,  je  ne  me  suis  pas  ^to'nn6  de  voir  I'^crit  volant  du  P,  Sirmond. 
Jem*^ois  di^a  imaging  quHl  en  yourroit  paroltre  beaucoup  de  semblables; 
si  je  disputois  ma  cause  particulidre,  je  serois  plus  libre  en  telle  rencontre.* 
n  ne  tiendrait  qu'i  lui,  ajoute-t-iU  de  chercher  dinQcuIt6  a  ce  bon  Pere  sar 
bien  d'aotres  points  plus  importants  de  ses  Gonciles,  « lesquels  si  J'avois 
yodlp  proposeir,  je  m'assure  qn'il  recoonoltrait  encore  mieax  la  modesUe 
dont  j'ai  us^  maintenant  en  son  endroit.  Ifais  je  ferois  conscience  de  tra- 
vailier  sa  vieillesse,  laquelle  je  serois  blen  aise  de  lui  laisser  passer  en  re- 
pos;  car  H  semble  assez  sensible.  »  Aur^iins  n'en  vesta  pas  \k;  il  airaiit 
pea,  on  le  Toit,  las  ierift  vcUmtt;  un?  bonne  grosse  refutation  pnbliqoe 
eu  latin  suivit;  le  P.  Sirmond  r^pondit  par  un  Jntirrhetieus ;  Aur^lius 
Tiposta  par  un  Anareilcas ;  le  P.  Sirmond  encore  par  un  Jntirrheticus  Jl; 
Aur^lius,  nne  troisi&ne  et  dernierefois,  paTVOrthodoxas,  Tout  cela  poor 
savoir  si  la  ehritmation  (ronction  par  rhuile)  est  ou  n*est  pas  la  matiera 
essentielle  du  sacreriient  de  confirmation,  De  ce  seul  episode  de  VAureliug  on 
fvtX  condore  que  nous  ne  sommes  pat  tout-^-faii  arrives  aat  PrwineUUt. 


ftitnr  de  T^mvrage  (AuguMims)  ^w »  depuis  la  &h  de 
I'annee  1627  et  apr^  bien  des  prepar  attoDs,  Jans^ius 
s'^tak  mis  &  r6diger«  Saint  Aqgastin  s'appelant  ilu- 
re^  Augustinus^  les  deux  amis  ses  disciples  ironfrni" 
nireniy  comme  on  I'a  dit,  la  nom  sacre  qu!  eiait  leur 
mot  d'ordre ,  de  m^me  qu'autrefois  les  guerriers  unis 
bmaient  un  glaive  en  se  s^araM;  un.poiete  Ta  ires 
bien  dit : 

Quand  ils  se  rencontraient  sur  la  vague  ou  it  greye» 
En  souYenir  vivant  d*un  antique  depart, 
^08  p^res  se  montraie&l  tes  dem  mili^  d'nn  glafve 
Dont  chacun  d*eux  gardaU  U  sy^bojlque  part. 
Fr^re,  se  disaien|-ils^  reconnais-tu  la  lame? 
£»C-ce  )>ien  \k  I'^clair?  Teau ,  la  trempe  et  le  fii  t 
£|  I'aeier  qo'ff  fonda  le  tnlme  jet  de  flamme , 
Fi))re  ^  fibre  ^  rejoipt-i}?  (^) 

Les  deux  livres,  dans  la  pens6e  des  auteurs,  se  rejoi- 
gnaient  done  exactement ,  et  selonx^ette  sorte  de  con- 
juration myst^rieuse  <^u'ils  ainiaijant.  Beaucoup  de 
raisons  me  dispen$^t  d'entrer  dai^  le  fond  de  VAure- 
Un$j  Tennui  d'abord,  qui  esl  biett  qtielque  chose  (2), 
en  second  lieu  Vinutiliie,  puf^que  tout  pe  qui  s*y 
gUsse  d'essentiel  et  de  neuf  en  doctrine  se  doit  re* 
trouver  ailleUrs  tres  aii  net  dans  les  ecrils  fran^ais  de 
M.  de  Saini-Cyran.  l\  ne  serait  q^0  p^nib(^  d'avoir 
a  I'extraire  ici  de  dessotis  Tappareii  d'une  )atinit6 
encore  tres  scholastiqqe  dati^  ^a  cpniestable  elegance. 

(1)  Lamar  tine,  toast  det  Gallois  et  des  Brttonf. 

(2)  L*eniiui  et  le  d^godt  :  des  I(b  premier  cl^apitre  de  la  rj^pousc  au 
pr^ambule  de  VEpongc  de  Loemellus,  il  s'agit  de  savo|r  lesqpels  des  doe- 
teurs  de  la  Faculty  de  th^*ologie  de  Paris  ou  des  Qonfesseurs  j^suites,  ren- 
dant  ou  vendant  leurs  oracles,  ^essemblent  le  mi^ux  i^  la  couriisape 
Fhryni,  a  Phryni  yieillie  et,  au  dire  de  riutar^uet  foe<^ai*  propter  fwki^ 
iii€tem  sunmf  pturit  vendwii. 
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Le  titre  seul  de  chaque  6crit  est  jMronon^ble  a  peine 
en  sa  in^taphore  heriss^e. 

Qu'il  suffise  d'indiquer  camme  id6e  dominante , 
que,  selon  Tauteur,  Tfiglise  etaii  non  pas  une  mo- 
narchie ,  mais  une  aristocratie  sous  la  conduite  des 
ev^ques  :  en  m^iue  temps,  toutefois,  qu'il  semblait 
egaler  ceux-ci  au  pape,  il  nelaissait  pas  de  rappro- 
cher  d'eux  insensiblement  les  cur^s.  Tous  ces  germes 
se  sont  d6veloppes  depuis  (1). 

La  destin^e  de  V/iurelius  fut  tres  debattue;  k  en- 
tendre les  seuls  jans^nistes ,  il  n'y  eut  que  triomphe. 
Les  evSques ,  des  que  les  diverses  portions  du  livre 
eurent  paru,  firent  pressor  M.  de  Saint- Gyran  de  se 
declarer,  I'assurant  des  marques  publiques  que  le 
clerge  lui  decernerait  dans  sa  reconnaissance  comma 
k  son  in\incible  defenseur;  il  s'agissait  de  quelque 
pension  qu'on  lui  aurait  votee.  L'Assemblee  generate 

(1)  Sous  air  de  maintenir  la  prerogative  eiterleure  et  les  droits  de 
repiscopat,  Aurelias  reveiiait  en  bien  des  endroits  sar  la  ndcessit^  de 
VEtprit  interieur  qui  ^tait  tout.  Ud  seul  p6ch6  mortel  contre  la  chastet^ 
destitue ,  selon  lui ,  TevSque  et  an^ntit  son  pouvoir.  Le  nom  de  cbr6tien 
ne  depend  pas  de  la  forme  ext^rieure  du  sacrement,  soit  de  Tean  yen^e, 
soil  de  l*onclion  du  saint  chrome,  mais  de  la  seule  onciion  de  ('Esprit.  En 
cos  iCheresie,  cheque  Chretien  pent  devenir  juge;  toutes  les  circonscrip- 
tions  ext^rteures  de  juridiction  cessent;  a  d^faot  de  r^v^quedu  diocese* 
c*est  aux  ^veques  voisins  k  inter?enir,  et  a  d^faut  de  ceux-ci ,  k  n'impori& 
qu§U  auires  :  cela  m^ne  droit,  on  le  sent,  k  ce  qn'au  besoin  chacun  fasse 
re?6que,  sauftoujourt^  ajoirte  Aorelius ,  ia  dignitc  su prime  du  Siege  apos- 
tctique;  siifiple  parenth^se  de  precaution.  Mais  qui  jugera  s'il  y  a  vraiment 
eat  d'heretie?  La  pens6e  du  juste,  en  s'appiiquant,  aalant  qu'elle  peut,  d  ta 
lumUre  directe  de  la  foiy  y  voit  eomme  dans  le  miroir  mime  de  la  eel€sl$ 
gleire.  Ainsi  se  posait  par  degr^s,  dans  Tarriere-fond  de  cette  doctrine, 
Tomnipotence  spirituelle  du  veritable  eiu.  Derri^re  r^chafaudage  de  ia 
discipline  qu*il  se  piquait  de  relever,  Sain t-Cy ran  ^rigeait  done  sous  main 
rid^al  de  son  evique  inUrUury  du  directeur  en  un  mot  :  ce  qu*il  sera  lut< 
m^me  en  perspnne  <|ans  un  instant. 
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do  clerg^,  de  1635,  non  contente  d'ajq^rouv^  les 
terits ,  alloua  une  somme  au  premier  imprimeur  Mo- 
rel ,  et  d^puta  deux  membres  vers  Filesac ,  doyen  de 
la  Faculty  de  th^ologie,  pour  s'enquerir  du  veritable 
auteur.  L^Assembl^e  de  1641  fitreioiprimer  I'ouvrage 
en  un  seul  corps  par  son  ordre  et  a  ses  frais,  jussti  et 
impensis  Cleri  galKcani  (1);  celiede  1645-1646  decr^ta 
une  seconde  reimpression  en  grand  volume,  et  char- 
gea  Fev^ue  de  Grasse,  Godeau,  de  composer  un 
eloge  qu'on  plaga  en  t&te  magnifiquement.  Voila 
pour  la  gloire.  iMais  a  ce  Te  Deum  victorieux  en  Thon- 
neur  de  VAureliuSj  les  ecrivains  jesuites  opposent 
quelques  restrictions  de  fait :  selon  eux,  le  corps  en- 
tier  des  ev^ques  fut  loin  d'etre  unanime;  la  dc^cision 
de  i'Assembl^e  de  1641 ,  qui  so  tenait  k  Mantes,  aurait 
eu  lieu  moyennant  une  sorte  de  surprise,  tellement 
que  le  roi ,  averti  par  le  P.  Sirmond ,  son  confesseur, 
de  la  faQon  dont  plusieurs  grands  prelats  et  particulie- 
rement  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  ^talent  traites 
dans  I'ouvrage  anonyme,  donna  des  ordres  au  chance- 
lier ;  Timprimeur  Vitray  fut  arrSte  par  le  lieutenant- 
criminel,  et  Ton  saisit  chez  lui  tons  les  exemplaires 
restants.  Que  si  TAssembl^e  de  1645  se  signala  par 
une eclatante reacfeption  de  YAurelius,  celiede  1656 
le  r^prouva  formellement ,  et^ar  son  ordre,  MM.  de 

(i)  II  rant  voir  le  frontispicede  cette  Edition  offlcielle  de  1642  (Antoine 
Vitray,  in-folio) :  une  main  sort  d'no  niiage  et  pr^senie  un  llvre  k  rEglise 
{sponsof)  figur^e  sous  la  personne  d*nne  femme  assise.  Un  ange  descend 
pour  couronoer  le  nuage  :  Te  earonai  in  oeeuUo  Pater  in  oeeulto  vitUnt,  Ge 
ne  sent  tout  alentour  que  devises  et  qu'emblemes  :  bivitihiiis  invisibiii  mi- 
tilavii ;  uo  serpent  perc^  d*une  fl^che  ayec  ces  mots  :  Jnurtum  qu&  pulsa 
mtwtt ;  un  soleil  sous  la  nude  dardant  lur  des  fleurs  qiill  fait  telore^  avee 
ces  autres  mod  t  Nofus  ci  i^natut.  i 
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ciris^tVliMja^aleQte^^br^  Saint-Gyran  oomtiierayaiil 
ecrir,  fiH*eat  condamnes  k  rayer  F^loge.  C'est  aiii$i 
que  toote  m^aiUe  bumaine  a  deax  cdtes. 

Quant  i  M.  ^  Saint-Cyran,  it  demeiipa  le  mftme; 
soui^onQ^  4e  tous  comme  le  veritable  Aureliu&  avee 
uoe  presque  entidre  certitude ,  il  gairda  jusqu'au  bout 
la-dessus  ua  secret  abstin6,  iBYiolable»  quine  donne 
pas  naal  idee  de  son  caract^re ;  la  pravocation  de  la 
louange  et  ee  ehatouillement  si  particulierde  la  gloire 
d'ecrivsAa  »>ureiit  pa&  sur  lui  la  moindre  prise.  Oa 
ne  peut  rieu  conclure  de  toutes  les  aaeedotes^  et  va- 
riantes  a  ee  ^ujet ,  sinon  qu'tl  fut  au  moias  i'i^isp^ 
teujr  du  Uvpe  efi  qu'il  le  dicta  (i) »  et  que  tres  probA* 
blement  $oa  o^^veu  Barcos  Vecrivit  sous  sa  direction, 
en  dig^ra  le  O^eps  et  le  mil  eu  latin.  Fetrta  AureKus, 
par  SOD.  P^yc^e  d'auleur  et  sa  c^ebrit^  d'ouvrage^ 
est  toUtra-feiV  fe  J^W  ^  kt  Ib^logie  gailicane. 

Le  i^ayop  p6Urtant,  qui  ea  rejaiUit  jusque  chiis 
Vombre  Kto  cktoe  Notre-Dame^  dessin^it  une  piAc^i 
ce  dooteur  oceuke,  et  le  d^sfgaail  ddsotmaid  pc^uir 
quelque  grand  rdle.  Son  etistiance  th4otogiic|iie  fiiV 
grandiasftit  aina  de  tout  ee  q^i'tl  laissait  mdme  k  la 
conjiectufe.  Ses  retetidns  dans  I'epc^pat,  qui  seeOtt- 
sid^ratt  preaque  coiame  soa  oblig6 ,  le  posaietti  in- 
sensiblement  comme  oracle.  II  s'acheminait  ipas 

(i)  Jt  09li^el«n9  Bita^  (|u*U  It  dieCa  et^ieft  en  S6  gardftRt  de  IVM«, 
»fia  de  pottvoir  dite  en  conscienoe  qa*ti  ne  I'aTaU  pas  icrit,  BtoT^abaiit 
eetMi  \H^y^  precaution ,  M.  de  SaioMIyran  se  permeUait  d*en  parter  loot 
haut  et  k  son  aise  comme  d'un  exeelient  iivre,  du  meillear  qai  eCit  M  itHt- 
^ioA  tbpuU  fuo  eenti  an$ ;  il  aioutail  <|a'il  ne  vondralC  pas  pour  mitkitut 

^*«^  n*elki  paa.peiil6  cejcoup-U^  wool  ikMm.  Ci§utt  vm  mantire  agHaMQ 
.  ^e  d^sayouer  et  de  eamnr  i  U  W%  ia.piileniit^ 


G'est  k  ee  litre  pii^inoipalement  quHl  va  pour  aaus  se 
r^.veler.  Pour  Fy  etudieren  plein,  od  n'a  plus  <)u'i 
traverser  la  perlode  de  quelques  anuses  qui  &'ecioiil4- 
i^eot  enlre  le  retour  de  la  m^re  Ang^Kqlie  de  Naubuis* 
isQu  &  Port-Royal  et  la  remise  spiritueUe  de  ce  bio- 
nast^reaux  inaiu$  de  M.  deSaint-Gyran.  Get  mtervaUe 
detreize  anoees  enyiron  est  as^ez  iugirat ,  fort  wesquiti 
de  details,  etj'yoours. 

he  co^yeuti  de  Port -Royal -des-*Chai»pft  detei»Mil 
decidement  trop  6troit  pour  |ant  de  relif^ses  ^  U  n'; 
en  avait  pas  oaoins  de  qii^tre-vingts.  Un  grand  B^mbre 
etait  toujou^s  ma]^de»  ei  les  fievres  n*y  eesssuent  pas; 
il  en  mourut  quinze  en  deux  ans.  Madame  Arnaald , 
veuve  depuis  i619,  apres  de  frequentes  visiles  ^dess 
retraites  mainentanees ,  se  sentit  une  vocation  ex- 
presse  du  voile.  En  m^fm  taoops  elle  desirait  fort  que 
la  cominunaute  {in  transfi^ree  i  Parish,  et  elte  y  b^a-* 
vailla.  0^.  acheta  une  inajson  dite  hdtd  (k  Cla^mf^  k 
rextremlte  du  faubourg  Saint^Jac(|ues^  qui  alops  ^tait 
presque  k  I'^t^t  de  campagne :  11  i^Lut  empruater  da 
grosses  sommes  pour  agran^r  et  i^uster  le  b4ti^ 
ment  (1).  Sans  attendre  i^  fm  de&  ^ndtruotiions, 
toute  la  con^i^unaiU^  y  p^  6tre  log^  au  mvmk^m&r 
meat  de  1626.  Oq  ne  gajeda  a  la  maison  des  Gliainps 
qu'ui^  chapelain  pour  desnervtr  Teglise. 

Peu  apres  cette  translation  a  Paris  et  au  milieu  de 
toutes  l$s  difficutt^s  qui  en  r^sultSrent ,  la  mSre  ^Vr 

<i)  Port-Royal  de  Paris  subsiste :  on  le  d^ne  4ael(|ttefioi<  da  Bom  de 
la  Bourfie,  par«eq,q'eii  ce(te  live  esl  Tentr^  principale.  Dans  Ka  R^volu- 
lioii^,  oj|  en  fit  une  iMrtoon  et  (m  I'appela  Port-Ukfc^t  d^i  ji  est  devfiiq 
Vhospice  4e  la  Maternite. 
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gelique  eatra  en  liaison  ^roite  avec  I'^v^que  de  Laa-* 
gres  Zamet,  Als  chi  financier  de  ce  nom  qui,  Tenu  en 
France  avec  les  Medicis,  avail  ^te  si  fort  m6le  aux  af- 
faires, aux  intrigues  et  aux  plaisirs  du  temps  de 
Henri  IV  (i).  L'^v^que  etait  frere  de  cet autre  Zamet, 
marechai  de  camp,  guerrier  si  exalte  pour  sa  bra- 
\onre  et  sa  piete  dans  les  memoires  de  Pontis  et 
de  D'Andiiiy,  vraie  figure  de  Bayard  dans  les  prises 
d^armes  contre  les  protestants,  qui  Tappelaient  le 
grand  Mahomet  (2).  Le  pr^lat  valait  beaucoup  moins 
dans  son  genre.  Apres  une  conduite  assez  mondaine 
et  dissip^,  ^tant  aumdnier  de  la  reine  Marie  de  M^ 
dicis,  il  sentit  du  repentir  durant  une  grande  maladie 
et  mena  depuis  lors  une  vie  de  devotion,  maisd'une 
devotion  ou  son  esprit  variable,  fastueux  et  vain ,  sut 
se  faire  place  et  garder  son  jeu.  Quelque  temps 
son  zele ,  mi  -  parti  affectueux  et  austere ,  fit  illusion 
k  I9  m^re  Angelique,  qui  eprouvait  le  besoin  d^un 
guide  paternel  en  qui  elle  se  pdt  remettre  de  ses 
inquietudes  persistantes.  Depuis  sa  conversion  a  dix- 
sept  ans,  elle  n'avait  pas  cess6  tout' bas  de  vouloir 
sortir  de  sa  charge  d'abbesse  et  mSme  de  son  ordrc 
de  saint  Benoit  :  dans  les  dernieres  ann^es,  la  con-' 
naissance  qu'elle  avait  faite  de  madame  de  Chantal 
I'avait  fort  tentee  d'entrer  dans  la  Visitation.  En  s'ou- 
vrant  a  Tevfique  de  Langres  de  ses  pensees,  elle  trouva 

(1)  Ce  prince  avait  particulierement  choisi  la  maison  de  Zamet  poor 
ses  repas  fins ;  c*est  chez  lui  qu*^Uit  venue  descendre  la  belle  Gabrielle 
lorsqo'elle  fut  prise  du  mal  soudain  dont  elle  mourut ;  Zaoiet,  en  on  mot, 
^tait  ce  qu'on  appelle  l*ami  du  prince, 

(2)  II  fut  bless6  et  moumt  au  si^ge  de  Hontpellier  (i622),  dans  les 
bras  de  D'Andiiiy.  Toir  son  discours  ^difiant  h  Pontis  (Memoiru  de  ce 
dernier,  livreV). 
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quelqu'un  qui  Tapaisa,  qui  la  d^cida  en  conseience 
a  renouveler  tout  haut  ses  voeux  et  sans  aucune  r^erve 
mentaie,  ce  qu'elle  avait  fait  auparavant  :  tons  les 
pretextes  de  sortie  s'evanouirent.  Mais  ce  service  fut 
le  seul  qu'elle  rcQut  de  lui.  La  periode  de  I'liistoirede 
Port-Royal  qui  coraprend  rintervalle  de  saint  Pran- 
<;ois  de  Sales  k  Saint-Cyran,  et  qu'on  peut  appeler  la 
firiode  de  M.  Zametj  faillit  tout  compromettre  par 
les  illusions  ou  Ton  s'engagea ,  et  semble  pres  de  r6a- 
liser  rideal  du  mauvais  goftt  Louis  XIII  en  devotion  : 
on  croit  assister  a  un  commencement  de  decadence. 
La  translation  a  Paris  multipliait  les  points  de 
conflit  entre  rarchevfique  et  les  moines  de  Ctteaux  : 
le  general,  M.  Bouclierat,  afiectionn6  i. Port-Royal , 
etant  mort,  son  successeur,  M,  de  Nivelle,  fit  menace 
de  ramener  le  convent  dans  les  coutumes  de  TOrdre  et 
d'y  interdire  ce  qu'il  appelait  singularit4s ;  il  enten- 
dait  les  aust^rites.  La  mere  Angelique  en  prit  occa- 
sion de  faire  soUiciter  k  Rome  un  changement  com«- 
plet  de  juridiction.  Port-Royal,  en  vertu  d'un  bref  du 
pape  Urbain  VIII  (juin  4627),  passa  sous  Vordinaire^ 
c'est-i-dire  sous  la  superiority  de  Tarchevfeque  (M.  de 
Gondi).  On  ^chappa  de  la  sorte  a  toute  dependance 
de  Citeaux  et  a  cette  direction  d'un  convent  de  fiUes 
par  des  moines  si  fertile  en  inconv6nients  (1).  Ce 

(1)  Dans  un  m^moire  6crit  pour  M.  J^r6me  Bignon ,  qui  avait  a  sou- 
tenir  comme  avocat-gdneral  les  religieuses  des  lies  d'Auxerre  contre  les 
religieux  de  Citeaux,  la  mere  Angelique  a  ras^embl^,  d*une  mani^re  assez 
piquaote,  bon  nombre  de  ces  abus  particuliers  aux  moines  confessears 
des  Giles  :  «  Quand  les  abbesses  sont  altieres ,  les  confesseurs  sont  leors 
valets.  Cela  est  si  vrai  que  j'en  ai  vu  un  qui  s*occupoit  k  planter  les  par- 
terres de  Tabbesse,  et  y  mettoit  ses  armes  et  ses  chiffres ;  et  j*en  ai  vu  un 
autre  porter  la  queue  d'une  abbesse ,  comme  font  les  laquais  aux  dames 
du  monde.  Si  les  abbesses  sont  dans  I'humilit^  et  (e  respect  dii  an  sacer^ 
\.  28 
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fut  9  il  edt  vrai,  potir  donner  contre  un  atltre  ^lieil 
qu*on  ne  pretoyait  pas  alot's  :  les  archev6que$  men^s 
par  la  coup.  I^ort-Royal  s'y  brisera. 

Un  autre  changement  grave  surviht  dans  le  gou- 
vernemenl  inlerieur.  La  reine-radre  Marie  de  M^dicis 
y  6tant  allee  faire  \isite  pendant  que  Louis  XIII  as- 
si^geait  La  Rochelle,  la  mere  An^6iique  la  supplia 
d'obtehir  du  rbi  S  son  retour  que  I'abbaye  fut  miise 
«n  election;  c'etait  une  maniere  d'abdiquer.  Geque 
ifautres  auraient  craint,  et  qu'on  reclamait  comme 
une  faveur,  fut  accorde;  on  cut  Telection  triennale; 
la  mere  abbesse  et  sa  soenr  coadju trice  donnerent 
leurs  demissions.  Gependant  on  aurait  eu  besoiii  plus 
que  jamais  d*bne  main  ferme  dans  le  regime  de  la 
maison  :  les  nouveaux  bStiments  avaient  force  de 
s'endetter.  Une  madame  de  Pontcarre,  devote  de  bel 
air  (1),  qui  s'etait  venue  loger  a  Port-tloyal ,  avait  in- 

ddcb,  conHAiBttiied  doiVent  Hto,  ils  sfe  rettd«Dt  biaitreft  ^  t^ns...  EiltM 
aiitres  choses  iMs  vei|lept  (oiijours  qu*oii  plaide,  et  siir  la  mpiodre  occasion 
font  intenter  de  grands  proces,  qui  sont  des  occasions  d'entretenir  dei 
retigieux  pi^cur^s  k  I^Ms  poar  sotllciter.. .  La  table  des  coof^s^eota  )ekl 
line  tres  bonne  table  d'hdtes ;  c'est  m  ooncoari  perp^tiiei  de  fel|^4tax.;; 
II  s'en  trouve  des  douzaines  a  la  fois  qui  se  vieiinen^  rafralehir.  On  y  eiif 
voie  des  hacfaeliers  dont  il  faut  faire  iensuite  les  frais  de  doctoral.  11  y  a 
des  nevcdx  d^  t^tife^seiifft  qaMl  fatit  poiitVoir.  »  {Mimohres  pour  iervtr  ^ 
fBisioirhf/e  ^ctt-Moyaii  Utr^ht,  174^,  tome  I,  p.  57^.) 

(1)  «  M.  FEveque  de  Langres  vit  cette  dame  et  en  prit  soip.  Elle 
jouoit  parraitement  hien  du  lulh;  et  on  li«i  faisoit  porter  son  luth  au  par- 
Jolr,  afin  qu'elle  jou&t  devant  le  Pr^lat ,  qui  lui  dit  un  jour  qu*il  fallolt 
qu'elle  Tit  un  sacrifice  a  Dieu  de  cette  satisfaction  :  ce  qu^ellc  accorda 
aussit6t...  {Mais  ellc  ne  s'interdit  pas  d^autres  agrements)*  On  donna  a  cette 
dame  la  galerie  aii-dessus  des  parloirs ;  elle  y  fit  faire  un  parloir  ct  an 
tour,  un  oratoire  tout  pcint  de  camayeu,  ct  un  grand  cabinet.  Elle  fit  en- 
core faire  une  terrasse  devant  les  fenetrcs  de  sa  cbambre,  oi!i  elle  fit 
meltre  quantity  de  caisses  d'orangers.  »  [Memoir at  pour  serviVf  ffc,  e(c*f 
Utrecht,  1742,  tome  I,  p.  497.) 
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ttoit  i  0^  ddpen^es  par  un  ddn  ide  Tihgt^quatre  mitle  IK 
vres  qui  ti'avaielit  serf  i  qu'4  payer  les  foadefnetits.  Oil 
alia  jusqu^i  devoir  cent  irentersix  mille  liyres.  Port« 
Royal,  au  temporelcomme  au  spirttuet,  se  d^raogeait. 

Madame  de  Pontcarre  avait  pos6  la  premiere  pierre 
du  gratid  MUment,  et  j'ose  dire  que  jusqu'au  bout 
I'^aUissement  de  Paris  s'en  ressentit;  toUjours  in- 
stable et  ruineux ,  jusqu'4  ee  qu'il  ^chappe  :  notr€i 
vraie  patrie^  a  nous  qui  aimons  Port-Royal ,  sera  tou* 
joqrs  aux  Champs  (i). 

M.  Zamet ,  ayant  obtenu  que  I'abbaye  du  Tard  de; 
Dijon  sorttt,  comme  Port-Royal ^i  dela  juridiQtiQn  dft 
Giteaux  i  et  pass^t  saus  la  sienne  y  forma  le  proJ€il 
d'unir  les  deux  maisons.  II  fit  envoyer  ad  Tard  (pour 
le  spirituali&er ,  et  peMt-£tre  aussi  pour  le$  depayser 
un  pen)  la  inef€  Agate ,  doot  Fesprit  se  prdtait  da^' 
irantage  k  ses  vues^  et  une  autre  religieus^,  la  mero 
Genevieve  Le  Tardif.  Calle-oi  etait  une  des  novieeS' 
venues  de  Maubuisson ,  une  vraie  sainte  :  on  Pappe 
lait  de  ce  nompar  excellence^  tellement  que  Moosieiir, 
frere  du  .roi»  ^tant  all^  une  fois  k  Port-Royal-des^ 
Cbampset  ayant  voulu  qu'on  lui  pr^sentAt  la  commu- 
naute^  demanda  k\oiv  la  Sainte.  <^  Mais,  aJQutelefi^ 
dele  recit,  la  mere  Angelique  n'exposoit  pas  ainsi  §es 
reliques  a  tout;  le  iiionde;  et,  de  peur  de  le»  perdre, 
die  avoit  grand  soin  de  les  caeher. »  La  mfere  Gene-- 

(1)  Lorsqa*&  travers  bien  des  vicissitades  et  des  persecutions,  nos  re- 
Ifgieuses  ,  d6poss6d6es  de  la  maison  de  Paris,  furent  retoarn^es  k  leur  vrai 
Port-Royal-des-Champs,  celui  de  Paris  passa,  quefqaes  anodes  apr^s,  anx 
mains  d'ane  abbesse,  madame  Harlay  de  Ghanvallon,  soeur  de  Tarche- 
Y§que  d*aIors :  je  trouve  chez  madame  Des  Houlieres  an  Bouquet  po^tique 
a  celte  abbesse  pour  le  jour  dc  sa  fete  (1688}  :  ce  bouquet-la  est  commf) 
\kM  bouttire  refleurte  des  orangers  de  madame  de  Pontcarr^, 
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vidve  reviot  bientOt  k  Port-Royal ,  oik  eHe  avail  i^ 
6\ue  abbesse  par  suite  de  la  d^noission  de  la  mere  An- 
gelique  (i630) ;  son  esprit  avait  eu  le  temps  de  se  g&- 
ter  quelque  peu  des  nouveautes  deM.de  Langres.  Par 
elle  Tint^rieur  de  la  maison  commen^a  de  changer. 
La  mere  Angelique,  comme  tous  ceux  qui  abdiquent 
et  qui  assistent  a  leurs  successeurs  (comme  Ranc^ 
ou  comme  Charles-Quint),  se  repentait  on  du  moihs 
souffrait;  recueillons  pres  d'elle-m^me  sa  plainte  : 

«  Tont  aiiflsitdt  que  j'eus  qui  tie  la  charge,  la  m^re  GeneTieTe,  qni  ayoit 
Mdu  monast^re  de  Tard  ct  en  avoit  pris  Tesprit,  ayantnossi  pour  eonseil 
la  Prieure  (i),  changea  par  Tordre  de  I'^vSque  toute  la  conduile  de  ceUe 
maUon,  qui  ^loit  dans  une  tr^s  grande  docilite,  pauvret6  et  simplicity;  ce 
fpA  fiisoit  DOS  soeurs  toutes  bfites,  disoit^on.  II  y  en  avoit  plusieurs  qal 
06  savoieat  pas  ^crire  quand  elles  ayoient  6t6  recues ;  et,  Toyant  que  c*6- 
toient  des  esprits  assez  m^diocres,  qui  ne  pouvoient  pas  dtre  employees  a 
des  charges  oik  il  fallftt  ^crire,  je  jageois  inutile  qu'elles  Tapprissent.  On 
Youlut  ao8sit6t  qii*elles  le  snssent,  et  on  garoit  inooaiinent  toutes  les 
cellules  d*^ritoires,4ifin  que  tout  le  monde  ^crivlt ;  au  lieu  qu*aupara?aDt 
il  n'y  avoit  que  les  oflici^res^qui  en  eussent,  ou  celles  que  Ton  destlnoit  h 
terire  ce  qui  itoit  n^essaire  pour  la  communaut^.  On  disoit  qu*il  falloit 
rendre  toutes  les  soears  capahles  de  tout.  Beaucoup  ne  bougeoient  des 
parloirs  a  parler  k  des  P^res  (de  I'Oratoire),  et  puis  il  leur  falloit  6crire 
pour  faconner  les  esprits...  On  ne  vouloit  plus  recevoir  de  pensionnaires , 
si  elles  n'^toient  filles  de  marquis  ou  de  comtes  (2)...  A  T^glise  force 
parfums,  plissures  de  tinge  et  bouquets.  On  prioit  tout  le  moade  de  venir 
dire  la  messe,  et  de  pr^cher.  On  faisoit  tous  les  jours  des  connoissances 
nouyelles.  A vec  tout  cela  des  aust^rit^s  extraordinaires ,  des  jeQnes  au 

(f )  Venue  du  Tard  aussi,  donl  elle  avait  ^16  abbesse. 

(3)  Une  chose  qui  lit  grande  peine  k  lam^re  Ang6lique,  fut  qu*aussit6t 
apr^s  r^lection ,  les  nouvelles  mdres  lui  vinrent  demander  oik  elle  avoit 
pris  trois  fliles  qui  ^toient  dans  la  maison,  et  dont  sa  charit6  s*^toit  cbargte 
pour  les  tirer  du  p^ril.  Elles  lui  dirent  qu*eUes  violent  resolaes  de  les  rcn- 
voyer  \k  d*ou  cTles  ^toient  venues,  et  qu'clies  etoient  a  charge  a  la  maison. 
Ceia  fut  ires  sensible  a  la  m6rc,  qui  n'en  voulut  faireaucuneplainte.  Elle  ea 
pleura  tant  en  secret  devantDieu,  que  sesycuK  et  son  visage  d^couvrirent 
soncflcur.  On  s*apcrQut  biea  qu*on  Tavoit  touch^e  dans  ce  qu'elie  avoit  de 
plus  sensible,  et  ainsi  on  la  prcssa  moins,  et  on  lui  donna  le  temps  de  cher- 
cher  elle-m^ine  k  Wen  placer  ces  pauvres  filles.  (Note  des  I^UnwTfik^  etc..) 
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paiiiei  A  r«ao,  del  dtseiplines  terribles,  des  ptottencei  Im  plos  hiiml- 
liantes  du  raonde;  en  sorte  qiw,  voyant  enfaire  one  k  uoe  fille  imparlliiU» 
j*en  fas  tr^s  touch^e,  peasant  que  ce  ((ki  un  miracle  :  mais  k  la  r^cr^ation 
da  mdnie  jour,  la  yoyant  autant  railler  qa*elle  avoit  pleui^  ie  matin ,  je 
fas  toute  surprise,  et  trouvai  que  Ton  faisoit  jeu  de  tout...  A  la  rter6atioD» 
il  falloit  se  inoquer  les  unes  des  autres,  s*entre-contrefaire,  et  on  appeloft 
cela  M  deniaiser,  J'ayois  souvent  de  la  peine  de  tout  cela,  mais  Je  n'en  di* 
sois  rien ;  et  quand  je  roe  demandols  en  secret :  A  quoi  tout  cela  ut-U  ban? 
je  Die  r^pondois  :  A  ditruire  num  proprejugement, 

«  On  Yoyoit  bien,  sans  qae  je  le  disse,  que  je  n'approuvois  pas,  et  eel 
6veque  me  dit  une  fois  queje  iui  nuisoU  cians.  £t,  comme  jelui  repr^sentai 
que  je  ne  disois  rien,  il  me  r^pondit  :  rotre  ombre  nout  nuit,  Je  lot  dis  ; 
Envoyez'-moi  ok  voas  voudrez,J*irai  (1).  » 

Ce  changement  de  Tesprit  de  Port- Royal  ne  suffit 
pas  :  on  voulait  quelque  chose  encore  de  plus  nou* 
veau.  Dans  le  temps  m^me  ou  I'on  sollicitaiti  Rome 
pour  le  changement  de  juridiction ,  on  avait  present^ 
supplique  au  Saint  PSre  pour  la  fondation  d'un  in- 
stitut  particuli^r  destin^  k  Tadoration  perpetuelle  du 
Saint 'Saerement.  M.  Zamet,  lie  avec  la  premiere  du- 
chesse  de  Longueville,  Iui  avait  persuade  de  sen 
declarer  Protectrice,  pour  mieux  aider  k  la  conclu- 
sion. Rome  accorda ;  en  France,  a  la  cour ,  on  faisait 
des  difficult^ ;  mais  le  roi  ayant  ^te  gueri  dans  une 
maladie  mortelle  i  Lyon ,  et ,  &  ce  qu'on  crut ,  par  la 
verlu  du  Saint-Sacrement  re^u  en  viatique,  le  garde 
des  sceaux,  Marillac,  qui  avait  resiste  jusqu'alors, 
dressa  et  scella  les  lettres-patentes  motivees  sur  le 
miracle  de  lagu^rison  (1630).  L'affaire  traina  encore 
par  le  fait  de  Tarchev^que  de  Paris,  M.  de  Gondi, 
mccontent  qu'on  Iui  eftt  associ6  comme  superieurs 
de  cet  institut ,  deux  autres  prelats  :  Tarcheveque  de 
Sens,  M.'de  Bellegarde,  et  M.  de  Langi*es.  Bref,  en 
mai  i633,  la  maison  du  Saint-Sacrement,  rue  Co- 

(1)  Mimoircs  pour  scrvif,  etc* ,  etc. ,  t.  I ,  p.  535  et  sulv. 
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quilUire^  fut  «aleiineUeQaeiit  beaite  :  oa  avtit  choiu 
eftpnte  le  iroisiiiage  du  Loutre,  et  tout  cadrait  daiis  le 
Retail  avec  les  inclinations  du  fondateur  : 

'  (( Ckf  fl  dgsiroit,  fest-il  dit,  que  ce  fClt  un  monsst^re  c^t^bre,  favorfs^ 
des  grands,  siti)^  au  mcitleur  quartier  de  la  Till6,  et  dont  f^glise  tHi  plas 
maghiGque  que  celles  de  toules  lea  autres  maisons  religieuses.  II  vonloit 
que  lea  Giles  qa*on  y  \rece?roil  y  apportasseot  chacune  dii  mille  livres; 
qn^elles  fiissejnt  de  bon  esprit,  bfen  civiles,  cdpables  d'entretenir  des  prin- 
<iesses ;  que  liftur  habit  Tiit  blanc  et  rouge,  d'une  ^toflfe  Gne,  d*une  faQon 
avaotageiise ,  et,  comme  il  disoit,  souveramement  auguste;  qu'on  y  dit 
iba tines  le  soir  k  liuit  hcures ;  6t  que  tout  y  fdt  si  doui  et  si  agr^able,  qu'ii 
ne  nt  point  peur  aux  Giles  de  la  cour ;  et  avec  cela ,  que  ce  fussent  des 
ftV0»  d'oraison^  fiort  tftlertea  dans  les  voies  4e  Dieu«  et  qui  pussent  parler 
ie  ces  choses  avec  lumi^re ,  comme  si  l*on  pouvoit  accorder  I'esprit  du 
motHfe  et  cdtii  ile  Dieil  (1).  » 

.  Xia  mBve  Ang^lique  antra  dans  ia  maison  du  Saint- 
Saerement  comme  sup^rieure,  parce  que  Tarchev^que 
da  Paris  ne  voulut  pas  entendre  parler  d^une  autre; 
mais  M.  Zamet  lui  associa  une  $(£ur,  une  siipple  pos- 
tulant qui  Tepiait  et  la  contre-carrait  dans  son  gou- 
vernemient.  Les  Peres  de  TOratoire,  Condren,  Segue* 
not  et  autres  y  avaient  grand  acces  pour  la  direction, 
et  n'y  fai$aiei)it  guere  honneur  aux  voies  ouvertes  par 
H.  de  BeruUe.  Ce  n'dlaient  plus  que  devotions  petites, 
chim^riques ,  continuelles  idees  d'illuminatioii ,  des 
empoptements  austeres  m^les  a  des  Elegances  pro* 
fanes,  longis  manteaux  trainants,  scapulaires  d'ecar- 
late,  disciplines  presque  sanglantes  au  milieu  des 
parfuj»s  :  tout  le  jfaux  ejufinde  Vimagination  mystique 
qui  se  mettait  k  delirer.  Au-dedans,  au-debors^  Ten- 
gouement  allait  son  train  :  la  discorde  s'en  mSla. 
Les  trois  prelats  superieurs  cesserent  vjte  de  s'en- 
tendre.  Le  petit  ^crit  du  Chapelet  secret  dont  s'etait 

(1)  M^mpires  pour  nrttir,  etc, ,  etc.,  tome  I,  p.  447  et  557, , 
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rendue  coupable  eo  toute  simplicity  la  mere  AgDes , 
deviHt  I'oficasioD  d'une  tres  grande  et  bruyante  que- 
relle ,  qui  eut  du  moins  pour  bon  effet  de  rompre 
cette  faussc  voie  et  d'installer  en  definitive  M.  de 
Saint-Cyran. 

Ce  Chapelet  secret  6tait  une  meditation  en  seize  points 
que  la  mere  Agnes  avait  imagines  en  Thonneur  des 
seize  siecles  ^coul^s  depuis  Tinstitution  du  Saint- 
l^acrement.  Cheque  point  formait  un  attribut  mysti- 
que :  Sainteti^  Yiriii^  Suffismce,  SaiiiU^  Eigne ,  Pos-- 
session  J  JUimiiaiionj  etc. ,  e^c. ;  a  chaque  article,  elle 
chercbait  a  approfondir  Tune  des  vertus  de  Jj^sus- 
Christ  dans  le  Sacrement.  P'etait ,  k  vrai  dire ,  aussi 
ininteUigible  qu'ecrit  de  ce  genre  peut  I'^tre;  mais  la 
subtilite  et  la  ferveur  de  T^me  pieuse  F^claircissaient 
et  s'y  complaisaient.  II  arriva  qu'une  copie  de  ce  petit 
ecrit  destine  k  elle  seule,  et  compose  deja  depuis  plu- 
sieurs  ann^,  tomba  aux  mains  de  i'archevSque  de 
Sens  dans  un  inoment  ou  i)  voulait  faire  obstacle 
au^  idejesdjB  M.  Zam^et :  ce  dernier  avait  approuve  le 
Chapelet.  M.  de  Sens,  auco^traire^  le  jugea  tres  pro- 
pre  k  provoquer  la  condamnaUo^  par  ce  qu'ily  avait 
d'outre,  et  le  donna  a  des  docteurs  de  Sorbonne  qui 
le  censurerent  (1633) ;  il  renvoy^  d^  plus  a  Rome,  ou, 
apr^s  examen  prudent  et  j^m^  precisement  le  con* 
daipner,  on  le  supprima.  A  Pa^is,  on  ecrivait  pour 
et  ^Qntre  avec  qpe  singuliiere  yivacite  i  la  cour  s'en 
mSla,  et,  le  vent  de  la  fa>eur  tournaat,  les  pauvre^ 
reJUgieuses  du  Saint-SacreDdqnt  allaient  passer  pour 
visionnaires ,  quelques-uiis  di^aient  m^me  dc^^  pour 
sareieres.  Tout  cda,  .en  style  jansdniste,  s'appelle  la 
Temjp^te  du  Chapelet  secret. 


<■ 
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C'est  alors  que  M.  de  Saint-Cyran,  qu'on  a  vu  d*ua 
goAt  un  peu  equivoque  et  assez  ami  des  subtilit^s  de 
ce  genre,  consulte  par  la  mere  Angelique  sur  le  con- 
seil  de  M.  Zamet  a\ec  qui  il  etait  en  liaison  com- 
menganie,  lut  et  relut  ie  petit  ^crit,  le  tint  comme 
au  creuset  durant  quatre  heures  cons6cutives,  Tes- 
tima  tout-^-fait  innocent  et  en  prit  publiquement  la 
defense;  il  recruta  m6me  des  approbations  formelles 
de  Louvain ,  celles  de  Jansenius,  de  Fromond,  qui 
applaudirent  k  Vxvresse  et  a  la  sainte  liberUj  disaient- 
ils,  de  ce  langage  de  Vamour.  Cela  mit  I'abbeau  mieux 
avee  M.  Zamet,  qui  Tintroduisit  k  la  maison  du  Saint- 
Sacrement  comme  ami,  puis  bientdt  comme  direc- 
teur  (1634),  et  ne  wulut  plus  agir  que  par  lui,  Ici 
une  tout  autre  relation  commence. 

M.  de  Saint-Cyran  ne  se  poussait  pas  en  avant  de 
lui-m6me  ni  volontiers  :  il  fallait  toujours  le  presser 
deux  ou  trois  fois  pour  qu'il  mtt  le  pied  dans  une  af- 
faire; mais,  une  fois  entr^,  il  ne  l&chaitplus.  Incon- 
tinent done,  il  s'adonna  a  roeuvre,  pour  raccorn- 
moder,  comme  il  disait,  ce  qui  etait  mal  commence; 
tout  son  conseil  tendit  k  relablir  la  simplicite  et  la 
franchise  d'une  reforme  chretienne.  L'absence  de 
M.  de  Langres,  retourn^  dans  son  diocese,  y  aidait. 
Apres  une  annee  environ  de  frequentation  assidue  et 
d*instructions  au  parloir,  il  amena  les  soeurs  k  desirer 
toutes  de  lui  faire  leur  confession  generate.  La  mere 
Angelique  se  decida  la  derniere;  elle  sentait  toute  la 
solennite  de  la  rencontre  tant  difiiSr^e ;  elle  retrouvait 
en  lui  cette  image  de  veritable  devotion  et  de  vie  re- 
ligieuse,  qui  ne  Tavait  pas  quittee  des  le  moment  du 
sermon  du  P.  Basile,  il  y  avait  vingt-scpt  ans.  Pour 


LlYRE   l»It£MIER.  345 

elle,  ces  deux  instants  luminenx  se  rejoignaient. 
Mais  dans  rintervaiie  que  de  tdtonnements,  d*erreurs 
de  route,  de  fausses  lueurs  et  de  guides  imparfaitsl 
«  Ma  misere,  nous  dit-elle,  ma  legerete,  le  peu  de 
vraie  assistance  que  j'avois  eue  pour  correspondre  4 
cette  premiere  grdce,  quoique  ma  volonle  fflt  de- 
meur6e  ferme  au  fond  de  mqn  coeur,  m'avoient  fait 
commettre  de  tr^s  grandes  fauteset  infidelites,  dont 
j'avois  tres  souvent  des  remords  de  conscience  qui 
me  mettoient  en  d'extrfimes  angoisses.  Je  me  repre- 
nois,  et  incontinent  je  retournois  dans  mes  langueurs. 
Je  craignois  done  ce  qu'en  efifet  j'aimois  et  desirois, 
qui  etoit  la  forte,  sainte,  droite  et  eclairee  conduite 
de  ce  servileur  de  Dieu.  *  L'homme  ^tait  trouv6, 
duquel  la  force  d' esprit  dam  la  vdriti  allait  accabler  le 
sien;  une  derniere  revoke  muette  s'essayait  encore, 
Repassant  dans  un  unique  coup  d'ceil  tous  ses  actes 
et  ses  sentiments,  il  lui  semblait  que  c^etait  une 
inontagne  a  transporter  devant  lui  :  «  S'il  m'eftt  6te 
possible  deles  lui  faire  voir,  comme  je  les  voyois, 
sans  les  dire,  je  me  fusse  estimee  trop  heureuse.  Mais 
la  parole  m' etoit  interdite ,  et  il  me  paroissoit  impos- 
sible de  prononcer  ce  que  je  voyois  avec  tant  de 
peine.  »  Dans  un  premier  entretien  de  deux  heures 
elle  se  tint  k  expliquer  ses  dispositions  generales  et  4 
lui  protester  de  son  desir  de  lui  obeir;  lui,  selon  sa 
methode  de  laisser  TEsprit  agir,  il  attendait  : 

«  Pen  de  jours  apres  il  revint,  et  je  erois  qu'il  rn'obtiot  par  ses  pri^res 
la  gr4ce  de  surmonter  mon  extreme  repugnance  k  me  confesser,  I'ayant 
fait  aloTs  sans  grande  peine  (aoCit  1635).  Je  demeurai  si  satisfaite  et  si 
eoDtente,  qu*il  me.seoibloit  6tre  one  autre  cr^ture;  et  quoique  Dieu  me 
ilt  sentir  de  la  douleur  de  mes  p^h^,  je  puis  dire  n*avoir  jamais  eu  tant 
de  veritable  et  meme  de  si  sensible  consolation  en  toute  ma  vie  >  et  que 


Jaipais  je  a^avols  ea  tant  ^  plaisir  |  me  dlYertlr  el  4  rir0f'<|ii0  j*^  arpii 
alors  &  plearer...  Toates  nos  soeurs,  4  la  reserve  de  deux,  6toient  en  la 
mtac  dJspoiitioii  de  p^niUnoe  et  de  Joie  (i).  » 

La  maison  du  Saint-Sacrement  se  trouvait  done 
d*un  seiil  coup  r^g^n^ree;  aux  Offices  dans  le  silence, 
par  des  regards,  et  4  la  Conference  par  des  discours 
lorsque  la  religjeuse,  cri^ajUire  de  M.  de  Langres, 
^tait  absente ,  on  ne  s'eotrejtenait  que  du  nouveau 
bonheur.  M.  de  Langres,  dans  un  Voyage  k  Paris,  prit 
de  I'ombrage  et  cpmmenQa  a  voir  de  moins  bon  oail 
M.  de  Saint-Gyran.  Gela  joint  aux  autres  canses  de 
mesintelligence  entre  les  superieurs  decida  la  mere 
Angelique,  aidee  de  Tarchev^que  de  Paris,  k  re- 
tourner  a  Porl-Royal  ((evrier  1636).  Elle  y  retrouva 
le^  errements  de  M.  Zamet ;  on  s^y  etait  mis  au  pas  de 
la  maison  du  Saint-S]acremei^f;j  il  fallait  se  d^brouiller 
des  melanges.  Gependant  Tarchevfique  de  Paris, 
poursuivant  sa  lutte  de  prerogative,  devenait  pour 
rinstant  un  tauxiliaire;  il  avait  &it  renvoyer  au  Tard 
les  religieu^es  qui  en  etaient  sortiJBS  et  qui  en  avaient 
apport^  les  fa^ns;  il  avait  fait  egalement  revenir  du 
Tard  celles  de  Port-Rpyal ,  desgu^elles  ^tait  la  m^re 
Agn^s.  ,Celle-ci  fut  elue  abbesse  (septembre  i636)ji 
la  place  de  la  mere  Genevieve  Le  Tardir,  qui  exer^t 
la  charge  depuis  six  ans,  ayant  ^te  r^elue  apres  son 
premier  triennat  .{163^).  M.  4e  Saint-Gyran  eujb 
d*abord  a  yaincre  k  Port-Royal  l^s  preventions  de  la 
mere  Agn^s  et  des  religieuses  revenues  du  Tard  : 
m^ii  bfentdt  M.  Zamet  fut  exclu  de  tente  inBuetice 
et  m^me  de  reniroe.  .Ce  j^elat,  des  ce  momenjt^  na 
•e  eoAliqi  plus^  oi  4m»Mifa^B  oour  0t  pres*  du  ebw^ 

(!)  Mcmolfttj^iT  fiprvcVf^Vc,;  ^td  ^mety  p.  54Tf 
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C^Iier  M.  de  Saint -Cy ran  pour  S9  oondulte  d0  la 
maison  du  Saint^Sacrement :  il  Taccusait  de  d^ourner 
les  Smes  de  la  communion.  Xux  premieres  rumoiirs 
centre  lui,  M.  de  Saint*Cyran  fi' ^tait  relfre  do  eette 
maison  et  y  avait  introduit  po^r  conf<^sseiir  en  sa 
place  un  bomme  destin6  k  uq  grand  r61e  <lans  Port- 
Royal,  M,  Singlin,  lequel,  sorti  de  ia  direction  da 
M.  Vincent ,  venait  de  s'attacfaer  au  doote  abbe.  |«e 
chancelier  Seguier  et  son  frere  Tev^que  de  M^aui 
avaient  one  niece  ( mademoiselle  de  Ligny )  postulantft 
au  Saint-Sacrement ;  M.  d^  A^eaux  later^Qgea  lui- 
m6me  la  jeune  filie;  I'ar^evi^ue  de  Paris,  par  sesof- 
ficiers ,  ilk  aussi  examiner  I9  doc^rina  ens^gn^e  :  on 
ne  trouva  rjen  k  reprendre;  ppurtant  les  preventions 
se  propageaient.  Quanid  M.  d^  Gondii  vouliMat  en  finir 
de  cet  insUtut,  pour  lui  pleiq  de  traci^Si  en  fit  rer 
tourner  toutes  les  religieuses  ^4  Port-Eoyal^  le  16  ipai 
i638,  M.  de  Salnt-Gyran,  depuis  deux  jours,  (itait 
d^ja  arri^te.  Mai^  nous  n*en  spmo^  pas  Ik,  nous 
sojumes  en  1636 ;  la  mere  Ang^lifime  110  fait  que  ih 
rentrer  a  Port-Boy iid ,  et  nous  ^t9c  sile,  luHireux  4e 
voir  ce  penible  et  vain  Episode  tef*lHt^. 

II  est  vrai  que  nous  ne  rentron^  d'^i^borjd  qu'4  Port- 
Iloyal  de  Paris ,  ce^e  maison  de  fraldie  djftt^*  Patience! 
Port-RoyaUdes-Ch^mpSy  qui  nojus.^embia  cpmme  k 
la  mere  Ang^Hque  le  seul  vi^i ,  mi  ^^  VfkoiM  le  scul 
aimable ,  ya  reparaitre  ^t  sou«  Tasf^ecft  principal  qu'oa 
^  figM-re;  son  vide  m6me  et  son  d^sar^  ^  oe  moment 
en  font  le  cadre  tout  trouve  qui  attend  nos  solitaires. 

L'ai^nee  1636  (1)  est  Tannee  capitalepour  nous,  et 
dams  laquelle  tons  les  fils  de  nolr«  lii^toire  arriv^ent, 
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se  rejoignent  et  fontnoeud;  il  faut  compter  :  retour 
de  la  m^re  Angelique  a  Port-Royal ,  (eile  y  a  charge 
de  maltresse  des  novices  et  y  fait  des  conferences  qui 
renouvellent  Tesprit);  election  de  la  mere  Agnes  in 
son  retour,  comme  abbesse,  (apresqu^Iques  preven- 
tions dissipees,  elle  entre  dans  les  voies  de  Saint- 
Cyran);  introduction  de  M.  Singlin  a. Port-Royal 
comme  second  de  M.  de  Saint-Gyran  et  k  titre  de 
eonfesseurj  le  saint  abb^  restant  plus  particulierement 
directeur.  Juste  vers  le  mSme  temps,  Lancelot,  M.  de 
Saci,  M.  Le  Maitre,  chacun  de  son  c6t^,  et  par  un  con- 
cours  invisible,  sont  tenths  de  se  donner  k  cet  unique 
M.  de  Saint-Gyran  devenu  le  point  de  mire  des  &mes. 
De  plus  (voyez ! ),  comme  toutes  les  causes  de  perse- 
cution et  d'animosite  centre  lui  se  grossissent  et  s*as- 
semblent !  il  rompt  d'une  part  avec  M.  de  Langres  au 
Saint-Sacrement,  etde  Tautre,  lui  fait  fermer  la  grille 
de  Port-Royal.  Il  eloigne  de  Port-Royal  egalement,  par 
son  regard  severe,  les  moines  de  Gtteaux  qui  cher- 
chaient  a  y  remettre  pied,  I'abb^  de  Prieres  et  autres. 
L'abbe  de  Prieres  d^posera  tout  k  I'heure  contre  lui, 
et  M.  Zamet  compose  un  m6moire  qui ,  remis  au  car- 
dinal de  Richelieu,  contribuera  fort  a  Temprisonne- 
ment.  En  1637,  la  conversion  eclatante  du  grand  avo- 
cat  M.  Le  Mattre  et  sa  fuite  du  barreau  vont  indisposer 
M.  leGhancelier  deji  6veilMpar  cette  affaire  du  Saint- 
Sacrement.  En  1635,  quand  il  s'etait  agi  de  casser  le 
mariage  de  Monsieur  et  que  le  Gardinal  ne  desirait 
rien  tant,  TAssemblee  du  clerge  avait  obei  a  ce  voeu  ct 
rendu  le  decret  de  nuUite;  mais  Topinion  presumeeda 
M.  de  Saint-Cyran  avait  paru  contraire  (1).  En  fallait- 

(1)  II  n*est  pas  eiact  que  M'  He  Saint-Cyran  ait  positivement  reftisa 
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ildavantage?  Qu'on  y  joignelesrefusd'^vteh^,  1'^-- 
troite  liaison  avec  Jansenius,  auteur  du  Mars  GaUieuBj 
le  mauvais  vouloir  du  P.  Joseph;  qu'on  y  joigne  nidme 
la  doctrine  sur  FinsuiBsance  de  Vattrition  et  sur  la 
necessite  de  V amour  dans  la  penitence,  qui  blessait 
direetement  Topinion  posee  par  Richelieu  theologien 
dans  son  Gatechisme  de  LuQon ;  et  Richelieu ,  enti- 
cU^sur  ce  point  comme  en  maliere  de  bel-esprit,  ne 
voulait  pas  plus  la  contrition  que  le  Cid  (1).  Mais  qu'on 
se  represente  surtout  cette  influence  occulte  et  crois* 
saote  qui  ne  se  pouvait  plus  nier,  ce  nom  mal  son- 

d*approover  ce  divorce;  on  ne  ratait  pas  formellemeot  consul  16  k  ce 
sqjet.  Lancelot  dit  simplement  (Mimoires,  tome  I,  p.  75)  que  le  Cardinal 
t^itali  persuade  cela ,  bien  que  M,  dc  Saint -Cyran  e&t  toujour s  eviti^  de 
u  dielarer  Ut-deuui,  La  plupart  des  historiens  jans^nistes,  qui  se  co- 
pient  sans  critique,  eten  reneh^issant  sur  les  louanges  de  lenrsamis^ 
oot  Iransformd  cette  opposition  soupconn^e  eo  protestation  solennelle  et 
r^goliere;  Racine  lui-mSme  n'a  pas  fait  difficult^  de  dire :  «  L'Assembl6e 
gte^le  du  clerg^  et  presque  tous  les  thtologiens,  Juaqn'au  pere  Con*- 
<iren»  gto^ral  de  rOratoire*  et  Jusqu^au  p^re  Vincent,  sup^rieur  des  Mis- 
sionnaires,  Parent  d*avis  de  la  nullity  du  manage;  mais,  quandonenvint  d 
Mb4  de  Saint'Cyran,  il  ne  cache  point  que  le  mariage  ne  pouTait  6tre 
umk.n  M.  de  Saint^Cfran  n'^tait  point  de  TAssemblie  gtoteale  du 
clergy ;  il  n*^tait  ni  de  la  Sorbonne  ni  d'aucune  faculty;  il  n'eut  point  k  se 
prononcer  k  son  tour.  Fut-il  de  la  petite  confiirence  de  th^ologiens  que 
Ton  consttlta  devant  Monsieur  dans  la  chambre  du  P.Joseph?  maiscelui- 
ei  probablement  ne  Taurait  pas  Introduit  14  sans  Tavoir  fait  sonder  an 
prialable.  En  docieur  iibre  il  se  contenta  sans  doute  d'eiprimer  son  avis 
dans  rintimiti^,  et  on  dolt  conyenir  qu'il  le  fit  trop  peu  discretement  8*il 
lol  tehappa  en  effet  de  dire  nn  jour  a  Tabb^  de  Pri^res  ( futur  t^moin  k 
charge),  «  quMI  aimeroit  mieuz  avoir  tu6  dii  homraesque  d'avoirconcouru 
a  line  resolution  par  laquelie  on  avoit  ruin6  un  sacrement  de  TEglise.  » 

(1)  Ce  n*etait  pas  seulement  de  sa  part  un  point  d'honneur  th^ologique  : 
uo  coin  de  politique  s'y  cacbait.  Louis  XIII,  dans  sa  devotion,  avait  surtout 
peur  du  diablc  :  «  La  peur  du  diable,  oui,  mais  Tamour  de  Dieu,  non,  il 
ne  Ta  pas,  quelque  mine  qu*ll  fasse,  soyez-en  sdr,  »  disait  M.  de  Gom- 
bcrville,  commc  r^pdtant  an  mot  de  la  vieille  cour.  AInsi ,  la  doctrine  de 
Yamottr  de  Dieu  ^tait  a  la  fois  contraire  k  la  tb^ologie  dont  se  piquait  Ri- 
chelieu^ et  k  la  tr8nqullli^<6  d'Ame  du  roi. 
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nam  <i»l  f^veiiait  toujours ;  et  Voti  ^l  eh  tratrr  tfi^ 
GOmiyrendl*e  ()uid  le  Cardinal ,  en  fatsaut  emprisonnet 
Salnt-Gjrttii y  att  dii  que,  si  Von  (xvoit  mfermi  Luther 
#C  Cahin  qUiHS  iU  commenairent  &  dogmatiset,  on  auroit 
ipdr^M  Mk  EMU  bien  des  trmbUs. 

Quel  edi  ^ourtant,  a  le  voir  k  Toeuvre  et  de  plus 
pr6»  emitire,  ce  Luther  et  ce  Calvin  nais^nt,  oudd 
inoiiis  qt}i  t^i'dt  tel  a  Toeil  vigilant  du  grand  Car- 
dinal? Singuiieir  et  patient  novateur,  i\  a  attendu 
I'dge  de  cinquilhte'Cinq  ans  pour  se  di^celer.  tin  le 
suivant  j[)ad  &  pasjusqu'ici,  nous  ne  Tavons  pas  assez 
demote  en  loinHii^tte ;  o'esi  Tfaeure  a  ki  fin  de  ie  voil' 
fiercer.  O*  rie  le  ^aisira  J^as  long-temps  a  roeuvre 
)ibre^  en  mQio^d^  d^ui^  aag,  le;pouvoir  fiecuiieraiini 
jni^  »or  lui  ia  coain  ^  et  il  ne  sortira  plus  de  Yineeniies 
cjue  pout*  taoiSitiJt^  $a  reputation  a  garde  je  ne  m^ 
qi]K)i  de  ^vQiit^sle^  de  difficik  at  id'obscur.  II  meriit 
qii*eh  sfy  applii|tt€l  de  Mtit  son  6£R)rt.  ISon  ascendant; 
spirituel  siii^  tisipi  d'^mes  ^u^  qu'il  fa^&e  av^c^s  m 
fraifi  poiir  caki^ette  aiitoril^  qui  lui  soumet  les  w- 
lotit^S  feti  ifesus-Christ,  qui  Itii  idOhqiiiert,  presque  de 
pr^mie^  regai^y  ^omoie  disoiplei^  d*une  meme  fmm- 
mm^^  des  bemiheB  tels  que  Singlin ,  Le  Mattre,  Saeiy 
Lancelot,  Aruauldy  nous  est  nn  gage  deja  de  la  valeqr 
da  cbef  venerea  En  le  bien  oonsiderani,  on  sera 
eo^nflriti6  dan$  cette  estime. 


FIN    DU    PRE  HIE R   I4YRE. 
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M.  DE  SAINT-CYRAN. 


I 


M.  de  Saint-Cyran  directeor/—  Ses  principam  traiu.  —  Sa  condutle 
des  religieases  :  ]a  soear  Marie-Claire.  —  Admirables  oracles.  —  Ce 
qu*il  dit  de  la  Yiergc.  —  Esprit  de  M  de  Saint-Gyran.  —  Majesty  et 
hamilit^.  --  Sa  direction  des  grandes  dames  :  princesse  de  Gaemen^. 
—  Attitude  envers  les  paissants.  *—  Mot  ftur  Rome ,  —  sar  le  Con- 
cordat. 


M.  de  Saint-Gyran,  pour  le  d^fintr  d'un  mot,  c'est 
le  Directeur  chritien  par  excellence ,  dans  toute  sa  ri- 
gueur,  dans  toute  sa  veracite  et  sa  certitude ,  un  ri- 
gide  et  sur  m^decin  des  &mes. 

Jusqu'ici ,  en  le  suivant  pas  k  pas  dans  sa  forma- 
tion, je  n'ai  pas  dissimul^,  j'ai  mSme  recherche  et 
comme  poursuivi  ies  moindres  melanges.  S'il  est  en- 
tre  dans  la  fusion  premiere  de  sa  nature,  comme  dans 
celle  de  toute  vertu  humaine,  quelque  alliage,  on 
I'a  vu  assez,  et  je  I'ai  plutdt  trop  dit.  Maintenant  il 
est  temps  de  le  prendre  dans  la  medailie  frappee,  et 
de  I'admirer  sans  plus  de  reserve  dans  la  perfection 
de  Fempreinte.   C'est  le  M.  de  Saint-Cyran  tout-a- 

fait  d^Onitif  et  mOr  que  j'envisage  d^sormais ;  c'est 
I.  23 
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do  lui  qu'est  ^ni  ce  qui  va  suivre;  si  quelque  chose 
dans  ce  qui  pr^c^e  ne  cadre  plus,  qu'on  le  rejette, 
comme  en  avahQant  il  Ta  rejet6  lui-mfime. 

Or  9  je  ne  crois  pas  qu'en  y  regardant  bien,  il  y 
ait  un  exemple  plus  complet  que  celui-1^,  du  doc- 
teur  int^rieur  et  pratique  de  T^me.  On  ne  saurait 
£tre  plus  p^n6tr^  que  ne  F^tait  M.  de  Saint-Gyran 
de  ce  point  :  c  Que  Fhomme  a  p6ch6,  qu'il  est  in- 
ourabtement  malade  eo  lui-mdme^  qu'ii  n'y  a  d£ 
gu^rison  et  d^  retour  qu'en  Ji6stis>Ghrist ,  <}ti6  tout 
ce  qui  n'esl  pas  <^ela  purement  et  simplement  est 
fautif  et  mauvais  ^  que  tout  ce  qui  est  cela  devient 
salutaire,  facile,  sanctifiant.  »  II  s'en  montre  itnbu 
plus  absolument  qu'on  ne  pent  dire,  et  sans  au- 
cune  de  ces  diversions  trop  souvent  ni6lees,  chez 
les  directeurs  des  Smes,  k  cette  idee  qui  (le  chris- 
tianisme  pos^)  devrait  6tre,  ce  semble,  T unique. 
Guirir,  guirir  est  son  seul  mot  d'ordre,  son  seul 
soin  6t  son  cri ;  combien  pen  s'y  bornenl !  Lacer, 
purger  ce  qui  souille  toule  ^me  -ei  qui  ta  diffame  de- 
vani  tHeu  I  c'est  dans  ces  lermes  energiques  qu'il  s^ex- 
prime.  On  a  vu  saint  Francois  de  Sales  causant  avec 
plusieurs,  parlaht  k  lous  de  bleu  et  de  Tumour,  mais 
Isiussi  s'accommodant  de  miUe  c)ibses  accessoires,  )es 
tolerant  et  les  acceptaht  presque,  traversant  au  be- 
som la  politique  sans  y  souiller  son  hermine ,  mais 
pouH^ni  la  tr&ver^ant.  bossuet,  k  sa  maniere,  et 
dans  un  autre  genii^e,  est  ainsi  :  il  a  souci  de  cette 
lerre,  de  la  realisation  historique  des  grandes  ve- 
ritescliretiennes;  il  s'en  occupe  dans  riiistoire  mfeme 
qu'il  ecrit ,  il  S'en  souvient  pres  des  princes  et  sei- 
gneut*s  quMl  dirige ;  il  loue  ces  puissants  de  la  terre 
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eh  vue  de  certaines  fins,  hautes  et  d^irables  sans 
doute ;  mais  pourtant ,  en  vue  de  ces  fins ,  il  feit  un 
peii  flechir  la  parole  et  Taction,  —  ii  les  lode.  H.  de 
Saint-Cyran  (et  je  ne  pk^etends  pas  ici  prfefeirer  sd 
maniere,  car  il  pent  y  en  avoir  plusieurs,  je  vetlt 
seulement  la  caracteriser),  —  M.  de  Saitit-Cyrati 
n'est  pas  tel  :  il  ne  fl^chit  sur  rien  d^acce^Soire ,  il 
ne  s'en  pnSoccupe  pas ;  il  semble  ne  poiiit  cherchei" 
de  resultats  ext^rieurs  et  de  developpemehts  ibanli^ 
festes  sur  la  terre  (1).  L'&me  humaine,  indlviduelle, 
chaque  kme  une  k  une,  naturellement  et  iticursi* 
blement  malade  par  le  pech6,  cette  kme  k  sauver  pal^ 
J6sus-Ciirist  et  par  lui  seul ,  voili  son  oeuvre ;  II  s*y 
concentre;  la  droite  et  k  gauche,  rien.  Jansi^niUir 
songeait  plus  particuliSrement  k  la  necessity  de  Ten"** 
tiSre  verity  dans  la  doctrine ;  lui ,  il  tient  surtoilt  k 
la  necessity  de  I'entiere  v6rit6  dans  la  gu6Hson. 
Parmi  les  r6formateurs  c61ebres,  calvinistes,  tant  oc^ 
cup4s  de  cette  guerison  individuelle ,  nul  ne  V^  ^uf« 
pass6  en  rectitude  ni  en  puissance;  et  ce  qui  te  dis- 
tingue essentiellement  d'avec  eux  et  d'atec  ceiit 
qu'on  a  depuis  appel^s  mithodiiies ,  tous  ^galenient 
tourn6s  k  1' unique  point,  c*est  sa  haute  croyancfe 
aux  sacrements,  k  celui  de  TEucharistie  d^abord  et  & 
celui  de  la  Penitence. 

SI  bien  que,  croyant  aussi  fort  qu'il  fait  au  mal  et  k 
lan6cessite  du  remMe,  croyant  k  laGrftce,  ne  croyaut 
pas  moins  a  ce  double  sacrement  qui  est  un  double 

(1)  Gettx  qui  savent  lire ,  lire  sortoat  dans  I'intime  contradietiit^ii  de 
toote  pensee ,  conetlieropt  ceci  arec  ce  qui  a  ^t4  insiimS  ailfeurs  de  ses 
{nrojets  concertos  et  de  sa  longue  entreprise.  Ge  qui  est  certaifl ,  c^esl 
qu*mi6  f0is  qa*on  entre  dans  M.  de  Saint-CytiMi  ttltecteur,  le  Teste  M* 
paralt. 
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canal  direct  dc  guerison  et  de  noorritore  spirituelle, 
et  croyant  encore  par-dessus  tout  au  sacrement  da 
Sacerdoce  qui  confere  Texercice  souverain  dies  deux 
autres,  M.  de  Saint-Gyran  apparait,  comme  etude  et 
caractere  de  directeur,  aussi  intimement  fonde  et 
plus  arm^  de  tout  point  que  personne  (1). 

Avec  ces  sortes  de  figures  sombres ,  on  n'a  pas  k 
craindre  de  passer  et  repasser  quelquefois  sur  les 
ni6mes  traits.  —  PM.de  Saint-Cyran  n'accorde  rien 
h  ]a  litUrature.  J*ai  dit  ses  premiers  Merits  bizarr6s ; 
en  general  il  savait  peu  ecrire,  ei  ce  n'est  que  dans 
ses  lettres  de  la  fin  que  la  force  du  sens  lui  donne  la 
forme  exacte  et  ferme.  Les  jesuites  pretendent  m6me 
qu'on  les  a  corrigees  avant  de  les  faire  imprimer.  Mais 
il  parlait  k  merveille ;  ce  qu'on  a  de  ses  entretiens 
notes  sur  Theure  et  transmis  (et  on  en  a  beaucoup) 
est  fort  superieur  k  ses  ecrits  pour  la  beaute  continue 
du  sens  chretien.  G'est  court,  austere,  plein,  nourri 
de  FEcriture,  formant  comme  une  suite  d'apho- 
rismes  d'un  Hippocrate  spirituel  :  tout  coup  porte. 
Ce  don  de  parler,  superieur  k  celui  d'^crire ,  et  qui 
Texclut  mSme  a  un  certain  degre,  est  presque  une 
marque  dans  le  directeur  et  un  gage ,  rien  n'6tant 
plus  contraire  que  le  gout  litteraire  qui  s'y  glisserait. 
II  y  a  tel  passage  de  conseils  donnas  par  Francois  de 

(1)  Pour  le  connaltre  k  fond  et  doetrinahmentf  it  faut  avoir  la  sa  leUre 
4  M.  Guillebert  et  ses  pens^es  sur  le  Sacerdocfi  {Letires  chritiennes  et  spiri' 
tuelles  de  messire  Jean  du  Verger,  etc.,  2  vol.  Ill-12,  1744)  ;  il  y  marqneex* 
press^mentsesvrais  points  de  s^paratiofi  d'avec  Luther  et  GaWin.  Maiate- 
fois  les  r^fonnes  Tont  voulu  titer  k  eux ;  ainsi  Leydecker  dans  son  Hisioire 
duJansonisme ;  Jurieueu  son  iivre  A^C Esprit  de  M,  Jmauld.  Be  nosJourSy 
^uelques-uns  l*ont  essay^  encore  :  au  d6but ,  on  est  surlout  frapp6  des 
ressemblances.  Certes  on  peut  tailler  dans  M.  de  Saint-Cyran  un  calvi- 
niste ,  mais  c'est  k  condition  d*en  retrancher  mainte  partfe  vitale. 
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Sdles  qui  accuse,  on  I'a  dit,  une  plume  amus^e;  on 
se  rappelle  les  ronds  dans  Veau.  Jamais  rien  de  tel 
che2  Saint-Gyran ;  le  faux  goAt  subtil ,  quand  il  s*y 
trouve,  dent  toujours  kh  pens^e;  cbez  lui  la  chose 
mSme. 

11"  L^histoire,  c'est-i-dire  la  realisation  terrestre, 
visible ,  ei  en  grand ,  de  certaines  id^es  ne  le  dis- 
trait pas.  Bien  qu'ii  sache  k  fond  Thistoire  eccle- 
slastique,  il  ne  s'y  livre  que  quand  il  le  veut  directe- 
ment ;  il  n'est  pas  tent6  aux  digressions  d'un  esprit 
philosophique  ou  oratoire,  qui  arrange  les  ^v^ne* 
ments  et  se  donne  des  perspectives,  comme  Ta 
fait  Bossuet.  Nulle  sortie  et  allusion  aux  affaires  du 
temps ,  a  tel  ou  tel  triomphe  d' opinions ,  et  qui  ca- 
drerait  aVec  le  systeme;  en  un  mot,  aucune  poli- 
tique li^e  avec  la  religion.  Le  monde  d'une  part,  et 
les  affaires  qui  s'y  agitent ,  grand  abime  de  perdi- 
tion; de  Tautre,  T^me  humaine,  une  &me  particu- 
liere  k  gu^rir  et  k  sauver,  sans  s'inqui^ter  de  ce 
qu'elle  parattra  et  fera  par  rapport  aux  yeux  d'ici- 
bas.  Saint-Cyran  dirige ,  Aurelius  a  cesse  de  contro- 
verser,  Le  Nouveau  Testament  et  J^sus-Ghrist,  voili 
toute  son  histoire;  k  partir  de  J^us-Ghrist  et  des 
premiers  P^res  et  Docteurs,  que  lui  importe  le  plus 
ou  moins  d'aberration,  sinon  pour  deplorer  en  se- 
cret ?  Si  quelques  mots  lui  en  ^chappent  pres  de  ceux 
qu'il  voudrait  voir  docteurs,  et  dont  c'est  le  rdle,  il 
n'en  touche  jamais  rien  dans  le  gouvernement  direct 
et  secret  des  ames. 

Ill''  Nulle  distraction  vers  ia  nature.  Il  est  des  in- 
telligences airoables  et  courantes  qui ,  tout  en  mon- 
^nt,  s'y  posent  comme  sur  des  fleurs;  M.  de  Saint- 


qyraa  n'a  point  de  fen^tre  de  ee  cdte;  il  n';  po{«0 
qii'i  ppiDO  quelque$  oomparaisons,  et  sk^s  c^^st 
(seuien^ent  aux  chpsea  Iqs  plus  apparenles  qu'il  le$ 
^(npruQtei  comme  le  soleil,  Fair;  mais  jamai^uil  ne 
\a  au  detail  et  ne  semble  Tavoir  regarde.- II  lisait 
,  dl^pit  i  Y9^me  et  nefirenait  qu'epi  eile  ses  expressions 
et  3esi  iqiageSy  ou  dans  la  Bible  eneore  et  dans  ses 
iigures.  Son  genre  d'imagmation  (et  il  n'en  qdan*^ 
qiiait  pas)  ^tait  ainsi  tout  appliqu6  au-dedans  et  ne 
fle  F^06pbjssait  qu'au  livre  unique;  ii  avak  rn^meJa 
to^rnure  (I'Bsprit  a^e?  symboliq^a  et  apocalyptiqne 
ra  ce  sens. 

On  pourrait  popssar  encore  cette  enuniaration  des 
tfaits  qui  le  detero^inent;  par  tout  ee  qu'i.l  n'avait  pas, 
autant  que  par  ee  qu'il  avait,  M.  de  Saint-Cyran  se 
trouyait  pose  conitne  le  grand  mddeciii  des  Ames ;  elles 
le  sentaient  biep,  le  devinaient,  et,  comme  il  demeu- 
f ait  cjflm^,  p'^it  k  elle^  bipntOt  de  faire  violence  jus- 
qu'ji  lui.  Av^nt  d'exposer  ces  merveilleux  examples 
dei  l^e  Ma|tre  et  de  Li^qcelpt,  rien  n'en  apprend  plus 
sur  sa  direction  des  religieuses  k  I'interieur  de  Port- 
Rqyal  que  ce  qu'en  a  ecrit  la  sodur  Marie- Claire. 
—  Gett^  pjeuse  cadette  des  meres  Angelique  et  Agiies, 
et  de  la  sceur  Anne-Eugenie  (1),  moins  forte  d'esprit 
qu' elles  ^  mais  d'un  naturel  charmant,  affectueux  et 
passionn6,  avait  6i6  fort  imbue  de  la  saintete  et  de 
Texcellence  deM.de  Langres ;  le  pr61at ,  dans  les 
premiers  temps  qu'il  venjiit  k  Port-Royal ,  lui  avait 
dit  un  jour,  la  voyant  si  tendrement  attach^  k  la 

(i)  Voir  prMdemment  sur  la  icear  Marle-Ciaire ,  p«  105  et  $d8  :  eih 
core  une  fllli)  de  madame  Ariiaul4  el  ime  fi$^n  da  el^Htei  i  ^if^W09 


\ 


m^'Apg^iqiie,  que  le  mieux  pea1;*^6tre  sor^t  4^  &« 
lui  pluif  parier  jaiQAis  *  H^rie^Qlalr^i  ^vide  d'obtir^ 
prenaal  ee  inot  mcoasid^re  fow  ux^  ^rai^e  dd  Didu , 
fut,  4  parlir  de  I^,  quetqoes  aQn^as  sans  parler  da 
toqA  i  $a  soBur.  M^  de  L^ugres  Tav^it  eii\py6e  eospHQ 
&  rs^t>ba;c»  da  Tar^t  ^^  I'y  ai^aittaqn^ise  4  do  nou« 
vaiiea  9t  rod^  i&ptr^uv^  d^  solHude  ^t  d'2^t>soltr  p« 
ledoct.  EUe  y  etaH  dewaur^e  plus  de  ewq  ani^iiea  aouti 
la  mere  A^R^  i  revenue  da  ia  ^  Por^Royali  aw  mo- 
ment de  {'extreme  confiiit  d^  M.  de  l«angf^  et  d^ 
M,  de  Saiut-Cyran^  e|le  ^p  moptra  dea  plus  ardentes 
k  prendre  parti  centre  celui-ci.  En  vain  la  mere  An- 
§4liq(Me^  tQujeuFS  si  chere  k  travei^s  ces  ann6es  de 
^eparatioii,  ejx  vain  la  mere  Agnes,  non  moins  cbSre 
el  |[ju^r lie  de  aes  preventions  elle-mSme,  essay aient^ 
d'eclairer  \es  scrgpules  do  Alarie-Glaire;  on  ne  f6us- 
sissait  qu'a  dechirer  son  coQur,  Gette  division  dura 
plus  de  quatorze  mois.  M.  Zamet  avait  cess^  de  venir, 
mais  son  esprit  vivait  toujoursdans  la  rebetle.  Af .  d*An- 
dilly  Texbortait  sans  !a  vaincre;  un  jour  il  la  supplia 
de  vouloir  Wen  prier  ensemble;  ee  qu'ils  fireni,  et 
Marie-Claire ,  en  se  relevant  de  sa  pri^re ,  se  trouva , 
esl-il  dit,  une  nouvelle  creature,  Mais  ee  n*itai^  que 
le  paint  du  jour,  et  le  soleil  n'envoya  toute  lumi^re 
a  son  esprit  cju'a  !a  f6te  de  T  Assomption  de  la  Vierge, 
pour  laquelle  elle  avait  tou jours  eu  une  vive  devotion, 
Elle  souhaita  des  lors  de  mettre  son  ftme  entre  les 
mains  de  M.  de  Saint-Cyran  pour  qu'il  lui  apprlt  ces  • 
voies  simples  et  droites  de  la  p6niterice  qu'elle  avait 
m^connues.  Le  jour  de  Saint-Louis  1636,  elle  sed6* 
cida  k  lui  eerire  une  lettre  bumili6e,  ou  elle  $*e3^- 

priw9  «o  yvm  mw^n^h'f «  im  Yqw  U^  \V^f  ^n 
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me  refuser,  mais  je  ne  le  suis  point  de  me  relirer; 
et  vous  me  commanderez  de  le  faire  auparavant  que 
je  cesse  de  vous  importuner...  Je  sais  que  Dieu  me 
peutsauver;  mais  quelle  obligation  a-t-il  de  faire  ce 
miracle  ?  J*adore  le  jugement  qu'il  fera  de  moi  avec 
tremblement  et  trafiquiliite...  »  Tremhlement  et  tran- 
quittiUj  c'est  le  double  mot  qui  exprime  d^ja  toute 
la  doctrine  pratique  de  M.  de  Saint-Gyran,  ce  sont, 
en  quelque  sorte ,  les  deux  p61es  de  la  penitence, 
telle  qu'il  I'impose  aux  &mes. 

M.  de  Saint-Gyran,  suppli^  de  la  sorte,  ne  se  rendit 
pas  aussitdt;  afin  de  la  mieux  ^prouver  dans  son 
changement,  il  fut  six  mois  sans  lui  accorder  de 
Tentendre ;  elle  pers^verait  k  demander .  Enfm ,  au 
commencement  de  I'annee  i637,  la  veille  de  la  Puri- 
fication de  la  Yierge,  il  la  \it  pour  la  premiere  fois, 
et  lui  dit  tout  d'abord  ces  paroles  : 

(Mais  une  remarque  preliminaire  encore  :  qu*on 
ne  s'^tonne  pas  trop  du  ton,  et  qu'on  veuille  penser  k 
ce  qu'est  un  directeur  qui  croit  jusqu'au  fond  des 
entrailles  k  Tefficace  du  sacrement :  quelle  responsa- 
bilit^,  quelle  investiture  de  puissance  au  nom  de 
Dieu !  Ges  paroles  qu'on  va  lire  ont  et6  recueillies 
tombantes  et  comme  tonnantes  de  sa  bouche  dans 
Texercice  mdme  du  sacrement  de  la  penitence ,  pen- 
dant qu'il  confessait  cette  &me,  c'est-^-dire  qu'il  pro- 
f^rait  sur  elle  Tordre  de  Dieu.  Qu'on  n'y  voie  pas 
orgueil  individuel,  mais  autorit6  de  juge.  Je  dirai 
tout  apr^  comme  il  entendait  Thumilit^.) 

La  premiere  fois  done  qu'il  vint  k  elle,  il  lui  dit : 

«  Je  n'9voi8  ni  d^r,  ni  dess^in  de  vous  voir,  je  sqii  ven^  dam  ane 
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«  autre  ^ensi&e;  roais6tant'alI6&r£gtise,  je  me  sqU  trouv6  obRge  (1) 
«  de  vpos  demander.  Yoas  n'en  avcz  obtigation  qvCk  Diea.  II  est  aujour- 
«  d'hoi  Saint  Ifgnace,  martyr,  c'est  qn  saint  reroarquable.  £h  bien  !  que 
«  d^sirez-TOUs  ?  Je*3uis  pour  tous  gu^rir.  Montrez  yos  plafes.  » 

Apr^  qn*elle  I'eut  entretenu  dc  V^tat  o&  elle  avait  ^t^ ,  il  lal  dit  cecl  : 
«  II  fout  Toir  deVant  Di^u  si  vous  avez  M  vrairoent  ce  qne  vous  axet 
«  fait  paroltre.  Quelq'uefois  Vextravaganee  emporte  Tesprit  k  dire  ce 
«  qnMl  ne  crpit  pa9»  et  k  saivre  ce  qu'il  n*approuye  pas.  II  faut  fiiire  ce 
cr  idiscerqement. 

«  II  flint  que  les  oeuvrea  evt^rleares  de  la  penitence  precedent  du 
«  resientiment  int^rienr,  et  qii*il  y  ait  an  rapport  de  Tun  k  Tautre.  Car 
9  il  t§  faut  ^d€r  <fe  iimoigner  plus  de  smitim§nt  au  dehors,  que  Von  n'on  a 
c  viriittblement  au  dedans, 

«  Je  lome  Dieu  de  tous  Toir  reyenfr  k  Ini  en  T6rit^.  G*est  nne  gr&ce  de 
cr  laqnelle  Tous'n'estimez  pas  assez  la  raret^  :  de  mille  Ames,  il  n'en  revient 
«  pas  one  (^.  Je  Tons  ai  crae  inconyertible.  Si  Tons  fassiez  morte»  Yons 
«  n'ensslez  pupr^tendre  grande  part  an  CieK  Je  Tons  donne  ces  paroles  : 
ff  Hiserieordias  Domini  in  aiemitm  cantabo  (S),  je  chanterai  ^tern^llement 
«  Jes  mts^ricordes  du  Seignear.  Dieu  8*est  souYenu,  dit  la  Sainte  Tierge, 
«  de  sa  mis^ricorde  qu'il  sembloit  aYoir  oubli^e  durant  quatre  mille  ans. 
«  II  s*en  est  ressouyenu  pour  yous  retirer  de  cette  Yoie  dangereuse.  En  ce 
ff  que  YOUS  ayez  €i€,  yous  reconnoissez  ce  que  vous  etes,  et  en  YOtre  chan- 
ff  gement  ee  qu'il  est,  » 

Lorsqu^elle  commenca  sa  conression,  il  lui  dit :  «  Dieu  est  esprit,  et  les 
«  p^h^s  de  I'esprit  roffensent  beaucoup  plus  que  les  corporels.  Tos 
ff  ressentiments  sur  ce  point  sont  justes.  Gardet-vous  de  Pexagiration,  II 
cr  y  ff  plus  d*bumllil6  k  se  confesser  simplement. 

«  II  n'est  point  besoin  d'examen  pour  se  souyenir  des  p^b^s  d*impor- 
«  tance ;  leur  impression  ne  s'efface  point ,  puree  qu*elte  tient  de  Pimmor^ 
a  taliii  de  fdme.  Tenez-yous  deyant  Bieu  sans  pens^es  et  sans  paroles ,  il 
«  YOUS  entendra  bicn.  Je  yous  laisse  ayec  ces  paroles  de  riyangile  de  la 
ff  semaine  :  Les  demiers  seront  les  premiers,  Aux  premiers  si^cles,  les 
«  p^cbeurs  deroandoient  ayec  une  extreme  bnmilit^  d*6tre  recus  k  la  pi- 
er nitence ,  et  s'estimoient  indignes  d'approcber  seulement  les  prfttres. 

«  //  fkut  venir  vivante  d  la  phiitenee,  G*e8t  la  raison  pourquoi  je  yous  ai 

(1)  Oblige  par  le  conseil ,  par  le  mouyement  de  Bieu  dans  la  pri^re. 

(2)  Gela  est  dur,  mais  il  faut  conyenir  que  cbritiennement  cela  est 
vrai ;  tous  ceux  qui  le  d^guisenl  oubllent  le  cbristianisme  ou  le  transfer- 
roent.  Et  si  Ton  n*y  prend  garde ,  le  cbristianisme  ya  k  tout  moment  se 
modifiant  selon  la  nature.  Pour  peu  qu'on  sommeille,  on  se  riyeille  pli49 
en  moins  arien  ou  pilaglen. 

(3]  Psaume  LXXXTIIf, 


■J  *  ^ 

<[  .qae  yous  vivez  d'ane  vie  spiritaelle. 

«  La  premiere  pointe  de  Taurore  s'appelle  jOur»  encore  iju'elle  ii'efllieft 
IT  pas  les  t^n^bres  de  la  nuit :  ainsl  la  premiere  ^tincelle  de  I4  y^ltable 
«  Inmiere  que  Pleu  eovoiesur  une  &ine,  se  doU.appeler  Grlkcev  fioc^re 
«  qu*elle  soil  environn^e  des  ombres  que  le  p6cb^  porte  apV^  lui^ 

«  G*esi  un  abus  extreme  de  conduire  toutes  lesi  hme%  Q'^nei'iii^n^ 
«  sorte ;  cbaque  lime  doU  avoir  sea  regies.  Plusieurs  cbosefli.peiiveol  s^ 
«  faire  sans  danger  par  des  imesinoopentes/lesquelies  s^dient.  ^AAgO* 
«  reuses  i  des  &9ies  blesg^es  par  le  p6cb^,>  qui«  ^uoique  ^^riea  piar  la 
«  penitence,  ne  sont  pas  exemptes  des  foiblesses  que  leinrs  blessares  Ieu( 
a  ont  laiss^es.  Un  soldat  qui  a  M  danf;ereusement  blesa6»  se  re|^en(tifi| 
«  resle  de  sa  vie,  quoique  ses  plaies  soient  bien  gu6rie8,^'des.  cbs^em^ti 
«  de  temps,  et  ne  s' expose  pas,  s'il  a|me  sa  8ant6,  aax  brouilliii^df  ^t  anx 
«  neiges ,  comme  un  autre  poijirroit  faire  sans  p^ril.  Je  ne^voiia  poift  d^OQ 
<$  pas  laisser  dans  yo^  lib^rt^  de  conscience ,  si  yoiia  ne  Toulei  pas  qui 
«  je  you$  Irompe ,  conim^  ceux  qui  ont  attribu6  vos  peioes  a  d*aiHreft 
«(  causes.  Moi  qui  confioia  vo«  plaies,  je  les  dois  gu6rir.  Je  suis  le  m^eeiii 
«  qui  do  Is  venir  ai:^  ifeme^e ;  il  est  dans  le  retranchement  .que  vous  d^sirfi. 
«  ta  voie  est  ^trojte  \  c'est  tromperie  de  8*en  former  ly^ie  large.  J^ifisi 
q  c'eat  la  premiere  regie  de  la  penitence,  que  celiii  qui  a  p^b^  en  Ouaaot 
«  les  cboses  ilUcites ,  se  doit  abslenir  des  licitea. 

«  Que  votre  penitence  soit  accompagn6e  de  silence »  de  patieiif^^  e^ 
d  d'abstin^nce  >  ^'^atends  celW  de  Tes^rit  qui  porte  «^para|lMi  d«  ta#e8 
«  cboses  (1). 

c<  Je  ne  veux  point  de^  douleur  qui  se  r^pande  dans  les  sens,  iprenez^iaHi§ 
ff  d  vos  larmes.  Je  ne  veux  point  d^  mines,  de  soupirs  ni  de  geatesy  mail 
«  un  silence  d*csprlt  q^i  retranche  ^ont  mouvement.  Priez  Bieu«  et  ^ojez 
«  k  Dieu  sans  affeetalion.  Biles  \^Mlserere  (2),  et  remarqnez  ces  paroles : 
<f  Secundum  magnam  misericordlam  tuam  ,  selon  i*6tendoe  »  SeiglM^nr*  de 
«  votre  grande  mis^ricorde*  L(^  grande  mis^ricorde  est  celle  qui  se  bit 
«  upr^s  le  baptdme.  Diles  les  Psaumes  de  la  Penitence;  toutes  les  parplQi 
«  qui  y  sont  contenvies  ont  une  v^rtu  particuli^re  pour  guMr  lea  bleaauref 
a  de  I'^me.  La  penitence  de  Bavid  y  est  exprim^e.  C^esl  une  mertmlU  th 
a  ce  qu'etant  un  rot,  il  en  a  pu  faire  une  telle  (3).  Yous  etes  heureuse  de 
«  vous  trouver  religieuse.  Si  vous  ^tiez  dans  le  monde ,  il  seroit  difficile 
((  de  vous  faire  faire  la  penitence  dont  vous  avez  besoin.  Mais  votre 
<i  eloitre  favorise  ce  dessein ,  et  votre  cl6tnre  et  la  garde  de  voa  rifles 

(1)  Toujours  Tesprit  plus  que  la  lettre. 

(2)  Psaume  L. 

(5)  Quelle  profonde  piti6  des  rols  qui  s'^cbappe  en  p99faQft  0  9fNWA» 
4  ce  prix ,  qqe  vpu^  0Mw  f&ll)le  ^^y9^\  l9^^  ^lY  \ 


ft  M^Ucm^  dans  an  esnfit  noaveau,  sont  la  meUleure  p^oitenee  qu9 
«  Vous  palssiw  falre.  .    .    i    ^  *',    ,.j   .  .i  i  i^ 

«  II  ftiat  accompRr Jea  ahosei  q\ii  |piftxl*0llli|ali<irti  itAraiil'  seQucffi 

<t  Yont  au-deli.  Yons  n'avez  j^s  (^  ^e  C^ire  9a  j^rcjpo^UiqD  fxmrjji  p^oV 

« .teace  qne  YOlre  papier  porte ,  saps  qn  mouyement  de  Gr&ce ,  ti  Je  ne 

' «  yous'dois  y  r^pondre  qae  «fa7i5  /d  niouvetnynt  <h  Di9u  (l) ;  ]e  Inl  veeora- 

a  maaderai,  •      , 

«  Yoici  Totre  confession  conclue.  II  faut  yenir  aui  reroddes..... » 

Ella  suppliait  qu*on  la  fit  soedr  conyerse  >  et  pour  toute  sa  yie ;  II  le  Ini 
permit  poar  trois  mois : 

9(*Noaa  vous  feroqs  MBur  conyerse  ce  car^me...*.  Yotts  Mrez  dans  le 
(c  trayail,  mais  sans  exc^s,  afin  que  yous  puissiez  pers^y^rer.  G'est  contre 
«  rhumiliU,  de  youloir  faire  des  cboses  extraordlnaires.  Nous  ne  sommes 
«  pas  saints ,  pour  faire  comme  les  saints.  II  se  faut  tenir  humblement 
«  dans  ta  m^diocrit^ ,  et  yiyre  dans  un  certain  d^gaiseiuent  qui  he  filsse 
«  rien  yoir  en  nous  que  de  commun.  Yous  yous  rendrez  ^gafe  ant  saui^ 
«  conyerses  en  toutes  choses ;  settlement ,  yous  t&cherez  d'^re  la  plm 
cr  humble.  »  Et  d'une  parole  magnlfique,  il  ajoutait :  «  Anciennement, 
«  I^  penitents  cbangeoientd*babits,  et  pTusieurs  innocents  par  humility 
ff  faisoient  de  mdme ,  se  mfilant  parml  les  coupables ;  et  les  P^res  disent 
«r  que  la  penitence  6toit  le  remade  des  uns  et  la  gloire  des  autres.  » 

Une  autre  fols,  pour  la  soutenir  dans  un  d^eouragement ,  il  lui  disalt : 
<r  Jl  faut  oublier  le  pass^.  S*il  fallolt  penser  aux  p6ch6s  commfs ,  nul  ne 
«  seroit  heureux.  Je  ne  me  contente  nuUement  d^une  esp^rance  qui  ne 
«  s'^tend  qu*&  emp^cher  le  d6sespoir :  11  en  feut  une  ferme  et  oonstante 
«(  en  Dieu ,  qui  est  aussi  bufiniment  donx  aux  Ames  qui  sont  dans  la  yrale 
«  yoie,  qu*il  est  inflnlment  terrible  et  rigourenx  aux  ftmes  qui  en  suiyent 
«  une  fausse.  Lui  qui  nous  a  command^  de  ne  pas  regardei^^en  arri^re 
«  ayant  mis  la  main  4  la  charrue ,  it  fait  ce  qu*il  faut  que  nous  fassions : 
« il  ne  regarde  pas  les  p^chds  passes  d'une  &me  yui  reeheteh^  son 
«  Hoy€^iM  (2).  » 

On  le  voit,  si  j'ai  pu  dire  de  M.  de  Saint-Gyran 
qu'il  ^tailr  parfois  un  buisson  et  un  buisson  sans  ja* 
mais  de  fleurs,  il  faut  ajouter  qu'il  est  souvent  aussi 
un  buisson  ardent.  Sans  crainte  de  nous  empiurer  du 

(i)  On  saisit  bien  au  yif  sa  croyance  k  Tinspiration  dlrccle  dans  i*o- 
raison  :  il  attend,  pour  r^pondre  k  une  certaine  proposition,  le  roouvemeQt 
tout  special  qu'il  deroandera. 

(2J  Mitnoirct  pour  nrvir  4  t'htftolre  de  Pori-Royal,  etc,  (Utrechti  i74J), 

Mllf  p*  450-498^  q(  ei)  li^n^ral  ^at^  la  ^in(^ui^m«  ^^^I^Mqo, 
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jeu  de  mots  8ur  son  nom ,  nous  tonchons  v^itable- 
ment  aox  fruits  de  ce  verger  qui  nousparut  si  long- 
temps  h^riss^  d'ipines.  Un  E$prU  de  M.  de  Saint- 
Cyran  serait  k  faire  (i);  k  cdte  de  celui  de  saint 
Francois  de  Sales,  ce  serait  un  livre  certainement 
aussi  beau.  Je  T^bauche  ici ;  je  ne  suis  pas  i.bout  de 
citer.  Gomme  cette  soeur  Marie-Claire,  heureuse  de 
sa  condition  p6nitente,  le  priait  de  I'y  laisser  toute 
sa  vie ,  il  lui  repondait : 

«  Yous  vonlex  que  je  votu  assare  de  Totre  condition :  Je  n*aune  pas 
«  cette  demande.  Les  Ames  qui  sont  k  Dien  ne  doivent  avoir  ni  assarance 
u  ni  pr^voyance ;  elles  doivent  agir  par  la  foi ,  qui  n'a  ni  clart^  ni  auii- 
«  ranee  dans  la  suite  des  bonnes  cenvres ;  eliet  rtgardent  Dieu  et  le  suivmii 
a  d  tout  moment,  dependant  des  rencontres  quesa  providence  fait  nature. 
ff  Je  ne  voudrois  pas  savoir  ce  que  je  ferai  quand  je  serai  deseendu  d*ici. 
«  Nous  avons  obligation  de  ne  demander  notre  pain  k  Dieu  ,  c'est-i-dire 
a  sa  Gr&ce,  que  pour  cheque  jour;  mais  je  voudrois  le  demander  pour 
a  cheque  heure.  //  faut  une  ftexibilUi  tumpareille  ei  universolle  d  uno  dm$ 
a  chritienno.  II  faut  qu*elle  sache  passer  du  repos  au  travail,  da  travail 
«  an  repos,  de  Toraison  &  Faction >  de  Taction  k  I'oraison;  n'aimant 
a  rien,  ne  tenant  k  rien  ,  sachant  tout  falre»  et  sachant  aussi  ne  rien 
a  faire  quand  la  roaladie  ou  Tob^issanee  rarr6te»  demeurant  inutHe  avee 
«  poAx  etjoie.  II  y  a  avantage  en  la  cessation »  et  souvent  en  travaitlant 
c<  nous  ne  faisons  rien  devant  Bieu  (2).  » 

La  soeur  Marie-Claire  avait,  je  Tai  dit,  une  parti- 
culiere  et  tendre  r6v6rence  pour  la  Vierge,  dont  toutes 
les  fi^tes  avaient  6i^  marquees  pour  elle  par  des  bien- 
faits  spirituels.  £taut  allee  voir  M.  de  Saint-Cyran  le 
jour  de  TAnnonciation ,  elle  lui  demanda  sa  bene- 
diction; il  lui  r^pondit  : 

(1)  Lancelot  Ta  fait  dans  ses  Memotres,  mais  au  point  de  voe  jansd* 
niste  :  il  y  aurait  k  retrancher  et  k  ajouter. 

(2)  On  pent  comparer  avec  la  soixante-dix-huiti^me  des  Leitre*  spin- 
tueUei  de  F^nelon  qui  roule  sur  ce  m6me  conseil :  «  Ne  songez  point  k 
ff  d^  chQses^loignto,  etc.y  etc.  IX 
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«  Yous  dMrez  ma  benediction ,  ]e  tous  la  donne ,  elle  tous  profilera 
«  k  proportion  de  votre  foi.  Toas  d^sirez  que  Je  Tons  dise  quelqae  chose 
«  8ur  la  fete  de  Tlncarnation  :  it  faat  qu'en  ce  joar  et  en  toas  les  autres 
«  que  I'Eglise  consacrei  la  Sainte-Vierge,  nous  lui  rendions  ce  que  nous 
a  devons.  Sa  grandeur  ett  terrible.  Pour  la  r^v^rer^  il  ne  fant  que  savoir 
«  qu'elle  eist  le  chef  de  TAnge  :  en  montant  des  creatures  k  Bieu ,  au- 
^  dessus  d'elles  tontes,  yous  trouvez  la  Tierge;  et  en  descendant  de  Bieu 
«  anx  creatures,  apris  le  Saint-Esprit ,  vous  la  rencontrez...  » 

Cettc  maniere  auguste  de  consid^rer  la  Vierge, 
eelle  a  qui,  comme  on  Ta  dit,  il  fat  donni  dUenfanier 
urn  Criatewj  ajoute,  ce  me  semble,  quelque  chose 
d'inattendu  i  Tidee  de  sa  gloire.  Get  Eclair  d'effroi^ 
d  la  Jihovahj  qui  tombe  sur  ce  doux  front,  rehausse 
en  un  point  le  diademe.  Ge  qui  domine  depuis  le  moyen- 
&ge  autour  du  nom  de  Marie,  ce  sont  plut6t  les  fleurs 
et  les  tendresses ,  c'est  la  poesie  du  pardon.  Saint 
Bernard  et  toute  son  ecole ,  Arnouid  de  Ghartres , 
Geoffroi  de  Yenddme,  Heiinand  de  Froidmont,  cet 
Adam  de  Perseigne  qui  ne  pr^che  que  sur  elle,  epui- 
senl  k  son  sujet  les  magnificences  et  surtout  les  graces 
de  la  mysticite,  les  etoiles  et  les  roses.  Son  fils  a  passe 
dans  ses  entrailles  b^nies  comme  un  rayon  de  soleil  a 
tr avers  la  mtre  du  sancluaire,  sans  y  laisser  de  souillure. 
Le  Sauveur  s'est  pos6  un  jour  sur  cette  tige  de  Jesse, 
et  plus  n^en  voulut  sortir  pour  Vodeur  qu'il  y  trouva. 
EUe  est  la  hranche  d'eglantier  encore.  Du  coeur  et  de 
la  bouche  d'un  mort  pieux  on  a  vu  sortir  un  lis  inscrit 
aunom  de Marie.Tvouveres  et  saints  parlent  de  m6me. 
Des  moines  assurent  avoir  ressenti  dans  leur  bouche, 
en  pronon^ant  son  nom,  la  suaviti  d'un  rayon  de  miel. 
EUe  descend  des  cieux  vers  leur  lit  de  mort,  et  emporte 
leur  ame  dans  unpli  de  sa  robe  de  Un.  EUe  passe  les  jours 
a  ecouter  dans  les  solitudes  la  voix  de  la  tourterelle. 
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Telle  est  surtout  la  Vierge  du  moyen^ge  et  des  siecles 
qui  ODt  suivi.  Ge  que  M.  de  SaiDt^Gyran  articule  ici 
sur  elle,  e$l  d'Utt  pltis  s^vdre  acciSnt,  fet  se  rapporw 
plutdt  4  ce  qui  fut  dit  aussi,  qu'k  l^agonie  de  la  mere 
de  Dieu,  pour  U  stctHtd^  /bit  depuU  la  crtatian^  ie 
Paradis  resta  vide  et  desert. 

La  soeur  Marie-Glaire ,  ainsi  remise  dans  la  voie , 
ne  cessa  d'y  marcher  avec  une  ardeur  prodigieOse , 
et ,  pour  parler  comme  la  mere  Angelique  de  Saint- 
Jean,  avee  cette  disposition  insatiable  que  rien  ne  pouvaxt 
eontenter^  et  qui  Stait  sa  gr&ce  particuliere.  La  prison 
de  M.  de  Saint-Gyran  lui  ravit  bient6t  celui  qui  Tetit 
un  peu  moderee.  Gomme  pour  expier  sa  longue  re- 
sistance au  saint  directeur,  une  des  occupations  de 
ses  dernieres  ann^es  fut  de  transcrire  les  Lettres  et 
Considerations  chretiennes  du  prisonnier,  qui  ne  les 
tra^it  qu'i  la  derobee,  au  crayon,  et  d'en  dresser 
une  copie  nette  et  fidele.  Elle  mourut  avant  qu'il  fut 
sorti  de  Vincennes ;  ce  fut  M.  Singlin  qui  Tassista. 
Durant  les  transes  de  Fagonie  et  dans  un  moment 
d'appr^hension  supreme,  elie  fit  reciter  quelques 
prieres  k  la  Vierge,  et,  son  visage  devenant  tout  calme, 
sUe  dit  avec  un  sentiment  d'admiration  :  «  Que  e'est 
une  grande  chose  de  mourir  dans  I'esp^rance  de  la 
\ie  ^ternelle !  »  £lie  expira  le  15  juin  1642 ,  en 
elevant  de  ses  faibles  mains  la  Groix  qu'elle  tenait 
serree ,  et  en  s'ecriant  fort  haut  par  deux  fois  : 
Victoire  !  victoire  /  M.  de  Saint-Gyran,  apprenant  celte 

mort  dans  son  donjon,  ecrivit  : 

* 

«  EHe  est  du  nontbre  de  oes  Ames  doni  on  doit  ^tre  asBfir6  qn'eUes  $oat 
k  0ieii ,  Boit  (|a*il  lai  reste  queh^ue  chose  4  parger  ea  Taittre  vie  ou  Don ; 
et  Je  dis  peut-dtre  non  p  car  on  ne  sait  que  dire  de  ces  esprits  qui  sont 
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ifccafUl  daiki  tf«iDoiir  d«.li  t&M  .e\  ihs^  T^teftiei  ^  la  p^iiiknce.  Uh 
ieal  dexes  acteg  {^arftlts  «8t<i«eiq«ef(i6'eaiiabte  il*e(Ricer  UMX  oa  qa*ilf 
a  d*iinfiQr  (fans.  r&in<Bw^. 

«  Les  bonnet  qiialil^s  qa^elle  atoil  ^oieni  telles  qh^dlles  me  moddroleiit 
|Wir.|etti>  excellence  *  de  peur  que  ai  je  lui  eusse  Umoign6  le  MMtiibeiit 
qiiej'eoaTois*  je  I'eaaae  rendue  irop  affectionn^e  en  monendroU;  ^ 
qae  Je  tachois  d*6viter,.la  voulant  ainif^r  comme  Ton  aime  les  Bienheareax, 
^las  da  edbVLT  ^vA  de  la  bodehe^  et  plus  pat  des  sientlmeiits  qde  pair  d^s 
fkpiCfaioDS  trop  fortes  iir  lesqnelles  elte  eat  tooiovn  reiieb^.  % 

€'est  te  contraire,  comme  m^thode,  de  rdifection 
^ktffenle  qu^epanche  F^nelon  dans  isa  correspondance 
«pirituelle. 

t^  cdtiduite  de  M.  de  Saint-Cylran  k  l*egard  de  la 
j^iir  Mai'ie-CIaire  nou^  represente  &  fond  (et  sauf 
les  diTersitds  d'applieation )  celie  c[uMl  eut  k  tenir 
•ehTers  les  autres  religieuses  de  Port -Royal.  Bossuel 
&  donn^y  en  son  temps,  de  longues  instructions  k  db 
irimples  religieuses  aussi;  on  pourrait  comparer.  II 
est' probable  qu'on  trouverait  en  resultat  celui  qui 
est  appel^  VJighj  plus  doux  et  plus  clement.  Mais 
on  i,%reeteur  est  autre  qu*un  conseillerj  et  plus  oblige 
de  TOir  de  pres  et  de  trancher.  Ces  pages  de  Saint- 
Cyran,  avec  leur  ferme  cachet,  reslent  de  grandeS 
pages;  et,  comme  profondeur  et  sublime  de  direction 
spirituelle,  elles  ne  saulraient  6tre  surpass6e^. 

Pour  y  ajouter  k  Tinstant  leur  complement  et  leur 
correctif  en  cequ'ellespourraientparaltre  avoir  de  trop 
souverain  et  de  trop  ordonnaleur,  il  y  a  lieu  d'assem- 
bier  quelques  autres  pensees  et  quelques  pratiques 
de  M.  de  Saint-Cyran  sur  Vhumiliti.  Selon  lui,  la  ve- 
ritable humility  consiste  moins  k  se  croire  incapable 
de  faire  les  oeuvres,  m6me  grandes,  qu'i  se  savoir 
pecheur  et  incapable  de  les  faire  autrement  que  par 
Dteu.  II  a  dit  express^ment :  «  II  n'y  a  point  de  plq^ 
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«  grand  orgueil  que  d'ootre  -  parser  les  ordras  de 
«  Dieu ,  en  faisant  de  sa  t6te  et  par  un  moavement 
«  pr^cipite  quelques  grandes  ceuvres  pour  lui/ll  n'y 
«  a  point  de  plus  grande  humilite  que  de  faire  pour 
It  lui  quelques  grandes  oeuvres,  en  se  tenant  dans  ie$ 
«  moyens  et  dans  les  ordres  qu'il  nous  a  prescrits.  » 
Et  c'^tait  dans  la  Gr&ce  et  dans  sa  iumiere  au  sein  de 
la  priere  qu'il  discernait  ces  ordres  divins,  comme  Vodil 
Toit  jusqu'4  un  atdme  dansleplein  soleil.  Depeur  de  se 
repaitre  des  oeuvres  accomplies,  il  avait  pour  maxime, 
quand  une  chose  itait  faiie^  de  la  perdre  en  Dieu. 
L'humilite  etait  pour  lui  un  grand  but  auquel  il  s'ef- 

9 

for^ait  d'autant  plus  d'arriver  que,  saus  doute,  en 
chemin  sa  nature  un  pen  haute  et  rev6'che  se  rebel«- 
lait  parfois;  il  employ  ait  toutes  ses  forces  et  son  art 
spirituel  (la  Gr^ce  aidant)  pour  y  atteindre  en  se 
baissant  bien  bas ,  en  se  diminuant  tout  doucement. 
II  consid^rait  Thumilit^  (ce  sont  ses  propres  termes) 
comme  Vambre  que  ceux  qui  courent  plus  fort  n'at- 
trapent  point  pour  cela ,  et  il  ne  croyait  pas  qu'il  y 
eiit  un  meilleur  moyen  de  la  poss^der,  que  d'arr6ter 
son  activity  naturelle  pour  s'an^ntir  en  soi-m6me, 
et  que  de  se  tourner  tellement  vers  le  soleil  divin,  et 
si  en  plein  dans  le  juste  sens  de  son  rayon,  quetoute 
ombre  autour  de  nous  disparAt.  —  11  se  rappelait 
souvent  et  surtout  qu'il  fallait  bien  se  donner  de  garde 
de  cette  ambition  secrete  qui  porte  insensiblement  k 
vouloir  dominer  sur  les  kmes  et  k  se  les  approprier; 
qu'elle  etait  infiniment  plus  grande  et  plus  p6rilleuse 
que  celle  des  princes  de  la  terre  qui  ne  dominent  que 
sur  les  biens  et  sur  le  corps ;  que  Torgueil  de  ceux-ci 
etait  un  orgueil  des  enfauts  d'Adam ;  mais  que  Tor- 
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gueil  des  autres,  etant  plus  spirituel,  tenait  plus  de 
celui  du  Demon ,  de  TAnge  (superbia  vitoe),  11  disait  et 
rappelait  sans  cesse  que ,  si  grands  que  soient  les 
hommes  qui  nous  conduisent,  la  lumiere  que  nous 
recevons  ne  pent  venir  que  de  Dieu,  seion  ce  beau 
mot  de  saint  Augustin  :  «  0  Homo^  venit  ad  te  lux 
per  monies  J  sed  Deus  te  {lluminatj  non  mantes;  d  Homme, 
la  lumiere  te  vient  des  montagnes;  mais  c'est  Dieu  et 
son  soleil  qui  t'^claire ,  ce  n'est  pas  la  montagne.  » 
Nous  commenQons  k  voir,  ce  me  semble,  M.  de  Saint- 
Cjran  se  former  et  comme  se  configurer  pleinement 
sous  notre  regard  (1). 

Puisque  la  haie  du  difiicile  verger  est  franchie,  je 
courrai  encore  a  travers  quelques-unes  de  ses  saintes 
maximes  oti  une  ^nergique  beaut6  et  v6rit6  me  pa- 
raissent  empreintes.  II  disait  :  «  L'&me  d'un  chr^- 
t  tien  ne  pent  demeurer  en  un  m6me  ^tat;  il  faut 
t  qu'i  tons  moments  elle  s'61Sve  vers  le  Giel  ou  se 
«  rabaisse  vers  la  terre.  » 

11  disait  :  «  Dieu  ne  possMant  nul  bien  temporel, 
t  et  en  etant,  pour  le  dire  ainsi,  d^pouille,  les  pos« 
«  sede  tous  d'une  maniere  sulr^minente,  comme  la 
«  mer  poss^de  les  eaux  des  fleuves  et  des  fontaines, 
t  c'est-4-dire  dans  sa  saintet^  et  dans  ses  biens  de 
t  gr&ce  et  de  gloire ,  qui  sont  une  mdme  chose  avec 
t  son  essence.  L'homme  juste,  apress'6tred6pouiI16 
t  de  tous  les  d^sirs  et  de  tous  les  biens  temporels  de 
«  la  terre,  les  possede  plus  excellemment  dans  ceux 
«  de  la  Gr&ce  que  Dieu  lui  a  donn6s. 

(1)  Sur  la  conciliation  du  z^le  pour  la  yix'M  et  de  I'iiumilU^ ,  on  pent 
lire  sa  lettre  a  M.  Guillebert ,  p.  101  et  115.  {LeUr»s  thrMiennu  et  tpiri' 
fMe/fe«,1744>2T0l.  inl2.) 

1.  2& 
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«  Aussi  on  ne  sauroit  mieuz  d^finir  la  Gr&i^  en 
«  abr^g^  que  4^  4ire  que  c'est  un  empire  et  one 
«  souverainet^  sur  toutes  les  choses  du  monde.  » 

Kj  a-t-il  pas  de  qiipi  contempler  dans  cette  pens^ 
toute  la  fiejrt^  et  la  ^loire  permise  de  Thumble  pau- 
wet6  chretienne  ? 

l^n  voici  qvelj^ues  au^res  qui ,  k  la  reflexion ,  de- 
viendrop^  £6coiides ,  .^|t  qui ,  entre  saint  Augustin  ejt 
Bossuet,  r|^|iferioi$|Eit  leur  philosophie  de  Vhistairt 

fL  llj  ayoit  lors  tr^s  peu  de  persoDne$  d'entre  )qs 
c  Juifs  { puMcissimij  dit  saint  Augustin,  qui  n'a  pu 
«  user  d'nn  nam  plus  diminuant)  k  qui  Dieu  donn&t 
«  leis;  b^eo^  spirituels  ;  il  y  en  a  maintenant  tres  peu 
«  4'enff  e  li^  Ghr^tieos  k  qui  U  d.Qn»e  lei^  bieas  tem- 
«  ppf^ls.  » 

€  €e  copps  es(  w^oijfi^  a  J'hpiQnije  qu'il  n'(6toit  avajit 
«  rincai!|iation ,  paree  que  J6sus-Chrip|;  ^  \'e^t  i^- 
ff  propria  de  nouveau  en  le  rachetant.  » 

«  ]i<.'ey;)Pgile|  f  ui  ^  riuii»^  radprafipn  de§  cr^j^^nos, 
if  ^  dpqn^  sji^jet  d'sfygipenter,  par  un  ev^nemeot 
It  |gtraQg?9  raffecUpn  aux  ordures  {!)•  » 

Ces  ppQS^es,  qui  pqtioute  |a  beauty  aphori$(iqiie 
pffopjre  A  un  Hjppocra^e  ou  4  MP  Marc-A^r^e  cbr(^- 
tie»^  jsppl  tlr^§  If)  plupart  d'un  petit  6crit  sur  la 
Pawff /i*  (2) ,  i^erjii  dont  M.  de  Saint-Cyrao  6lait  trte 
pr^oecjup^y  y  ramenant  tout  rCvangiie.  Gar  on  peut 

(1)  Cn  effet ,  Sepals  TEvangile  I'icIolAtrie  briiee  en  bloc  iTest  comoie 

retroavto  en  monnale  courapte. 

(2)  Au  tome  qaatri^me  des  CEuvrtt  ehriiiennes  et  spirUueliea  de  wnett'f 
Jfan  du  Vtrgtr^  etc.,  etc.,  4  vol.  in-lS,  Lyon,  1779.  —  £d  lisant  saiot 
jiagusUp,  il  ne  Caudrait  pas  s'etonner  d*y  rencontrer  quelqaes-unes  de 
ces  pens^es,  comme  it  se  rencontre  da  Montaigne  parcxtraits  dans  Pascal. 


dire  qije  Port -Royal,  avec  Saint  *^G;c^,  pvae  sM 
religieuses  et  ses  solitaire^,  da  m6me  qu'il  a  6ti^  pn 
redoublement  4e  foi  ^  la  divinUi  de  J^^vi^-Gl^rM  pir 
presseatiment  d'oppositioa  au  prochaip  ^Ms^e  |^^ 
losopbique,  de  m6ine  qu'il  a  ^te  un  Fec^^uUbgoi^ 
c)e  foi  a  TomDipotence  de  la  Gr&ce  par  pre$8eatiiQ#Q| 
d'opppsition  k  la  prochaine  exaltation  4e  }a  /iit^^ 
humaine,  a  ete  encore  comme  iin  dernier  r^dptiji^ 
ment  de  pratique  et  d' intelligence  4e  la  pmwfU 
chretienne  par  pressentiment  d'oppo^tio^  k  la  fi|tqr4 
invasion  de  philanihropifi  et  ensuite  d'uuM<n#  qui  % 
s^ulari$^  de  plus  en  plu^  la  charit^^,  e|  Tft  r^pite  m 
bien-Stre  pour  les  autres  ^t  ppiir  soi :  ce  qvl  9' en  Att 
pas  m^me  Tombre  (1)» 

Tel  on  a  yu  le  Saint^Cyian  directeur  dans  la  eom^ 
duite  d'une  humble  et  simple  religieuse  qui  se  remelf 
tail  entre  ses  mains,  td  i\  i&tait  (et  ceci  defiani  asaefflk 
tiel  pour  temper^r  ^t  achev^r  en  m&aud  temps  ViMn 
de  $a  s6verit6),  —  tel,  aiissi  rigidemient  et  aus«  dat 
cerement ,  envers  les  grandes  dames  et  les  princesses 
qui  faisaient  eiTort  pour  qu'il  les  youldt  efiili»ndM« 
%dame  de  Guemen^  en  offre  un  bien  fraf^nt  «t 
piquant  exemple.  Cette  dame ,  trop  connue  par  ses 
li^^et^s  daps  le  monde  avee  Boute^itle,  li.  de  Sfm* 
spns,  M.  de  Montmorency, ..«  eut,  i  un  jnomaat, 

(1)  Le  hien-Strc  rSsultant  d'un»attUm  n'eti  aueuMment  kipteftirt  tf^U 
ehariU.  Pour  comprendre  Saint-Gyran ,  Port-Royal  et  leur  esprit  de  pau^ 
vrUe,  on  ne  saarait  assez  se  le  redire.  Qa*OB  se  rappelie,  par  exempie, 
ces  trente  religieuses  de  Maubiusson  si  blen  rei^iM  dans  le  convent .^n'^IAif 
viennent  affamer,  et  teat  le  reste.  Depuis  qae  la  face  de  la  soci^t^a  pt^^tl^ 
ce  qa*on  appelle  la  civilisation,  s'emparant  des  effets  ext^rieurs  matdrlels, 
«t  les  ^tendant  cbaque  Jour  h  an  pins  grand  nombre,  semble  dispenser 
ifi  la  ifhmti'pauvrtt^,  jet  i[ie  per|»«it  9mq^^v»  ip  la  QOinpifpi|i|i^ 
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des  vell^it^  tres  vives  de  conversion.  La  mort  san- 
gliante  de  M.  de  Montmorency  (1632)  Ty  avail,  j'aime 
&  le  croire,  pr^paree.  Le  cardinal  de  Richelieu  la  de- 
testait,  la  soupQonnant,  dit  Retz,  d' a  voir  traverse  Tin- 
clination  qu*il  avail  pour  la  reine.  Lorsqu'on  trouva 
dans  la  cassette  de  M.  de  Montmorency  les  billets  de 
madame  deGuemen^,  il  voulut  forcer  le  marechal  de 
Brez6 ,  qui  s'en  etait  saisi ,  de  les  rendre  publics. 
Piqu6e  par  toutes  ces  disgraces  el  fort  prSch^e  par 
d'Andilly,  vers  1638,  la  princesse  de  Guemene  avail 
done  de  frequents  regards  du  cdt6  de  noire  monas- 
t^re,  qui  devenait  insensiblement  une  espece  de 
place  de  refuge,  sinon  de  silrete,  pour  les  mecon- 
tents  du  Cardinal.  A  lire  les  ecrils  port-royalistes , 
cette  conversion  parattrait  beaucoup  plus  serieuse 
qu'elle  ne  le  fut  jamais  :  la  princesse  avail  pris  une 
chambre  dans  les  dehors  de  Port-Royal ,  elle  y  allait 
causer  de  longues  heures  au  parloir  avec  les  reli- 
gieuses ,  avec  les  meres  Angelique  et  Agnes ,  avec  la 
soBur  Anne-Eug^nie;  pour  s'edifier  elle  faisait  vio- 
lence k  leur  silence ;  elle  finit  par  obtenir  Tentr^. 
Quand  on  parlait  de  la  guerre  et  des  dangers  d'une 
invasion ,  elle  leur  disail  que ,  si  les  Allemands  ve- 
naienl,  elle  les  emmenerail  toutes  dans  sa  princi- 
paute  de  Bretagne.  G'est  ainsi  que  plus  lard  Marie  de 
Gonzague,  devenue  reine,  leur  ofTrait  la  Pologne  dans 
leurs  persecutions.  Le  pis  est  qu'on  a  sur  la  prin- 
cesse de  Guemene,  non  seulement  la  suite  de  sa  vie, 
.  mais  son  cole  le  plus  secret  Sl  cet  instant  m&me  de 
sa  conversion.  Retz,  des  lo  debut  de  ses  M^moires, 
nous  dit  :  <  Le  Diable  avoit  apparu  justementquinze 
«  jours  avant  cetto^aventure  k  madame  la  princ^se 
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de  Guemene,  et  il  lui  paroissoit  sou  vent ,  evoque 
par  les  conjurations  de  M.  d'Andilly^  qui  le  for- 
Qoit,  je  crois,  de  faire  peur  4  la  devote,  de  la- 
quelle  il  etoit  encore  plus  amoureux  que  n^oi ,  mais 
en  Dieu,  purement  et  spirituellement  (1).  J'evoquai 
de  mon  c6t6  un  D^mon  qui  lui  apparut  sous  une 
forme,  plus  benigne  et  plus  agr6able.  Je  la  retirai 
au  bout  de  six  semaines  de  Port-Royal,  au  elle  fai- 
soit  de  temps  en  temps  des  escapades ,  phUdt  que  des 
retraites  (2).  »  On  sait,  k  n'en  pas  douter,  que, 

(i).  II  B'y  a  qu'ane  voix  sur  M.  d'Andiliy  et  ses  titaclUs  platoniqaes ; 
Tabbd  Arnauld ,  aa  d^bat  de  ses  agr^ables  Mimoires,  nous  dit  de  son 
p^re  dans  une  page  qu*On  pourrait  croire  encore  plus  ipigranunatiqne 
que  filiale :  «  Son  naturel  le  portoit  k  aimer,  et ,  1' Amour  nous  ^tant  si 
partieuUerement  recommand^  par  la  Loi  nouveiie ,  il  se  iaissoit  aller  k 
une  passion  qui  n'avoit  rien  en  lui  de  ce  feu  impur  qui  nous  la  doit  faive 
craindre. » 

(2)  £n  regard  de  ces  lestes  propo8»  on  peat  lire  dans  le  Neerohge  de 
Port-Royal ,  k  l*arlfcle  de  la  prlncesse  : «  ...  Le  monde  lui  plaisoit  et  elle 
«  plaisoit  an  monde.  Ses  avantages  natureU,  sa  beauM,  sa  grande  jf ti- 
er nesse ,  Jointe  k  une  parfaite  sant6  et  k  tout  ce  qui  peut  rendre  la  rie 
«  plus  agr^ble,  violent  pour  elle  des  charmes...  C'est  Tid^  qu'elle donna 
«  de  son  contentement ,  parlant  an  Jour  k  M.  d*Andilly,  son  ami,  qui  loi 
«  rendoit^visite*  Une  disposition  si  pea  chr^tienne  toucha  si  fort  ce  grand 
«  horome ,  qu*il  se  crut  oblige  de  lui  r^pondre  en  deux  mots...  Ces  pa- 
ir roles,  dites  sans  dessein,  frapp^rent  le  coeur  de  cette  princesse,  et  Bleu 
«  s'en  servit  poor  la  dire  rentrer  en  elle^mtoe...  G'^toit  en  Tann^  1639, 
«r  et  M.  Tabb^  de  Saint-Gyran  6toit  alors  prisonnier  an  cbAteau  de  Yin- 
«  eennes ,  oit  il  conduisoit  plusieurs  personnes  malgr6  ses  chalnes.  Diea 
«  r^pandoit  rotoe  une  benediction  sf  abondante  sur  ses  travaux  qu'il  n'a 
«  Jamais  produit  de  si  grands  fruits  que  dans  ce  temps  de  ses  liens...  Les 
«  grandes  T^rites  dont  ses  lettres  etoient  remplies  produisirent  leur  effet 
«  dans  le  coeur  de  cetie  princesse.  Elle  changea  entiirement  sa  vie... 
«  Elle  se  lia  tres  particulierement  a  notre  mopast^re ;  son  dessein  etoit 
cf  m^me  de  s'y  retirer  entierement  k  Tavenir,  et  ce  fut  dans  cette  vue 
<r  qu*elle  fit  b&tir  le  corps  de  logis  qui  tient  a  reglisc  de  notre  maison  de 
n  Paris...  »  Le  reverencienx  Neerologe  finit  pourtant  par  avouer  qu*aa 
bout  de  six  ou  sept  ans,  elle  se  dissipa  de  nouveau  et  cessa  de  persev^rer. 
Le  Goadjuteur  nous  a  dit  ce  qu'il  faut  penser  de  ces  six  ou  sept  aps. 


Amu  te  togemem  tr&s  galaat  qu'elle  s'^ait  fait  arran- 
ger i  la  Plaee-Royale,  brsqiie  d'Andilly  tout  contrit 
d^se^dafh  re^calier,  il  rencontrait  souvent  Retz ,  ou 
Vs  grofil  d'Efhery  oti  tel  autre  qui  montait.  H 
ft6heui  d'avdir  airi^i  la  vie  des  gens  en  partie  dou- 
M^  i  ee%i  jett6  dans  d'^hinges  pensdes  sur  ceux  dont 
tin  fie  h  tait  pasi.  C'est  bien  pour  la  princesse  de 
M^^M,  da  eiKcore  pour  madame  de  Sable^  que 
l^iiM^P^iritt  anrsiif  j)u  faffei  sots  jol!  sonnet  mali- 

9em  eiuettbte^  e'tst  raillerte. 
Sooffm  noins  br  galailterle , 
Oa  fAfftia>la  dAv«MoD... 

k  Port-Royal  pouptest^  les  plus  clairvoyant9  ne  fa- 
rent  gu^re  dupes.  La  m^re  Ang^lique,  dont  beau- 
GO  tip  de  Retires  sont  adress^  k  U  princesse^  ou ,  i 
propios  d'elle^  k  M.  d*Andilly  (1),  n^exprimait  qu*uni 
^^trSrii^  ^t  a:(Sbctueux  d6sir  et  t'esp6rance  en  Dieu 
seul,  sans  aucun  melange  d'humaine  eonfiance.  M.  de 
Uma^C^hai  n-m  em  ps^'.  H  veAait  d'etre  arr6t6 
q'uaild  cette  conversion  s^essayait ;  on  lui  fit  tenir  k 
Viaeennes  la  requdte  et  Texaaien  de  Gonseience  de 
la  p^iiy^d^.  D^  la  premiere  lettre  qu'on  a  de  cdDes 
4u  I>oi4on>  el  qu'il  ^crivait  k  la  mere  Ajig61iqiie,  il 
p^pondit'  3 

c  iMf  fi§veriBd6  XwfBy 

«  u  n*y  a  point  de  mMecin  qni  me  puisse  prescrire  de  loin  et  sans  me 
Toir  soayent  ce  qu*il  faat  que  je  fisse  pour  conserrer  ma  saiit^  en  T^tat 
oik  je  soifl.  Comment  voalez-vouB  done  qa*6tant  61oign6  je  marque  i  cette 

(i)  All'  toftie  premier,  p.  1V5  et  saiv.  des  l/ettret  de  la  mire  AngiUqife, 
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ffime  M  qii^elle  doit  fake  pour  reconvrer  !a  whi€  d^  i6i&  ftikiet  itkjftait 
I'^liiHiBear  de  la  e<yiA!dttre  <ftt6'  poor  tfne  persotincf  g^n^tcmae » at  qvl/  ^laiit 
de  grande  fiats9anee ,  el  ay  ant  de  grands  biens ,  a  de  grands  emp^cho- 
mentSy  selon  rEvangile,  k  une  parfaite  conversion?  L*exp^rience  ^etant 
JTa^fi^es  m'a  pu  dontter  qaeTqae  coiAioissa'i&ce  de  ViUi  <ks  4mes  fHd^tlb 
^U  esi  btiiM  de  fair e  pour  tes  tamener  i  JAmi  apris  ns  hag  ^girenetfl* 
Hais  cfliu  ro^me  qai  out  beaucoup  plus  de  lumiire  qae  moi  vondroieiit 
les  Toir  et  les  consid^rer  anparavant :  oirtre  que  vous  savez  combien  je 
iais  ti6fgn6  de  eondaire  de  tellto'  per^nii^. 

«  €er  que  K  yan  puis  dhe ,  cfest-qm  tout  ce  qn^elle  d^olate  de  sa  dll- 
position  prtente,  qni  vient  sans  doute  de  la  Grace  de  Dieu,  est  dana  son 
ime  eomme  one  itineell^  de  feu  que  Pirn  aiiume  sur  uh  paH  giAcS ,  eb  Ui 
MiU  sdafflmi  dS  eatrtte  ffiiru.  »  Q^l^  eMydnte  ei  pirfeile  UlttgBl  -*- 
Et  plus  loio ,  ttpt^  on  long  detail  de  oonseils  approprids  :  «  Je  youa  piie 
snrtoat  de  Tayertir  qu*etle  ne  recherche  pas  trop ,  dans  ces  commence- 
ments ,  de  lo'ngs  discours ,  et  n6n  A6cessafr6s ,  qa^on  ixA  piotfrrolt  ftfl're  de 
Jnta.*i  II  n'y  4i  rien  qdi  a^ase  taut  ceoi  qoi  reri^iineiit  da  nonde  4  lltev 
que  ce  grand  iciat  des  v6rit^  qui  brIUent  el  qui  plaisent  4  ieurs  esprita 
encore  foibles,  et  les  amusent  ordinairement  comme  les  sens  s*attachent  4 
h  hetOM  de  lears  ol»]ets.  Ce  qui  eii  entote  plu$  vrai  >  hrtqu'un  hemme  de 
tien  ei  Moqund  U$  §n  entreiieni.  » (Ceef  ?a  droit  4  M.  d* AttdiVfy.) 

M.  Singlin  Iui-m6me,  commr$  durant  la  pmofk 
de  M.  de  Saint-Cyfiia  k  saivre  de  plus  pr6s  otiadamd 
de  Guemen^  qi^and  elle  venart  k  Port-Royal,  lie  fai- 
sait  aucune  avance  pour  cela,  et  ne  se  pr6sentait  k 
efte  que  si  elle  le  demanddt  expressement.  E!(Ie  s'en 
jtiontf a  m^me  un  peu  mortifi^e  iln  jdur,  se  platgnaiit 
de  venir  de  si  loin  safns  avoir  alu  tnoins  Tavantsfge  de 
voir  celili  qui  fa  coiidul^ait.  Mais  M.  Singlin  suivait 
Texaete  maxime  de  son  maitre  :  privenir  les  petUi  4t 
*  $0  retirerdes  gtands  (1).  * 

Si  les  puissants  dd  motlde  n'obtenaienltpas  plus 
de  complaisance  singuli^re  de  Wf.  de  Saint-Cyraft 

(1)  On  aura  occasion  dans  la  suite  de  nommer  plus  d'une  fois  encore 

'    madame  de  Guemen^.  Son  secoiid  fils ,  le  chevalier  de  Rohan ,  ex^ut^  4 

^aris  en  1674,  pour  crime  de  haute  trahison ,  avail  6tudi6  quelque  temps 

4  Port-Royal.  Eotre  ses  anciens  amants  et  ce  fils  ^galement  d^capit^s, 

)a  princesse  de  Guemen^ ,  aux  destines  jusqu'a  la  fip  ensan^tant^^  9( 
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quaad  ils  avaient  Mie  de  se  ranger  k  sa  conduite, 
lis  en  avaient  bon  marche  encore  moins  des  qu'ils 
prenaient  Tair  de  menacer.  C'est  \k  un  U*ait  de  son 
earactSre  qui  s'est  imprim^  par  lui  k  tout  Port- 
Royal  ,  et  qui  distingue  les  esprits  de  ce  bord  d'entre 
les  autres  du  siecle  pour  une  mftle  ind^pendance. 
N'avoir  auoun  goAt  y  aucune  crainte,  ni  surtout  aucun 
faux  management  des  puissants,  ^'a  ete  de  tout  temps 
bien  plus  rare  qu'on  ne  peut  croire,  chez  les  hommes 
m6me  de  Dieu.  Et  ne  voit-on  pas  saint  Francois  de 
Sales  flatter  son  due  de  Savoie,  Bossuet  louer  tant  de 
princes  et  de  personnages  k  qui  la  v^rit^  simple  eut 
^te  de  dire  nonet  trois  fois  nan,  F^nelon  se  tant  en- 
nuyer  de  la  cour  absente  et  la  red6sirer  de  Texil, 
Massillon  assister  et  coop^rer  k  Cambrai  au  sacre  de 
Dubois?  M.  de  Saint-Cyran  n'eut  rien  de  ces  fai- 
blesses.  Quand  il  se  chargea  de  diriger  la  conscience 
de  M.  Le  Maitre,  il  ne  se  dissimula  pas  que  c'etait  Ik 
entrer  dans  une  affaire  qui  pouvait  avoir  d'etranges 
suites  par  I'eclat  et  Tirritation  qui  en  r^sulteraient 
en  haut  lieu ;  il  le  dit  k  son  penitent ,  le  prevenant 
qu'il  fallait  se  r^soudre  a  tout  d'avance  et  ne  voir 
que  Dieu.  Lancelot  se  souvenait  qu'une  fois  ^tant 
entr6  dans  la  chambre  de  M.  Le  Maitre  avec  M.  de 
Saint-Cyran  y  celui-ci  se  roit  a  dire  de  grandes  et 
rudes  HBfit^s ,  et  qu*ensuite  le  regardant  ^  lui  Lan- 
celot jei^e  (et  encore  nouveau  k  Port-Royal) ;  avec 
eel  air  gai  par  lequel  il  savait  si  bien  gagner  les 

Ugeres ,  n'a  rien  d'ailleurs  en  elle  qui  puisse  nons  toacher,  corame  ma- 
dame  de  Longueyille  le  fera.  II  ne  sufBt  pas  d'un  beau  cadre  d*existeDce 
romanesque  et  tragique  qui  se  suspend  au  cloUrelin  moment :  il  faut  que 
TAme  le  remplisse. 
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coeurs,  il  ajouta  :  «  Yous  n'^tes  pas  encore  accou- 
«  tume  k  ce  laagage,  et  on  ne  parle  pas  comma  cela 
c  dans  le  monde;  mais  voil&  six  pieds  de  terra  ou  on 
«  ne  craint  ni  Chancelier  ni  personne.  II  n'y  a  poini 
«  de  puissance  qui  nous  puisse  empScher  de  parler 
«  ici  de  la  verity  comme  elle  le  merite/>»  Vers  le 
mSme  temps ,  dej4  vex6  et  menace  par  le  Chancelier 
et  d'autres  dans  Taffaire  de  la  maison  du  Saint- 
Sacrement,  il  disaiti  la  soeur  Marie-Claire,  en  allu- 
sion k  M.  Zamet  :  «  Nous  avons  un  Maltre  qu'il  faut 
c  servir,  et  s'exposer  pour  la  defense  de  la  v^rite  k  la 
«  haine  des  hommes.  Je  ne  veux  point  de  mal  k  ceux 
«  qui  me  persecutent,  eije  m'avise  que  je  n'ai  pas  en- 
t  core  pardonne  a  celui  dont  il  s'agit ,  parce  que  je 
t  ne  me  suis  point  encore  senti  offens6.  Si  fetois 
«  servUeur  de  Dieu^  je  $eroi$  non  pas  penicuU^  mais 
«  accahU. » Comme  cela  est  fier  et  humble  k  la  fois !  (1) 
Rome,  k  titre  de  puissance  temporelle  et  terres- 
tre ,  avait  sa  part  dans  le  peu  de  complaisance  de 
M.  de  Saint-Cyran.  J'emprunte  un  mot  decisif ,  non 
point  a  des  recits  d'adversaires ,  mais  i  la  relation 
authentique ,  sincere  et  filiale  de  Lancelot.  Quand  U 
bulle  d'Urbain  YIII  parut,  qui,  renouvelant  la  con- 

(i)  Bien  profonde  parole  d'ailleun ,  et  qa*il  faut  recommander  k  in6- 
diter,  snrtoiit  en  un. temps  oi£k  ce  pr^jug^  6lrange  et  commode  s*est  r6- 
pmda ,  que  la  T6rU6,  gr&ce  h  la  discussion  et  k  ce  qa*on  appelle  le  choc 
des  lamias >  finit  toujours,  et  assez  vite,  par  Temporter  en  ce  monde, 
tandis  quele  signe,  k  qui  Ic  salt  lire*  n'a  pas  change,  et  qu*il  est  vrai  et 
sera  vrai  toujours  que  plus  on  se  tiendra  tout  haut  dans  la  T^rit^,  et  plus 
on  troayera  persecution.  Ge  qui  Temporte,  grAce  an  choc  de  la  discussion 
et  des  opinions  en  ce  monde » le  vent-on  savoir?  c*est  tout  an  plus  41a 
longue  la  partie  utile  et  materiel  I  ement  proGtable  de  la  v^rit^ ,  rint^rSt 
bien  entendu  de  la  chose ,  lequel  n*est  pas  plus  la  vraie  v6rit6  que  le  soin 
dn  bien-6tre  n'est  la  charity.  Les  vrais  philosophis  savent  cela  a  lenr  ma- 
Biere  comme  les  vrais  chritiens,  et  Fontenelle  comme  Saint'C|ran. 
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damnation  de  Bains ,  atteignait  et  prohibait  d^jk  Jan- 
s^nius  (juin  1643),  M.  Floriot,  un  ami  de  Port- 
tloyal,  fut  le  premier  qui  Fapporta  un  soir  chez  M.  de 
Saint- Cyran,  sorti  de  Yincennes  et  bien  pres  alors  de 
sa  fin.  11  ^tait  tard ;  I'abb^  venait  de  se  retirer  dans 
sa  chambre;  M.  Floriot,  vu  Vimportance  du  message, 
insista  pour  hive  re^u  :  « II  lui  fit  done  voir  cette  BuIIe 
«  qui  n'etoit  rien  au  prix  decelles  qui  sont  venues  de- 
«  puis.  Gependant  M.  de  Saint-Cyran,  ayant  peine  & 
c  digerer  ce  procede  de  la  Cour  de  Rome ,  qu'il  sa- 
«  voit  fort  bien  distinguer  de  TEglise  romaine,  ne 
€  put  retenir  son  zele  pour  la  verite,  et  il  dit  par  un 
«  certain  mouvement  int^rieur  qui  ne  sembloit  venir 
c  que  de  Dieu :  lis  en  font  trapj  il  faudra  leur  monirer 
«  lent  devoir.  Par  ou  on  pent  juger  de  ce  qu'il  aujroit 
«  faii  s'il  avoit  vu  ce  qui  est  arrive  depuis  (1).  » 

Lancelot  fournit  un  trait  qui  complete  le  pr^c^ 
dent  et  qui  separe  M.  de  Saint-Gyran  d'avec  le  galli- 
canisme  mutant  qu'il  se  separait  d'ailleurs  de  la  Gour 
de  Rome.  «  Il  d^ploroit  beaucoup ,  6crit  le  fidele  dis- 
«  ciple,  la  plaie  que  le  Goncordat  (entre  Leon  X  et 
«  FrauQois  1")  avoit  faite  dans  TEglise  de  Prance,  en 
«  fui  ravissant  le  droit  de  se  choisir  des  pasteurs  tels 
c  qu'elle  les  desire ;  et  il  remarquoit  que  depuis  cela 
«  on  n'avoit  point  encore  vu  d'6v£que  en  France  qui 
«  eftt  6t6  reconn(u  pour  saiiit  apres  sa  mort  (2).  »  A.  de 
mot  centre  le  Goncordat  et  pour  Telection  directe  des 
6v6ques  par  les  ebapitres,  on  entrevoil  toot  son 
syst6me  de  grande  r^puWique  chr6tienine.  L'idfe 
qu'il  avait  du   simple  pritre  etait  souveraia^ment 

(1)  Memoirts  de  Lancelot ,  t.  II ,  pf  121 . 
(%)  /6ii/„t.n,p,163; 
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haute  et  proportionnte  4  sa  foi  dans  rEucharistie  et 
d«insles  autres  sacrements  ou  le  pr6tre  fait  oeuvre  sur 
terre  au  nom  et  en  place  de  Dieu.  Sa  grande  r6pu- 
blique  chr6tienne,  telle  que  je  la  concjois,  aurait 
done  eu  les  simples  Pjffetres  comme  colonnes,  les 
E^dques  elus  comme  groupant,  concentrant  et  gou- 
vernant ,  les  Conciles  gen6raux  comme  dominant  et 
regnant  d'une  suprematie  infaillible,  et  le  Pape, 
p%r«dessus  tout ,  comme  couronne  un  peu  honoraire. 
Ges  dHers  poirtt^  Wen  p(*86S  qui  fowt  toesurer 
dans  f  ensemWe  le  capactere  et  Tesprit  du  graiid  per- 
SMaa^e,  il  n'y  aqir'4  p«ssep  outre ^  *  le  \oip  dans 
ses  oeufi^es  et,  dVaht  Mt,  datig  lU  jfitts  fr&^|mfite, 
qui  est  la  conversion  de  M.  Le  Mattre.  On  y  prendra 
pleine  id6e  de  sa  fa^on  d'agir  avec  ces  messieurs^  avec 
les  solitaires ,  comme  la  Relation  de  la  soeur  Marie- 
Claire  nous  I'a  montr6  au  \rai  en  presence  des  re- 
l%ieiis^v 


II 


M.  Le  Maltre;  sa  sainte  mere.  -—  EUe  est  goavernante  de  la  dachesse 
de  Nemours.  —  C^l^britd  da  jeane  Le  Bfaltre  aa  barreaa.  —  Ses  plaf* 
doyers  imprimis. —  II  songe  k  se  marier :  jolie  leitre  de  la  mdre  Agnis. 
—  Mort  de  madame  d'Andilly;  M.  Le  Mattre  aa  jardin.  —  Son  dernier 
plaidoyer.  —  Saint  Paulin,  saint  Sulpice  S^6re.  —  Lettre  de  M.  le 
Mattre  k  M.  le  Ghaneelier.  —  Lettre  k  son  p^re.  —  M.  Le  Hatlre  chef 
des  penitents :  son  portrait.  •^  Grandeor  chr6tienne  et  naXre. 


M.  Antoine  Le  Maftre  ^tait  fils  atn^  d'Isaac  Le 
Mattre ,  conseiller  du  roi  et  mattre  des  comptes ,  et 
de  Catherine  Arnautd ,  Faln^e  de  toutes  les  filles  de 
M.  Arnauld.  Ge  mariage  n'avait  rien  eu  d'heureux 
que  les  enfants.  M.  Le  Mattre  se  derp.ngea  bientdt 
apr6s  avoir  6pouse  mademoiselle  Arnauld;  celle-ci 
dissimula  ses  pein^s  durant  des  annees ;  enfin  elle  en 
tomba  malade ,  et  alors  seulement  madame  Arnauld 
putarracher  a  sa  fillece  douloureux  secret.  Un  proces 
en  separation  fut  intent^  :  M.  Le  Maltre  voulait  avoir 
ses  eafants.  Le  credit  de  M.  Arnauld  ne  fut  pas  de 
trop  pour  lui  r^sister.  M.  Le  Mattre,  durant  le  proces, 
interrog^  legalement  sur  sa  foi ,  s'etait  declar6  de  la 
religion  r6form6e,  bien  qu'il  ne  fiit  reellement  d'au- 


PORT-ROYAL.—  LIVRE    DEUXIJIME.         381 

cune,  et  il  s'appuyait  de  la  liberty  de  conscience^ 
alors  autoris6e  en  France ,  pour  maintenir  ses  droits 
sur  ses  enfants.  Le  chancelier  Du  Yair,  qui  inclinait 
vers  lesreformes,  avait  d6ja  scelle  une  requite  que 
lui  avait  remise  le  Syndic  des  huguenots  ^  Tappui  de 
la  demande  de  M.  Le  Mattre.  M.  Arnauld,  sur  cette 
nouvelle,  r^pondit  qu'ii  ne  craignait  point  M.  le 
Chancelier  et  qu'il  ferait  bien  fondre  sa  eire.  En  effet, 
il  sollicita  avec  tant  de  vigueur  qu'en  dix  jours  il 
obtint  sept  arrets ;  enfin  il  eut  tout  ce  qu^il  deman- 
dait,  ses  petits-enfants  et  sa  fille.  A  partir  de  ce 
moment  (1615  ou  1616),  madame  Le  Mattre,  qui 
n'avait  que  vingt-six  ans,  v^cut  chez  sa  mhve  comme 
line  sainte  veuve,  uniquement  occup^e  de  ses  cinq 
fils,  qu'elle  fit  tons  ^tudier,  allant  souvent  k  Port- 
Royal-des-Champs  passer  des  quinzaines,  et  ne  for- 
mant  d'autre  voeu  que  de  pouvoir  un  jour  y  demeurer 
tout-a-fait  et  m6me  y  guider  dans  la  retraite  ses  cinq 
fils,  k  qui  elie  ne  souhaitait  egalement  que  cette  paix 
de  Dieu.  L'aine  se  distinguait  dej4  dans  les  etudes; 
n^  en  1608,  il  avait  onze  ans  lorsque  saint  Francois 
de  Sales  vint  k  Paris  en  1619;  il  lui  fut  presents,  lui 
fit  sa  confession  g6n6rale  et  en  re^ut  des  avis  propor- 
tionnes  k  son  kge  :  ce  qui  sembia  par  la  suite  une 
source  rejaillissante  de  benediction.  Madame  Le  Mat* 
tre  elle-mdme,  apres  une  confession  generate,  fit 
voeu  de  chastet^,  le  jour  de  saint  Alexis,  17  jujllet 
1619 ,  entre  les  mains  du  saint  prelat.  II  ne  la  de- 
signe  le  plus  souvent  dans  ses  lettres  que  sous  le 
nom  de  ma  chere  somr  Catherine  de  Genes. 

Depuis  la  translation  de  la  communaute  a  Paris  | 
madame  Le  Maltre,  avec  madame  Arnauld  sa  mere. 


3|^  l>Qq^T-ftovAU 

Q9  qifitl»  pU»8  m*W  Port-lRpyal.  JElte  flJWt,  e^t-il  ^ 
OP  (Bffprit  ui»iyejr?f3l  ej  qui  eH  ^t6  d'embl^  4U  Wr 
vea»  de  toqt;  elle  epf^iwlaU  parfailement  les  affaires, 
ooait  4«  Ven^rff  d^ipt  tm  hss  aru,  ^l  cetle  capacity 
g^n^aje  la  rei^dajt  d'un  conliauel  secoors  k  la  n»ere 
Apg^Uque,  dopt  ^le  elait  au-dehors  comme  le  bras 
droit.  U  mere  A.ngelique  de  Saii^t-J^a  i'a  hep- 
reusement  cowpayte  k  G6rard,  ce  fr^re  si  cher  et 
si  tepdrement  re^gretl^  de  saiat  Bernard,  et  qui  lui 
adoucissait  la  vie  en  le  ddchargeant  d^  afiaires  px- 
t^rieares ,  toujours  on^reuses  aux  personnes  spiri- 
tuelles  (1).  EUe  eut  k  sorUr,  pour  un  temps,  de 
cetts  retraite  qu'elle  de^irait  plus  absolue,  et,  Q&- 
dant  k  de  vives  ipstapces,  il  lui  fallut  slier  k  I'hdtel 
de  l^ongueviUe  essayer  l'6ducation  de  la  fiUe  de  la 
duchesse,  qui  fut  diepuis  madame  de  Nemours,  et 
qui  r^poadit  toujours  asspz  peu  k  celte  premier* 
instruction  si  h?wutemwt  chretienne,  Mais,  des  qu'pUe 
put  se  croire  acqqjft^p  de  ce  devpir,  elle  revint  an 
cJoUre  pour  elle  enjr'ou vert;  etli,  comme surl^  seuil, 
durant  des  aftpees,  *n  pelit  habit  de  postulante,  as- 
pirant k  devenir  au-dedans  la  derniere  de  toutes  s^ 
sfleurs,  elle  Vit  p?s§er  epcor?  ay^pt^le,  apr€»  ^ 
mke  d^ik  religiep§« ,  §es  propres  fils  comme  soli- 
taines  (2). 

(1)  Tome  III ,  Pv.  323  des  Memoiret  pour  lervir  i  PhUtoire  de  Parf-Bayat 

(Olrecht ,  1742). 

(2)  Vingt-quatre  an*  tfieovMtvA  depaU  ia  siparatton  4e  madaBus  i« 
Maltre  Jusqa'i  la  mort  d«  son  mari.  Elle  ne  prit  Tbabit  de  noviee  qu'eii 
oclobre  4640,  et  ne  fit  profession  qu'en  Janvier  1644  tons  le  nom  de  soBur 
Catherine  de  Salot-Jeaii.  A  I'heure  de  la  mort,  en  janvter  1651,  elle  eat 
l'Jd4e  d'icrire  «ne  Wea  t9iu^*nte  lettre  i  mademoiselle  de  Longqefille , 
soaaacieane  il^ve,  alors  tgte  de  riogt-cinq  ans;  elle  esp^rait  que  lei 
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r jig^  de  viogt  et  un  ans ,  il  commeo4;a  de  pidider  i^ 
l-^pplaudisi^^piealt  universel.  Son  merite  lu«  avail  olh 
tenia  un  brevet  de  CoAseiller  d'Etat  avec  la  p^miaQ  $ 
k  V&ge  de  vi^gt-huit  ao$.  M.  S^ier,  ptoaeeller  4^ 
France ,  &  qui  il  le  dui ,  le  distioguaut  entre  tous  Im 
aiitre$  da  barreau,  Favait  charge,  k  sa  r^plion 

ftfflictioDS  da  DKMneDt  (c'itaU  le  temps  de  ia  prisen  ^  Princes)  earf^ei^ 
peat-^tre  dispose  vers  Dieu  ce  coeur  de  toat  temps  assei  rebelle.  II  est 
utile  de  lire ,  en  les  rapprochant ,  cette  admirable  lettre  de  la  mourante 
(an  Urnie  III,  page  351  des  Mhnolret  pour  servir^  etc.)  et  les  Mimoir§9. 
piquadts ,  spiritaels,  mais  un  pen  sees,  de  madame  de  Nemours.  Getio 
personne  dislingu^e  et  positive ,  qui  ne  se  dissimula  jamais  l*insnffisanc9 
de  son  p^re ,  ni  aacon  des  d^fieiuts  de  sa  brillante  belle-mire ,  fot  de 
bonne  heure  plac^  dans  une  position  assex  fousse^  d'oA  son  esprit  Jiisl# 
et  fin  la  sauva.  Les  enlrainements  n'itaieot  pas  son  fait ,  pas  plus  ceux  de 
la  Fronde  que  les  ^lans  de  ce  qu'elle  appelait  une  devotion  de  Jansenisme, 
On  dit  qu'elle  sUrrita  beaucoup  en  Tieillissant  de  voir  ses  immensef 
biens  d^i  ouvertement  eonroit^  par  troisCouronq^  priteodantes.  pile 
eiit  eu,  k  coup  si^r,  une  yieiliesse  moins  aigrie,  si  elle  eOt  ob6i,  d^s  lea 
Jours  de  sa  Jeunesse,  au  conseil  de  madame  Le  Maitre ,  qui  lui  disait : 

«  Le  profewion  de  el&ritlenne ,  mademoiselle ,  yfm  oblige ,  puisqw 
a  Dieu  vous  a  donni  du  bien,  de  prendre  les  soins  nieesiaires  pour  qq'il 
«  soit  administr^  k  bonne  6n.  Je  sais  que  yous  avez  des  gens  de  bien  dana 
c  votre  conseil ;  mals  Je  sais  aussi  que  ce  n*est  pas  k  eux,  mais  k  vous  qa'9 
«  a  donni  ce  bien,  et  que  ce  sera  k  yous  qa*il  en  deipandera  C4mv^ 
c  Yous  deyez  done ,  mademoiselle,  aussitOt  que  vos  partages  seront  faits^ 
«  yous  faire  donner  un  plan  de  tous  vos  yillages  pour  en  sayoir  toutes  lei 
9  malsons  ei  tout  ce  qui  en  depend ,  afin  de  counottre  YML  de  I'^We , 
«  du  presbjtire  et  du  curd ;  et ,  si  vous  ^tes  pairoope ,  prendre  CAns•^ 
«  des  gens  de  pi^td  et  de  suffisance  pour  y  mettre  de  bons  pasteurs ; 
«  prendre  garde  si  le  revenu  de  la  cure  est  suIBsant ;  et,  s41  ne  Test  pas^ 
«  J  eontribuer,  afin  que  ie  curd  alt  de  quoi  sontenir  le  Ardeau  de  la  cut 
«  qui  est  assez  grand... 

ff  Tons  ferez ,  s*il  vous  platt ,  faire  un  dtat  de  tous  les  habitants ,  de 
«  leurs  qualitds ,  de  leurs  moyens  et  leur  prudhomie ,  comme  aussi  un 
«t  6tat  des  pauvres  personnes  qui,  par  r&ge  ou  les  maladies,  sent  dans 
«  rimpuissance  de  gagner  leur  vie,  aOn  de  les  nourrir  jusqu*i  leur  mort ; 
ff  des  pauvres  enfants  laiss6s  orphelins  de  pire  et  de  mire  pour  en  avoir 
«  le  mdme  soin  Jusqu'a  ce  qu'ils  soient  en  Hige  de  gagner  leur  vie ;  et 
c  quanl  i  ce  quMl  y  a  de  pauvres  outre  cela ,  qui  ne  peuvent  pas  gagn^f 
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comme  cbancelier,  de  faire  les  trois  harangues  de 
presentation ,  tant  au  Parlement  qu*au  Grand  Gon- 
seil  et  k  la  Gour  des  Aides ,  harangues  qui  ekarmertm 
d*auUMt  plus  J  est-il  dit,  qu^iiant  totHes  sur  un  mtme 
sugetj  eUes  itaimt  tautes  diffirentes.  Le  Chancelier  lai 
offrit  peu  apres  la  charge  d'avocat-g^neral  au  parle- 
ment  de  Metz;  M.  Le  Maitre  refusa.  II  etait  decide 
ment  le  plus  c^lebre  avocat  donl  on  edt  m^moire, 
surpassant  les  souvenirs  qu'avaient  laiss^s  son  grand- 
pere  Arnauld  et  son  bisaieul  Marion.  Les  jours  qu'il 
plaidait ,  les  predicateurs ,  par  prudence  et  de  peur 
de  pr^cher  dans  le  desert,  s'arrangeaienl  pour  ne 
point  nionler  en  chaire  et  allaient  I'entendre.  La 
Grand' Chambre  etait  trop  ^troite  pour  contenir  tous 
ses  auditeurs. 

On  a  ces  plaidoyers  de  M.  Le  Maitre,  imprimes, 
depuis  sa  conversion,  par  les  soins  d'un  ami,  M.  Is- 
saU,  etrevus  par  le  penitent  lui-m£me;  ils  repondent 
peu,  il  faut  Tavouer,  a  tant  de  louanges.  Toute  la 
partie  de  Forateur  actuelet  vivant,  de  V acteur jS*en 
est  all6e.  Le  style  sans  douteparait  plus  ferme,  moins 
pirolixe  que  dans  les  plaidoyers  du  seizieme  siecle  et 
dans  ce  que  nous  avons  vu  de  M.  Arnauld;  mais, 
en  tenant  compte  des  progres  de  la  langue,  c'est 
toujours  le  m^me  mauvais  gofit,  I'emphase,  une 
vehemence  sans  vraie  chaleur,  des  rapprochements 

«  lenr  vie  tout  le  long  de  rano^e,  ou  qae  les  maladies  r^duisent  k  I'aa- 
«  m6aCy  qa*il  y  ait  an  foods  pour  subvenir  a  leurs  n6cessit^.  II  faat 
«  qn*au  premier  bail  qui  sera  fait ,  tout  cela  soil  r6gl6...  Vous  t&cheres 
«  d'avoir  dam  la  province  la  connoissance  de  qoelque  genlilhomme  de 
a  pi^t^  et  d*esprit  qui  tous  informera  de  tout  ce  qui  se  passe ,  et  prin- 
«  cipalement  de  la  maniere  dont  vos  reccveurs  traiteront  tos  siyets. » 
I  Ainsi  conseillait  et  prescrivait  presque  la  moiirante ;  mais  tout  porte  k 

croire  qu*elle  ne  fut  que  pea  enlendue. 

i 
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€l^6rudition  sans  vraie  finesse  et  sans  esprit.  D'Ablan^ 
court  ecrivant  a  Patru  en  fait  t|uelque  remarque  en 
homme  qui  sent  le  d^faut  (i).  Daguesseau,  dans  la 
quatrieme  Instruction  k  son  fils,  lui  recommande 
quelques-uns  des  plaidoyers  de  Le  Maltre,  ou  Ton 
trouve  des  traits ,  dit-il ,  qui  font  regretter  que  son 
^oquence  n'ait  pas  eu  la  hardiesse  de  marcher  seule 
et  sans  ce  cortege  nombreux  d'orateurs,  d'historiens, 
de  P^res  de  I'Eglise,  qu'elle  m^ne  toujours  k  sa 
suite.  Plusieurs  de  ces  citations  des  Peres  furent ;  il 
paralt  bien,  ajoutees  apres  coup  par  le  penitent*  scru-- 
puleux,  comme  pour  justifier  et  sanctifier  une  pu« 
Mication  trop  litt^raire;  mais  un  bdn  nombre  de 
fleurs  poetiques  et  mythologiques  appartiennent  cer- 
tainement  4  I'orateur  m6me.  Mars  et  Neptune  inter* 
Tiennent  dans  la  cause  d'une  servante  s^duite  par  le 
fils  d'un  serrurier.  A-t-il  k  soutenir  une  substitution 
pour  la  maison  de  Ghabannes,  il  s'^crie  :  «  Tons  les 
c  homines  et  particuli^rement  les  grands  seigneurs 
c  brAlent  du  desir  de  conserver  la  gloire  de  leurs 
c  maisons...  C'est  pourquoi  quand  le  grand  Yirgile 
c  ?eut  remplir  son  h^ros  d'une  extreme' joie,  il  use 
€  de  ces  paroles  : 

a  Nanc  age  Dardaniam  prolem  quo  deiade  seqaatnr 
(f  Gloria.*,  etc.,  etc. » 

Et  un  peu  plus  loin  :  «  Dans  les  premiers  siicles 

(1)  « ...  Gcia  in*apprend  d'oi^  Tenoit  1c  d^faut  de  M.  Le  Mattre  en  ce 
plaidoyer  si  calibre  :  c'ejtt  tnHnque  de  ehaleut  et  d'esprit  bien  subiils.  On 
ne  sauroit  fondre  la  mati^re ;  k  cause  dc  ccia  II  se  faut  contenter  de  la 
•oadre,  et  11  n'y  a  rien  de  si  yilain  que  quand  cette  soudure  p,aroU...)> 
(  I^Ht9  de  jyAManeourtd  Patru ,  OEuvres  de  ce  dernier,  torn.  II,  p.  54S.) 

I.  25 


f  ^  la  princip^u^e  f}e  ia  fai&iUe.  »  Par  ce  ii|o(  des 

PP^  t  w«8  8'eu  (ioMter,  (|e  «)n  prpmipr  pt  ^3(CQ|i«^$ 

|lai4  yipii  ne  tra|^H  paipux  1^  fiaftx  du  gen^^  qm  Im 
4^ux  plaidoyers  fl^  4^h9t-  l<e  pFeioier  cooiib€||ic6  par 

Mfy  qsi  8'^t^H  ffififsaUi^  P9^tre  Ip  gr6  d^  sa  f^miU^ ; 
f  MesfliiiPmr^ ,  il  ef|t  y4rita))Iemeiit  etrang^  quq  I'ifiM-- 
f  mde,  apr^  ^yoih  yio|e  Vhonndtet^  publique,  la  r^vir 
f  rpnofi  p^ternetlei  e(  la  discipline  ^e  V^g^sfi ;  apr# 
%  ftvojr  ^^fiq^Qr^  $f(  q;?^i^on ,  0^tri  la  qqliles^  (Iq  48 
f  nai$^aip)(^  9|;  ^^^rjt^  i'exh(iredatipn  la  plu8  rigour 
«  reMpe,  ?(ieDpe  wiqar^^'few  fifi  Bl5^in4re  4?  *®P  perft 
i  d^pjiij^f  sa  n^^DQirQ ,  ^c. ,  ej;^.  i  »,  op  ^  le  tpn*  Qq 
l«  *ftW«^  pl^idoyer  ^i^pr^^da  d'une  ^m  P^  oa  li| 
qi]|e  Fi^teiir,  aja9^  plaid^  \t^  Pr«ni6fe  «|ii§e,  (t^r^ 
qwlq^f*  iftWg  ^  S^  ^tpd^  ppR?  s'e^erc§r  4  HVKHP-^ 

Mr<»T9  4ft  iy^|€«?  %W  ^*  ^  §^^wr  traitpr  toi^ea 
8(^(€;|  d^suj^l^.  gt  d^ie§  prQ9»i^&  Paflfe  d§  1^  paU-- 
nodie  on  a  «  une  pauvre  fille  qu'oj|i  ^l^q^  ^iffi^ 
«  d'autant  plus  de  hardiesse  qu'elle  a  moins  la  U- 

(i)  II  8*eii  est  moqu6  ane  autre  fois ,  en  le  lad^D)  |rpp  }j^ ,  4^01  ses 
petites  lettres  coDtre  Port-Royal :  «  ...  Je  n*ai  point  pritenda  6galer 
«  Desmarests  &  M.  Le  Bfaltre  :  il  ne  faut  po^nt  pour  cela  que  yous  soo- 
ff  leyiez.  lesjuge^  et  le  Palais  contre  moi;  je  reconnpis  de  i>onne  fol  que 
«  les  plaidoyers  de  ce  dernier  sont  sans  comparaison  plus  d^TOts  que  les 
ff  Tomanf,  da  premier.  Je  crois  bicn  quQ  si  Vi^j^r^^  avoit  reyu  ^ 
«  romans  depuis  sa  conversipn,  corome  on  dit  que  M.  LeMattre  a  re^^ 
c  seij  piaidoyers ,  il  y  auroH  peut-Stre  mis  de  la  spirituality;  Diais,^t 
«  cni,  q^*an  penitent  deypit  out|Iier  toa^  c$  qu*U.a  Cg^it  i^o^i;  le  nf^n4««.4 


«  berti  de  se  d^feiidre,  et  qui^  bien  qa^elle  dtt  renda 
c  k  sen  p^  toutes  sortes  de  respects,  semble  ne 
c  pouvoir  parler  aujourd'bui  sans  blesser  cette  t6^ 
«  rit^,  ete. ,  etc.  »  On  voit  1^  nu  toate  la  rh^torique 
du  genre  en  ce  temps-1^ ,  et  cette  faculty  du  pour  et 
du  eontre  qui  est,  je  le  eraina,  des  avoeats  de  toui 
les  temps. 
Malg^ii  de  Ipogues  ^nm  mw^i^t^h^mt  gwies 

et  saines ,  ces  plaidoyers  ne  supportent  pas  la  lee- 
lure.  On  le  trouYa  aipsi  des  lors ;  ib  cur^iit  |e  ^ajbem^ 
de  paraitre  en  pleines  Prmneial$$  (diieembre  i6&fi)  i 
charniant  i-propos  I  cela  fit  qu'on  ne  perdit  rien  d0 
leqr  rabal  empese,  et  les  \ieiUiten  pn  jo^r  4^  (ii^r 
quante  ans.  U  nous  reste  k  penser  que  de  tous  les  wq» 
cats  qui  s^  rattachent  k  Port-Royal,  y  co^prjs  M.  Le 
Maitre  et  M.  Arnauld,  le  plus  v^ritablfttQeot  ^loqwint 
fut  encore  Gerbier:  et,  pour  mieux  cfoire  k  cette 
reejle  Eloquence  i  \\  ^i  Jieurewx  peuHtye  qw'ofi  i('^| 
de  lui  que  trite  peu  k  lire  s  ear  si  Yen  tAmbe,  fom 
exeinple,  sur  les  fragments  les  plus  vant6$  de  io^ 
pl^idpyer  pour  Pppt^Rpyal  i»6ffip,  q^  ^  §iligM)j|^ 
rement  refroidi. 

pans  le  plus  grand  entratn^ment  de  cette  actfpii  g| 
4e  cette  louange  oiratoire ,  M*  ie  Maltre,  yevM  1634 # 
songea  k  se  marier  :  Ton  a  des  lettres  pi(|uantes  gue 
Iw  lecriyU  ^  ce  SHJet  ^a  taate  l^  mey e  Agnes ,  ajafs 
au  pionasteredu  Tard,  dontelle  etait  abbesse  (i).  II 
lui  avait  fait  part  de  son  projet  d*6pouser  une  des 
plus  belles  et  des  plus  sages  personnes  de  Pari^  i  §\l^ 
lui  r^pond  pour  le  dissu^der  et  sur  un  ton  qui  e^- 

(i)  Biblioihique  da  rai,  maira8crU9;  Qratoire  ^ ,  Lettres  de  la  m^ 
A^ate  d«  Saint-JPaal  Arnaald,  .  '^ 
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prime  a  merveille  la  quality  de  cet  espri^  mystique, 
fleuri,  toujours  ing6nieux  et  subtil  avec  images.  Yoiei 
eo  partie  cette  jolie  lettre  que  n'oot  connue  ni  Fon- 
taine ni  Besoigne  :  Us  ont  attribu6  k  la  mere  Ange- 
lique  ce  qui  est  de  la  mere  Agnes  (i).  Apprc^ons 
enfin  k  distinguer  de  pres  celle-ci : 

De  Notre-Dame  de  Tard,  ce  1 1  juiii  i634* 

«c  Hon  Ms  cber  neveu ,  ce  sera  la  demi^re  foSs  que  je  me  senrirai  de  ce 
titre.  Aatant  qae  yoos  m'aTex  ^t6  cher,  voas  me  serez  iiidiffi6reiit»  n'y  ayant 
plus  de  reprise  en  yous  pour  y  fonder  ane  amiti^  qui  soil  singulf^re.  Je  voas 
aimerai  dans  la  charity  chr^tienne,  mats  universelle;  et,  comme  tous  seres 
dans  une  condition  fort  commune,  je  serai  pour  vous  aossi  dana  une  affec* 
tion  fort  ordinaire.  Yous  youlez  devenir  esclave  et  avec  cela  demenrer  rol 
dans  mon  coeur.  Cela  n'est  pas  possible  ..  Vous  direz  queje  blaspheme 
contre  ce  y^n^rable  sacrcmcnt  auquel  vous  6te8  si  d^vot ;  mats  ne  voos 
mettez  pas  en  peine  de  ma  conscience ,  qui  sait  bien  s^parer  \e  aaint 
d*avecle  profane,  le  pr^cieui  de  I'abject,  et  qui  enfin  vous  pardonne 
avec  saint  Paul,  et  contentez-vous  de  cela,  s*il  vous  platt,  sans  me 
demander  des  approbations  et  des  ionanges.  •—  Mais ,  en  ^riyant  ceci , 
je  relis  votre  lettre ,  et ,  comme  me  r^veillant  d*un  profond  sommeil  (ft) , 
j*entreyois  je  ne  sais  quelle  lumi^re  au  milieu  de  ces  t6n£bres  et  qnelque 
cbose  de  cacb^  et  de  myst^rieux  dans  des  paroles  qui  paroissent  si 
Claires  et  si  communes.  Je  commence  k  douter  que  cette  histoire  de  yea 
amours,  que  yous  me  racontez  si  an  long  (sans  consid^rer  que  je  n'ai  point 
d'oreilles  pour  entendre  ce  discours) ,  ne  soit  une  ^nigme  lir^e  des  pa- 
rabolas de  I'Eyangile ,  oik  I'on  fait  si  sonvent  des  noces,  particnlierement 
une  oA  11  n*y  a  que  des  vierges  qui  soient  appel^es.  A  ce  petit  rayon  de 
clart^  qui  me  paroit  maintenant ,  mon  esprit  se  d^veloppe  et  se  met  en 
devoir  d*eipliquer  vos  paroles  et  de  regarder  d*un  mellleur  ceil  cette  ex- 
celiente  fille  qui  a  ravl  voire  coear.  Yous  dites  qu'elle  est  la  plus  belle  et 
la  plus  sage  de  Paris,  et  yous  deviez  dire  du  Paradis^  pttisqja'elle  est  aorar 
des  Anges.  O  qu*el1e  est  belle !...  qu'elle  est  sage !...  » 

(£t  en  effet ,  selon  elle ,  c*est  TEglise ,  et  elle  suit  en  detail  cette  simi- 
litude ;  on  reconnalt  la ,  mais  plus  agr^ablement ,  Taoteiir  da  Ckgpeiei 
secret.)  «  Serai-je  si  benrense,  poursuit-elle ,  d*avoir  bien  rencontre  dani 
mon  explication,  et  quelle  excuse  vous  ferai-je,  mon  cher  nevea, 
de  vous  avoir  traits  si  Indignement  au  commencement  de  cette  lettre  qui 

(1)  Guilbert,  dans  la  preface  de  ses  Memoires  hist,  et  diron,,  les  a  re- 
lev^s. 

(2)  Qu*on  remarque  ce  qui  suit  et  ringenienx  de  T interpretation. 
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•voit  b^nd^  mes  yeax  poor  m'emptoher  de  Toir  la  lamiire  en  plein;iiiidi» 
ayant  miile  fois  plus  de  sujet  de  croire  qae  yoos  cherchiez  les  choses  qai 
8ont  au  Giel  que  non  pas  celles  qui  sont  sur  la  terre?  Qui  voas  a  jamais 
entenda  dire  une  parole  hormis  celle  que  j*ai  inlerpr^Ue  si  grossierement 
(doot  jemears  de  honte),  qui  ne  ressenUt  Tamour  des  choses  saiutes?... » 
(Le  reste  de  ia  lettre  est  dans  ce  sens  et  dans  cette  feinte.)  (1). 

M.  Le  Mattre  r^pondit  k  cette  lettre  de  sa  lante 
en  jeune  homme  amoureux  et  vehement ,  mais  avec 
moins  d^esprit  qu'elle  et  de  legeret^ ;  les  premiers 
mats  sufSront  :  «  Ma  tres  chere  tante ,  si  je  n'avois. 
c  appel^  de  vos  paroles,  vous  a'auriez  point  re^u  de 
«  moi  de  r^ponse.  La  premiere  page  de  votre  lettre 
«  m'a  piqa^  si  vivement  que  j'ai  et6  plus  de  quinze 
c  jours  k  la  lire,  ne  trouvant  point  de  ligne  qui  ne 
c  m'arr^tSt  et  ne  me  pardt  injurieuse...  Les  bornes 
€  que  j'ai  mises  k  ma  lecture  en  ont  mis  aussi  k  ma 
ff  douleur. . .  »  Et  il  s'attache  k  disculper  le  mariage. 
Mais  la  m^re  Agn^s  ne  se  laissa  pas  vaincre  si  ai-» 
sement,  et  lui  ^crivant  de  nouveau,  apr^s  deux  ou 
trois  lignes  de  r^plique  directe,  elle  reprend  son 
id^e  d'allegorie  mystique,  et  suppose  de  plus  en  plus 
(non  sans  quelque  malice  d'enjouement)  que  c'est 
du  mariage^avec  I'fglise  que  son  neveu  entend  uni- 
quement  parler  :  «  Vous  voulez  epouser  la  Ghastete ; 
que  ne  m'avouez-vous  votre  secret,  puisque  Jesus- 
Christ  m'en  a  donn6  la  connoissance  ?  i»  On  pent 
dire  que  dans  son  style  seraphique  elle  le  lutine  (2). 

(1)  Be  tontes  les  lettres  et  en  g6n4ral  de  tous  les  Merits  de  Port-Royai  et 
de  ce  tenaps'li  (Pascal  except^),  on  peut  retrancher  presque  la  moHi^,  dans 
les  citations  qu*on  en  donne ,  sans  leur  faire  perdre  quant  au  sens  et  en 
aidant  de  beaucoup  k  Tagr^ment.  Le  goiit  dela  parfaite  sobri^td  qu'eurent 
Pascal ,  La  Broy^re,  ne  passa  k  tous  les  gens  d^esprit  qu*an  dix-huitieme 
siecle  :  Voltaire  y  donne  la  mesure.  Les  jans^nistes  ont  la  phrase  longue, 
disalt-il. 

(2)  Elieajoute  encore:  «  Vous  vpulez  paroitre  s^ducteur  6taat  ?<rl-- 


If.  L^Mdttra,  ijsprit  afdettt  j  tigmireax,  pa^sionnd 
a  at)pliqu6,  ^tait  done  daiis  ce  train  de  siicces,  d'ap- 
idaiidisfleineBt  flatteur,  et^  gr&oe  k  la  faveur  toute 
{tartititlHiSre  dii  M.  lei  Ghafibeliet*,  il  conrait  tin  champ 
d'avenir  itlimit6,  si  bien  (pour  me  servir  d'unei 
di^  ex|rt*eS^iohs  glorieuses  dont  it  se  {)eint  k  mer- 
DMIte)  ^tfe  sb  Conversion ,  eh  I'^tat  oil  il  se  ^oyait , 
M!  t)ilMUs2tit  au^si  difficile  que  celle  d'un  rat  qui  re^ 
i^6Htirtiit  A  $oA  iroyauine.  Un  de  ses  admirateurs, 
thliMpdHS^  Idi  disait,  au  ^ortir  d'un^attdience,  qH'uM 
.  «W  t^Urire  mil  prifirtible  &  eelle  de  M.  le  Cardinal  j 
pittbe  ^Q'ell^  l^eiiibl^it  &  tous  rentiSre  Ir^compense 
d'dd  jiifiite'  iii^rite^  tandl^  que  Fautre  altirait  souvent 
bt  baiiie  a  Fen^ie.  SMi  est  jamais  yrdi  de  dire  de  la 
ttMitij  Sel6ijr  16  Mot  &^  H.  de  Saint-Cyraii ,  que  sort 
hmaW'  at  ie  ii  notfrhV  d^  Tttir  qui  se  prend  en  publit, 
ntfl  )i$sltjl*6i0ent  ne  hdidait  d6  cet  stir  k  plus  large 
{K)itri&e  qtie  H.  Ltf  Mat(#e  en  sa  pompeuse  carri^rfe ; 

a  table 9  et  ^eii  cboisisuiit  la  meilljrare  part,  soateoir  ceax  qui  opt  la 
«  motkidre.  L*£vangile  ait  i>i6n  qall  se  verra  des  loups  en  v^tements  de 
€  brebis ,  inaii  tUe  ne  dit  jias  qn*il  viendra  ded  brebls  v6taes  en  loops, 
«  et  c*est  ce  que  yoqs  faites  en  la  vfttre^  md  il  semble  d'on  lonp  qai  se 
«  jette  sur  an  agneau  (ou  une  Agnds) ;  et  qaand  on  Myp  cette  peau  de 
cc  loup ,  on  iroufe  la  laine  d'dn  mouton  et  la  doacear  d'uh  esprit  qui  ne 
<r  rteplr^  ft^  la  JMI^  sobi  c^tte  a^parebce  de  guerre. »  Toili  le  ^dt  d^ 
la  miire  Agn^s  dflis  toute  sa  licence  et  sa  flear ;  c'est  le  r^ne  encore  de 
M.  de  Lan^res ;  bient6t  M.  Stnglin  et  M.  de  Saint-Gyran  souflleront  sur 
ces  g^aciedses  biuettes ,  et  les  (eCtres  de  la  m^re  Agnis  n'en  olfriront 
p^esqae.  plus;  II  lui  restera  ponrtant  Josqu'aa  boat  bien  assez  de  celte 
eharmante  subtilite  tendre^  ^ayte,  et  affectueoseoient  €t^oUmu ,  si  j'ose 
dire,  en  d^Totion,  pour  faire  comprendre  k  quel  point  ce  commerce 
d^licat  et  plein  de  d^licieui  replis  dut  agr6cr  aux  personnes  comme  ma« 
dame  de  Sabl6 ,  au  moment  oik  elle  toorna  k  la  coquetterie  please.  La 
lecture  des  lettres  de  la  mere  Agods  m'a  souYOit  rappel^  ce  mot  da 
Ibtosopbe  Saint-Martin :  Je  n*ai  jamais  trouvi  que  Dieu  qui  ait  de 
I'ei^ril;. 


nmit  viH^-Am  unsi  ^e^  albh  ptmimt  411'ifii 

jMr  II  8^  Sciittit  soiiditiiietilettt  1006^; 

Le  Tent  de  Dieu  he  fit  que  passer,  et  en  lui  toils 
les  cMres  du  Liban  tomberent. 

Bfodame  d'Aifdilly  ^  spouse  de  eeltti  tju'oli  connait 
^k  ^i  aihnj  tut  pHse  d'iiae  hialadte  doHt  elle  mou- 
ftit  (aodi  1637).  M.  de  Saint-eyran  1st  tisitatt  teu- 
tetil  tt  iSLbhiit  de  \k  disposer;  db  l*exborter  par  ses 
paroles  k  ce  de^oifer  pkssa^e  ^  anquel  i  femme  fer- 
ifil)U86i  maik  dn  intmHe^  elle  ^tail  asset  pbu  s^rieu- 
i^fhextt  pr6par6e;  M.  Le  Maltrd  entendaii  les  paroles 
deM.de  Sflint-Gjran  pres  du  lit  de  la  maiade  ou  il 
iremdit  lui-oiftiije  sou  tent)  et  il  les  mMtait  long- 
ti^mpd  en  son  oo^nr ;  il  se  les  enfon^ ait  avec  cette  ar- 
dettr  qu^'il  ifaettaiti  tbutes  eUoses.  Il  vojait  bienque, 
Mus  ces  eoeouragetoents  de  rhomme  de  Dievi^  il  y 
avait  un  efl^i  qpi  ^e'  dissimulait  prudemment  pbur 
11^  pas  eofisterner;  par  des  T6rtt6s  trop  sues ;  utie 
itme  d6]i  assez  trottU^^.  Quaiit  k  luij  in^truit  de 
fJHis  loDgue  tnain  par  Tdtiide  des  Per^s  qju'il  avait 
d^  pr^que  tous  lus  k  cettd  epoque^  il  se,  con- 
sidifiTait  k  la  place  de  la  induratite  et  eoneevait  ulle 
pleioe  frayeur  des  jugements  de  Dieh.  Ce  fut  burtout 
brsque,  pendant  I'agonie^  dans  les  prieres  pour  la 
recommandation  de  T^me,  il  entendit  M.  de  Sa|nt^ 
Gyran  proferer  ce^  roots  :  «  Prbfdseere^  Ariima  chrts- 
thma)  de  hod  nmndo  iknomne  Dii  omnipoientts  qui  le 
erkavitj  partezj  Ame  diretienn^,  parted  dece  monde, 
an  noin  du  Dieu  tout-puissaiit  qui  vouS  a  cr66e)  i — 
ce  fut  alors  qu'il  se  sentit  extraordinairement  at- 
leiftt :  i\  fondit  tout  en  larmes  et  ne  pouvait  se  souf- 
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/Drir  lui*Bidme,  est-il  dit  (i),  consid^rant, d^a'cance 
la  confusion  ou  il  serait  lorsqu'on  prononc€urait  sur 
lui  un  jour  cet  ordre  etonnant,  et  qu'il  y  faudrait 
ob^ir  et  comparaitre  devant  son  Juge.  Tout  k  cdte 
de  ces  paroles  de  consternation ,  il  en  trouvait  de  plus 
rassurantes  dans  ce  qui  est  dit  par  la  bouche  du 
prfttre  :  «  Befun>a  in  e& ,  p%%s$%me  Pater,  quidquid  ter- 
ren&  fragilitaie  corruptum  est^  etc.;  etc. ;  renouYelez 
dans  cette  &me,  6  Pere  rempli  de  bont6,  lout  ce  qui 
a  ^t6  corrompu  par  la  fragiUte  de  la  nature. . . ;  »  et 
surtout  dans  ce  qui  suit  :  «  Lwtifiea  j  Domine ,  am- 
mam  eju$  in  eanspeetu  tuo,  etc.;  r^jouissez-la,  Sei- 
gneur,  par  \otre  presence ,  et  ne  vous  souvenez  point 
de  ses  anciennes  iniquity  et  de  Tivresse  que  lui  a 
causae  la  fureur  du  mauvais  desir ;  car,  quoiqu*elle 
ait  p^ch6,  elle  n'a  point  ni6  le  P6re,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit;  mais  elle  a  cru,  et  elle  a  eu  m6me  du 
zele  pour  le  Seigneur,  et  a  fidSlement  adore  le  Dieu 
qui  a  tout  cr6^  !  i»  Toutes  ces  magnifiques  paroles 
de  la  liturgie  tombaienl  goutte  k  goutte  sur  sea 
coeur,  et  celles-ci  surtout  le  faisaient  fondre  :  «  Mi- 
serere, Domine,  gemituum,  etc.;  ayez  pitie,  Seigneur, 
de  ses  g^missements  et  de  ses  larmes,  et,  comme 
elle  n'a  de  confiance  en  rien  que  dans  votre  mis6- 
ricorde,  admettez-la  a  la  gr&ce  de  votre  r^nci- 
liation.  » 

La  malade  venait  de  rendre  le  dernier  soupir;  lui, 
ne  se  contenant  plus ,  il  sortit  au  jardin  et  se  pro- 
menait  au  clair  de  la  lune  dans  cette  grande  allee 
qui  cdtoyait  le  logis  (2) ,  comme  saint  Augustin  dans 

(1)  Memoiret  de  Lancelot ,  1. 1 ,  p.  309  et  sai?. 

(2)  Le  logis  de  l'H6tel  Pomponne  :  j'empraDte  tout  ce  rteil  k  Lancelot. 
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ce  jarditt  oA  il  ^rait  un  moment  avant  d'entendre 
la  voix  sous  le  flguier.  Et  la  M.  Le  Maltre  aussi  re- 
pandait  sondme  eo  priteeace  de  Dieu  avec  d'aulant 
plus  de  liberty  que ,  toute  la  maison  ^tant  dans  le 
deuil  et  dans  les  larmes,  person  ne  ne  pouvait  accu* 
ser  Tabondance  des  siennes  ni  en  deifiner  la  secrete 
cause.  G'est  eo  ce  moment  solennel,  24  aodt  1637, 
jour  de  la  Saint -Bar  th^lemy,  que,  dans  un  saint  mas- 
sacre de  ses  esp^rances  terrestres,  il  prit  la  resolution 
de  quitter  le  barreau  pour  se  venir  jeler  aux  pieds 
de  Dieu  par  les  mains  de  M.  de  Saint-Cyran. 

M.  de  Saint-Gyran ,  aux  premieres  paroles  qu'il  en 
entendit,  resseniit  d'abord  une  grande  joie;  mais  il 
comprit  en  m6me  temps  d'un  coup  d'ocil  toute  1*6- 
tendue  et  la  gravite  de  I'afl&ire,  et  ce  qui  en  rejail- 
Krait  sur  lui  de  persecution  (1)  :  «  Je  prevois  bien, 
dit^il ,  oik  Diei)  me  mene  en  me  chargeant  de  votre 
conduite;  mais  ii  n'importe :  il  le  faut  suivre  jusqu'i 
la  prison  et  k  la  mort;  »  et  il  ne  pensa  plus  qu'au 
nottveau  converti.  Il  lui  conseilla  pourtant  de  nerien 
precipiter  et ,  comme  saint  Ambroise  avait  fait  k  saint 
Augustin,  qui  ^tait  un  si  celebre  professeur  de  rhe- 
torique,  d'atiendre  le  moment  des  vacances,  afin  de 
quitter  avec  un  peu  moins  de  brusque  6clat.  M.  Le 
Mallre  se  soumit  au  conseil  et  continua  encore 
un  mois  de  plaider  :  mais  ce  n'^tait  plus  avec  le 
m&me  feu ,  avec  la  m£me  liberty  d'esprit  qu'aupara- 

(i)  Gar  le  cardinal  de  Richeliea ,  dit  la  Relation  eicellente ,  ne  ponyait 
aooffirlr  que  des  personnes  sur  qui  11  formait  des  desseins  quittassent  le 
moDde  et  lot  ^chappassent  des  mains ,  tant  il  les  consid^rait  di^k  comme 
son  bien  et  ses  crtetares.  Et  qu'anrait  dit  Bonaparte,  en  eWti,  si  an 
SaintCyran  lui  eAtconverti  etenlev6  an  de  ses  gto^ranx?  il  aurait  eu 
^alement  Yincennes  poar  y  tenir  le  cooTertisseur. 


801  t»llllf-ltOYlkL. 

vatit(i).  LesiltiA0tfaMpoiiftaiit  le  toucbaiefit  WMre  fSt 
\e  ressaisissaient  par  le^  chalnes  dories  de  la  louabge ; 
teiais  il  i^etombait  tite  sur  lui-mftme  au  irtple  ^cho  des 
aj^plaodissemeiita ,  dt,  ieonime  saint  Pi^re  an  chant 
do  coq ,  il  rentrait  en  son  coeor  pour  se  repedtir.  II  y 
avait  (coihaie  il  y  a,  je  crol$»  encore)  dan$  la  sSlte 
des  sludieiiices  un  grand  ct*uciflx  poudreux ;  i'oratetit 
n'atait  gn^re  ^ng6  i  f  re^arder  jusqiie-U;  ntais 
duradt  ses  derniers  plaidoyers  il  n'en  d^chatit  pbiid 
aa  toe ,  et  il  a  depois  avoo^  qu'^n  le  con6id6rSiit  H 
avait  plus  envie  de  plenrer  que  de  plaider. 

Gette  ditninutioh  d'ardeur  et  de  jeu  oratoire  fut 
ireinarqu^e,  et  M;  Talotl,  qui  avait  rivalit6  sltec  Itii, 
dii  railleuseiiieift  k  ce  piopds  ^  au  sortir  d'uti6  aef^ 
dience,  que  poor  eelte  Ibis  M.  Le  Maltre^  au  lied  de 
plaider  vraiment,  n'atait  fait  que  dorittlr.  Gd  itkit 
rapports  i  M.  Le  Maltre  le  piqua,  et,^  parlant.  fault 
}oura  apr^s  i  pout  la  derni&re  fois ,  il  te  fit  de  telte  * 
sorte  qn'il  n' avait  jamais  montr6  plus  de  feu  lii  de 
vigoeur : « II  avoit  toujours  M.  Talon  en  vue;  il  iie  s6 
tournoit  en  parlant  qde  v^rs  lui  seQl :  toujours  leeorps 
bande,^  toujours  le  brais  6tendu  ,*  toujours  sur  le  boot 
du  pied,  toujours  Foeil  arr6t6  sur  lui,  feoinnte  6tikikt 
lei  dernier  effort  qu'il  Saiisoit,  et  resolu  an  sortir  de 
lit  de  faire  k  Dieu  un  sacrifice  de  ce  talent  si  rare, 
6i  de  rendre  inuette  k  I'avenir  une  bouehe  qtfi  6ttfit 
^admiration  de  toute  Id  France.  »  Ce  tut  ^  son 
dernier  plaidoyer,  le  dernier  aiguillon  et  la  mort 
de  son  eloquence ,  et  Ton  pent  dire  d'elle  ^  comme 
de  ces  grands  capitaities  emportes   siir  le  chainp 

(1)  jpour  ceite  suite  da  i.ici(,  J'empruDte  aus  Memeirps  da  biin  Fon- 
taine (t.  i,  p.  33  et  sttiv*) qui  gompl^te  si heoieiuienieiit  Lcpcelot. 


Ae  balHillej  qu'eHe  fat  enseir^Iie  tSknn  B6h  itioiB^o. 

Les  vacanoes  dti  {^alait  etaieht  arrif ^s  j  k  plirtir  dd 
66  jour  le  Baireau  ne  le  tit  pla$.  D'aceord  ayec  M.  d^ 
Sikit-Cyran ,  avec  sa  mere  ifaadame  Le  Maitre ,  qui 
eh  Mnissait  Dieu  atec  larmes  (combieii  peu  de  meres 
atiraieal  send  ainsi ! ),  il  dccomplit  sa  reK^ait^i  de  p6-^ 
oiteiiee ;  elle  se  peut  eoibparer  tout-&*fait  k  celles  d^ 
ehr^tiens  des  quatriSme  et  cinquiSme  slides.  Qu'on 
86  rappelle  saint  Paulin  et  saint  Sulpice  S^tere ,  les 
airconstancei;  partieuU6res  a  ce  dernier  principale* 
nient;  De  m6ine ,  dans  k  fleur  de  I'&ge  et  la  plbifid 
togue  de  ses  esp^rances,  dans  I'slt^oiidahce  de  k 
loeange  et  Fenivrant  triomphe  du  barreau^  Severe 
(eonfttie^  le  lui  dit  sairit  ViknliHJ  atalit  lijititt^  toift  d'dn 
coup)  pour  les  predicatidiis  des  p^cheurs,  ia  belle  lit- 
Mature  cie^ronienne  qu'ii  ressuseitait,  et  sltait  em- 
brai^se  te  silence  d^fiint  leS  hdtdtb^s  pioiir  ^^rfer  piu^ 
purement  des  choses  celestes  (1). 

Mais  au  qnatt'ii^mti  sieele  pad  plu$  qu'au  dix-i^ef)- 
fiethfe,  pas  pliis  qifdSi  e'^tdit  de  tios  joiirs,  de  telles 
aetions  ne  paraisseht  simples  et  ne  se  font  accepter 
du  bori  sens  ordinaire.  J'iriSiste  M-de'sstis;  oh  feroit 
trop  a  riiniformite  chretieime  de  certains  jiges.  I?6n, 
au  dix*septi^me  si^te  pas  plus  qu'aujourd'hut  y  la 
graitde  action  de  M.  Lb  M^ttr^  tik  Aiit  Strfe  bditiptisd 
ni  sembler  possible;  elle  parut  (pour  dire  le  mot) 
une  folie,  C'est  Ik  le  sceau  que  porte  au  front  The- 

(i)  «  Piscatorum  prsdicationes  Tuilianfs  omnibus  et  tuis  litteris  pr»- 
(ulisti...  ifutescere  voluisti  at  ore  purd  divitia  ioquererii,..  »  I!  faiii  lire 
toate  cette  ciDqui^me  EpUre  de  Pauiin  d  son  frire  S^T^re,  dans  laquellcl 
celui-ci  est  pr^f^r^  k  ia  reine  de  Saba ;  il  faut  lire  surtoat  dans  VHlstoirc 
ruUraire  de  M.  Ampere ,  liv.  I,  les  deal  int^essants  chapitres  Yll  et 
yjU  sw  ces  dens  MhiU  amifl ;  \es  vrab  prte^deuta  de  liotrd  aujet  soBt  \k. 
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roiame  chr6tien  dans  tons  les  temps;  et  ceci,  en 
nous  montrant  que  le  pass6  n*est  pas  ce  qu*on  se 
figure,  que  ce  qui  s'y  est  fait  de, grand  el  de  saint 
s'y  est  fait  toujours  malgre  le  si^le,  au  scaodale  du 
si^cle  et  sous  son  injure,  en  rabattant  en  un  mot  de 
I'id^e  des  temps  pass6s ,  doit  nous  rassurer  plotdt 
sur  le  ndtre,  qui  n'est  peut-6trepas  pire,  et  qui,  en 
fait  d'enthousiasme  encore  fecond  (je  veux  Tesp^rer), 
m^prise  ou  simplement  ignore  ce  qu'il  enferme.  Au- 
tone  et  bien  d'autres  gens  d'esprit  jugeaient  saint 
Paulin  et  Sulpice  Severe  un  peu  atteints  de  vi- 
sion (1).  M.  le  Cbancelier  crut  que  M.  Le  Mattre  avail 

(i)  S^vire,  6made  la  rameur  publiqae,  avail  m6me  eo  Tidto  dHm 
compte-renda  de  ses  motifi ,  et  il  y  traTaillait ;  mais  son  ami  Ten  d^ 
tourna  (Lettre  premiere  de  Panlia  k  S^vdre).  M.  Singlin  crut  ^galement 
deroir  publier  un  petit  ^crit  apolog^tiqne  des  motifs  de  M«*Le  Mattre , 
et  M.  de  Saint-Cyran  ne  ie  troava  pas  maavais ;  il  s'agissait  tout  autant 
par  \k  de  tranquilliser  le  nou?eau  conrerti  que  de  persuader  les  honadtes 
gens  moqueurs.  Ceui-ci  disaient :  a  Est-Ce  qu'il  n'y  avait  pas  un  parti  k 
prendre  plus  simple  et  moins  singulier?  Si  on  voulait  quitter  le  Palais , 
fiillait-il  pour  cela  s'aller  cacher  dans  un  trou?.Ne  pouralt-on  pas  se 
tenir  retir6  chez  soi  et  ^difier  le  monde  par  une  vie  s^rieuse  ?  Pourquoi  se 
trayestir  et  se  couvrir  de  haillons  ?...  »  Tons  propos  fort  raisonnables , 
et  qui  pourtant  ont  tort  dans  le  fond  :  car,  sans  une  certaine  outranee, 
le  grand  but  ne  s'atteint  pas.  M.  Singlin  s'armait  surtout .  en  defendant 
M.  Le  Maltre,  de  Texemple  de  saint  Pauiin  :  il  suivait  au  long  la  com- 
paraison  des  deux  retraites :  «  Que  si ,  disait-il ,  quelques-uns  ayoient  fait 
I'honneur  k  M.  Le  Maltre  de  le  croire  imbteille  et  foible  d*esprit ,  saint 
Paulin  n'avoit  point  ^U  ^pargn6  en  ce  point ,  comme  il  le  remarque  pair 
ces  paroles : 

....'.  Sti:hu8  divena  sequenlibus  esse 
Nil  moror,  asterno  mea  dum  Bentenlia  Regi 
Sit  sapiens •  » 

II  faut  lire  tout  ce  passage  tr^  beau  et  tr^  senti  du  dixUme  Poeme  de 
saint  Paulin ,  adress^  k  Ausone  : 

....  Breve  quidquid  homo  est ,  ut  corporis  SB{$ri , 
Temporis  occidoi ,  et  sine  Ghristo  puivls  et  umbra  : 
Qttodprobat  ^  damnat  tanii  ttt,  qumiiarbiitr  ipn! . 
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]^rda  la  t^te.  Plusi^urs  de  ses  parents,  M.  Henri 
Arnauld,  son*oncle,  alors  abb^  de  SainoNicolas  d' An- 
gers y  depuis  6v6que  et  saint  6v6que ,  lui  conseillait 
de^se  mefier,  de  ne  rieo  precipiter  :  il  6tait  au  fond 
assez  de  I'avis  de  M.  le  Ghancelier  (1). 

Mais,  avant  que  Hen. f At  ebruit6  encore,  et  quand 
M.  Le  Mattre  ^chappait  k  peine  k  sa  derni&re  cause, 
il  s'agissait  tout  d'abord  de  lui  trouver  une  retraite« 
H.  de  Saint-Cyran  le  prit  quelque  temps  k  son  nou* 

(i)  Apr^s  qne  la  retrafte  fut  consomm6e ,  il  pensa  que  son  nevea  n*a- 
Tait  rien  de  mleux  k  faire,  pour  se  crter  sans  doute  une  carriire  nouvelle, 
que  d'entrer  dans  les  ordres  :  il  le  vbyait  d6j&  6v6qae.  •—  Get  Henri  Ar- 
naaldy  d*abord  npmm^  M.  de  Trie,  puisabb^  de  Saint-Nicolas,  le  cadet 
de  M.  d*AndiIly,  et  que  J'aarai  assez  peu  d'occasion  de  nommer,  resta 
longrtemps  engage  dans  les  affaires  du  monde ,  tout  eccI6siastique  qu*il 
itait.  Jeune,  il  avait  accompagnd  le  cardinal  Bentivoglio  k  Rome;  il  y 
rctouma  an  commencement  de  1646,  comme  charge  d'afTaires  au  nom 
du  roi ;  il  y  fit  prenvc  d'habliet^  diplomatique  et  r^ussit  en  particulier  k 
y  maintenir  la  protection  de  la  France  en  faveur  des  cardfnaux  Barbe- 
rins  pers^cut^s  par  Innocent  X.  On  a  ses  Nigoeiations  publi^es  en  cinq 
Tolumes  par  son  petit-neTeu  Tabb^  de  Pomponne.  II  y  avait  d6}k  du 
Pomponne  dans  cet  oncIe-l&.  Lea  Barberins  reconnaissants  lui  firent , 
apr^s  ieur  r6tablissement ,  6riger  une  statue  dans  leur  paiais  de  Rome 
ayee  ce  vers  de  Fortunat  sur  saint  Gr^goire  de  Tours ,  et  qui  s'applique 
Si  bien  anx  Arnauld  : 

Alpibus  Arvernis  veniens  mons  aUior  ipsis. 

Par  an  &-propo8  singn1ier»  les  Arnauld  venus  d'Auvergne  avaient  en  eifet 
pour  armes  une  maniagne  (surmont^e  d'un  cheyron  et  de  deax  palmes)« 
En  France ,  le  prix  de  ses  services  fut  r^v6ch6  d* Angers  :  sa  saintet^  ne 
date  que  dealers.  On  entrevoit  k  de  certains  passages  des  Icttres  de  la  mdre 
Ang^Hque  et  du  docteur  Arnauld  que  jusque-l&,  et  mSme  encore  au 
moment  de  son  sacre  Episcopal ,  on  n*6tait  pas  Ms  content  &  Port-Royal 
ni  tr^  sftr  de  ses  dispositions  p^nitentes,  et  qu'il  n*6tait  pas  entr6  dans 
la  r^rorme  int^rieure  selon  Saint-Cyran.  II  y  vint  avec  T&ge,  ne  quitta 
plus  son  diocdse ,  T^difia,  et  ne  mourut  qu'en  1692 ,  k  TAge  de  quatre- 
vingt-quinze.ans ,  fidele  aux  prio.cipaux  traits  de  la  race ,  bon  sens,  U- 
nacil^ ,  saintet6  :  poortant  de  lous  ces  saints  Arnauld,  c'est  assur^ment 
pour  nous  (comme  physionomie)  le  raoins  distinct. 
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veau  logis  pvte  dep  Ghartreux  (l),  et  il  Teiigageatt 
Hidme  k  entrer  dans  cet  ordre.  Plusieurs  raisons  de 
sant^  et  autres  s'y  oppos^rent.  Voyant  cela,  madame 
Le  liattre,  qui  demeurait  k  Port-Royal  de  Paris,  d^da 
au  plus  tdt  de  faire  bfttir  un  petit  logis  ext^rieur  atte- 
nantau  monastirey  pour  y  retireif  ses  01s;  car  un  firere 
de  M.  Le  liattre,  M.  de  S^ricourt,  touch6  du  m&iue  coup 
et  dans  des  circonstances  singulieres  que  nous  dirons, 
Tavait  imit^.  On  mit  grande  hMe  k  cette  construction, 
on  rev^tit  les  murai}les  Itpmid^s  d'ais  ^e  sapip  pQ^r 
les  rendre  babitables,  et  le  logis  fut  prdt  en  trois 
mois  :  ces  messieurs  y  purent  entrer  en  Janvier  1638, 
le  jour  de  $aint  Paul  prptni^r  ertniie. 

Gependant  le  Palais  venait  de  se  rouvrir;  on  j 
cherchait  M.  Le  Mattre,  et  on  ne  le  (|^couvrait  plus  ; 
les  bruits  les  plu^  Qontraires  circulaient.  G'est  alors 
que,  sur  Tavis  de  If .  deSaint-Gyran,  il^criviti  H.  le 
Ghapcelier  ce(te  belle  lettrq  flateig  de  japvier  ^639  : 

«  Pieo  m*ayant  (oacM  la  coBur  depnif  ^nelqnes  mois  et  fait  rtsondre  k 
changer  de  Tie ,  j'ai  era  que  Je  manquerois  aa  respect  que  je  vous  dob^ 
et  que  je  serois  coupable  d'ingratitude ,  si ,  apr^  avoir  recu  de  yous  taut 
de  fa?eurs  si  extraordinaires ,  j'ex^cutois  une  resolution  de  telle  impor* 
tance  sans  vous  rendre  cpmpte  de  mon  clyingeniei^t.  fe  quitte  >  Mop4^ 
gneur,  non  seulement  ma  profession ,  que  vous  m'ayiez  rendue  trSs  lioiip- 
rable  et  tris  avantageuse ,  mais  aussi  tout  ce  que  Je  pouvois  esp^rer  oi| 
d^sirer  dans  le  monde ;  et  je  me  relire  dans  une  solitude  pour  ^aire  p^ 
nitence  et  pour  servirpieu  le  reste  domes  jours ,  apr^ayoir  (SffiploTi 
dix  ans  k  servir  les  hommes. 

cr  Je  ne  crols  pas  Stre  obligd  k  me'justifler  de  Q^tt^  ^tiQp ,  ppisqii*ella 
est  bonne  en  soi ,  et  n^cessaire  k  un  p^cheur  tel  quQ  je  suis.  4fais  je 
pense  qu'afin  de  vous  ^claircir  enlidrement  sur  tons  le^  bruits  qui  pour- 
rolent  courir  de  moi ,  ]^  dois  vous  d^ouvrir  roes  plus  secretes  iotentionSi 

(1)  II  avait  qoltte  con  clottre  Notre-Dame  pour  ventr  loger  dans  e^ 
YoUinag^  do  I^uKemboWf  ^  pint  k  port^  d9  Vort-Hoyalt 


M  f Ofil  4tr0  qnt  i#  renoa^  aosii  a(»|^lii|f|piit  4  fiMi^s  ekawi  «oc)^ia9? 
tiqaes  copme  ajix  cWiles  ^  que  je  ne  yejix  pas  senleihent  changer  (f'api« 
bition ,  mais  n^en  avoir  plas  da  toat ;  que  je  suis  encore  pins  ^loign6  da 
prendre  les  Ordres  de  la  Prdlriie  et  de  reeevqir  des  Mo^^ces  que  de  re? 
prendre  la  copdition  qne  J'ai  qpi^te ;  et  qi|e  je  vap  fiendfpi^  {Bdi([nf  de 
la  Riis^ricorde  de  Di^u »  si  >  apr6s  tant  d*inQd^Ut^s  que  |'ai  copimises 
eontre  Uii ,  jMmitolg  nn  niei  rebelle,  qai  an  lien  de  fl^chir  son  prince 
9lr  999  iQiiiniffiona  et  par  les  latmas,  saroU  ^mh9  prlsonptaeoK  pom 
^'l^ley^  dc|  lof-indm^  aux  premitos  pfiafRes  du  royaqpoie. 

«  Je  sais  bien,  Monseignear,  que,  cbns  le  cours  dn  si^cle  oik  nous 
sommes ,  on  erojra  me  trailer  arec  fayear  que  de  m^accuser  senlemenl 
d!4tre  fcnippleax.  llais  J'eap^re  qne  ce  qui  parottra  une  folie  devf nt  laf 
^  bommes,  ne  le  sera  pas  deyant  Bien ;  et  que  ce  me  sera  une  consolatioi^ 
k  la  mort  d*ayoir  suiyi  les  regies  les  plus  piures  de  Tfiglise  et  la  prat'iqaa 
da  tant  de  ai^es. 

ft  Que  si  cette  penf^  me  ylent  de  ce  qpe  j'al  niofns  de  Ipinlire  o^  iiln^ 
de  timidity  que  les  autres ,  j'aime  mleox  cette  igi^orance  respectuense  et 
eraintiTe ,  qui  a  M  embrass^e  des  plus  grands  bommes  du  cbristia* 
nismcy  qa*une  science  plus  bardie »  et  qui  me  seroit  plus  p^rllleuse. 
Quo!  qa*il  en  soit,  Monseignenr,  ]e  ne  demande  k  Bieu  autre  cbose  que 
dayivre  eMe  mourir  en  son  service,  df  n-avoir  plus  de  commaroe>  nl 
da  boocbe  pi  par  ^crit ,  avac  le  monde  qui  m'a  pens^  pevdre»  et  da  passw 
ma  vie  dans  la  solitude » comme  si  J*^toi9  dans  nn  monast^ris. 

a  Toili ,  Monseigaear»  une  declaration  tout  entiire  de  la  virit^  de 
iQfts  seqtimapts.  Lis  extr4maa  obUgations  dont  ie  yous  sui^  redevable  iit 
III9  permattoient  p«s  de  yous  en  f^ixe  una  oicim  exp^eise  at  mpfns  fidM ; 
et  I'bannauf  d'qna  bienvelilance  aussi  particuiidre  ope  a^Ua  qna  Ywmk 
m!aye3(  t^oign^  m'engageoit  k  vpus  as^nrar  qve  Ja  pa  pretends  pJHi 
4,e  fortiinQ  qaa  dans  l*avlra  monde,  qui  dura  toiUo.ura»  afinqvayntrft 
esitr^me  a(^Uon  pour  moi  ne  vou^  p^rta  plus,  k  m-en  prqcurer  dapi 
calui-si  dont  la  Ogura  passe  sitM.  MaUi  qualque  soyiltatri  qpe  je  aais,  Ja 
conservacai  toi^ouii  le  sonvanir  et  le  rasaaptimaiit  da  yoa  fiiyaiira»  al  Ja 
QB  tecal  pia  molni  dana  la  disari  *  que  J'ai  4^<i  Aai^a  \»  moude ,  volfa  Ms 
b«mbla»ate. 

Une  telle  lettre  me  seinble  memorable  comme  e$i? 
prit,  comme  oeuvre;  et  j'aime  a  me  dire,  en  ia  pre- 
nant  au  fond,  qu'elle  doit  coiiipter  ^t  peser  pou? 
beaucoup  dans  une  6poque  qui  va  produire  Polyeucte 
et  Athalie.  Gen  est  le  pendant ,  en  effct ,  non  pas  dam 

le  domaine  d^  Tart,  mau  au  «^  m6iad  de  la  lue;  et 
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oela,  pottr  se  pdsser  sur  terre,  sur  le  parvis  mfttne, 
au  lieu  de  se  projeter  el  de  se  peindre  dans  la  cou- 
pole  ideale,  n'offre  pas  une  moindre  beaute. 

En  m6me  temps  qu'il  ecrivait  a  M.  le  Chancelier, 
et  mSme  avant  de  lui  ^crire,  M.  Le  Mailre  remplis- 
salt  un  autre  devoir  tout-i-fait  grave  et  touchant.  II 
s'adressait  k  son  pere ,  lequel ,  avons-nous  dit,  vivait 
s^par6  de  madame  Le  Maitre  et  dans  un  train  vrai- 
ment  deregle.  Aussitdt  convert!  et  retire,  la  premiere 
pens6e  de  M.  Le  Mattre  avait  ^te  vers  ce  pere  tres 
peu  digne ,  mais  que.  sa  charite  filiaie  se  reprenait 
plus  vivement  a  consid6rer.  Voici  cette  lettre ,  non 
moins  belle  que  Tautre  de  sentiment  et  de  toa : 

a  Monsiear  moD  p^re, 

ctBieo  8*6taiit  seryi  devoas  pour  me  meUreaamonde»et  m'syaiit 
oblige  de  Toas  rendre  tont  le  respect  qu'on  doit  k  an  p6re>  Je  violeroii 
I'ordre  de  sa  providence  et  les  devoirs  de  la  nature ,  si  Je  ne  vous  fa&sois 
savoir  la  r^sotntion  qu*il  in*a  fait  prendre  par  sa  bont6  infinie ,  et  que  je 
]i*ai  extent^e  que  depnis  quatre  beures  settlement  (1).  II  y  a  plus  de  trofs 
mois  que  J'avois  dessein  de  quitter  ma  profession  pour  me  retirer  daos 
une  solitude  et  y  passer  le  reste  de  mes  Jours  k  y  servir  Dieu ;  mats  mes 
amis  m*ayant  emp^ch^  de  me  declarer  des  lors,  pour  ^proaver  si  c*6toit 
an  mottvement  da  Glel  on  de  la  terre  qui  me  portoit  k  ce  changement, 
lis  ont  reconnu  enfin  avec  moi  que »  le  temps  aflTermissant  cette  pens6e 
dans  mon  c<eur»  au  lieu  de  la  d^truire ,  elle  venoit  de  Gelul  qui  seal  est 
le  maitre  de  nos  volontte  >  et  qui  les  change  qaand  bon  lai  semble. 

«  Je  quitte  lemonde  parce  qn*U  le  veut,  comme  voas-mtoe  le  qaltteriet 
et  yotre  religion  encore  (2) ,  8*11  le  vouloit ;  et ,  sans  que  J'ale  eu  de  r6v6- 
lation  particnli^re  ou  de  vision  extraordinaire ,  Je  suis  seulement  la  veix 
qui  m*appelledan8  TEvanglle  h  faire  penitence  de  mes  p6ch^.  Gar  Je  vous 
declare  comme  k  mon  pire  que  je  ne  quitte  point  le  Palais  pour  me 
mettre  dans  TEglise ,  et  m'^lever  aux  charges  que  la  yertu  et  r^loqaenoe 
ont  acquises  k  tant  de  personnes.  Je  n'entre  point  aussi  dans  an  monas- 
t^re,  Dieu  ne  m*en  ayant  point  inspire  la  volont^;  mais  je  me  retire  dans 

(1)  Depuis  t/uatre  Acuref  seulement !  sa  premiere  pi^t^,  son  premier 
devoir ! 
.  (2)  M*  Le  Maitre  pire  fiisoit  profession  de  la  religion  rifonnde. 
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une  nuison  particolidre  ^  pour  vivre  sans  ambitiotf,  el  t&cher  de  iUcbir 
par  la  penitence  le  Dieu  et  le  Juge  de?ant  qui  tous  les  hommes  doivent 
comparoltre. 

V  «  Ge  dessein  vous  ^tonnera  sans  doute  9  ei  ie  ne  le  trouverai  nnllement 
Strange.  U  7  a  six  mois  que  J*^tois  aossi  pea  dispose  k  le  prendre  que 
vous  i'^tes  anjonrd^hui ;  el  sans  que  nnl  homme  de  la  terre  m'en  ail 
ptrM ,  sans  qu'aacnn  de  mes  amis  s'en  soil  pa  dealer  ayanl  qae  je  le  lui 
ale  dil  f  Je  me  sentis  persuade  par  moi-m6me,  ou »  poar  mieux  dire ,  par 
le  senlimenlque  Dieu ,  qui  parle  aux  coears  el  non  pas  aax  oreilles  des 
Iiommes ,  a  mis  en  moi. 

a  Si  Texemple  d'an  ftis  aln^  qui  qailte  le  monde  n*ayanl  qae  trente 
ans,  lorsqu*il  yiyoil  avec  le  plus  d'6clal  dans  une  profession  honorable » 
lorsqa*il  avoil  diverscs  esperances  d'une  forlane  Ir^  aranlagease ,  lors- 
qo'ii  6toil  honors  d'ane  affeclion  parlicali^re  de  qaelques  grands  da 
royaame;  si,  dis  je»  cet  exemple  vous  pouvoil  loaclier»  fen  aurois  ane 
plus  grande  Joie  que  celle  que  tous  eftles  qaand  je  naqais ;  mats  c*esl  k 
Dieu  k  faire  ce  miracle.  Hes  paroles  ne  servenl  de  rien ,  et  yoas  sarex 
d'aillears  qae  Je  n*ai  Jamais  fail  le  pr6dicalear  arec  voos.  Je  vous  dirai 
seolement,  oe  que  vous  savez  sans  doule  mieux  que  moi,  que  ce  n'esl  pas 
foiblesse  d'espril  d*embrasser  la  verla  chr^lienne,  puisqu'ane  personne 
qui  n'a  point  pass^  jusqa'ici  poar  foible  ni  poar  scrupulease,  et  qui  est 
encore  la  mftme  qu'elle  6loil  iorsqa*elle  eul  Thonnear  de  voas  voir  la  der- 
nidre  fois »  se  r^soul  dc  changer  ces  belles  qaalil^s  d'Oraleur  el  de  Gon- 
seiller  d'Etal  en  celle  de  simple  servitear  de  Jteus-GbrisU  » 

Deux  ans  apres,  lorsque  son  p6re,  toujours  impe- 
Bitent,  mourut,  M.  Le  Maitre,  dans  le  vcbu  qu'il 
avail  forme  d'une  inviolable  retraite,  necrut  pas  pou- 
voir  assister  aux  fun^railles;  mais,  en  revanche,  et 
comme  pour  s'en  excuser,  il  ne  crut  pas  non  plus 
devoir  assister  i  la  prise  d'habit  de  sa  sainte  m^e, 
qui  eut  lieu  k  peu  d'intervalle  de  li,  et  ce  sacrifice 
ne  fut  pas  le  moins  sensible  de  sa  vie. 

Se  peut-il  done  concevoir  une  plus  admirable  al- 
liance des  sentiments  de  religion  et  de  ceux  de  na- 
ture; ces  privations  a  la  fois  ausleres  etd^licates; 
cette  lettre  a  son  pere  d'une  reprimande  si  conte- 
nue,  d'un  respect  si  tendre;  cette  retraite  avec  mes- 
sieurs ses  freres  aupr^s  de  ses  saintes  tantes,  k  cdt^ 
1.  26 


d^une  m^re  tout  k  Theure  religieuse  4  son  tour,  et 
quiy  comblee  enfin,  quand  viendra  Theure  do  mou- 
rir,  assist^e  du  grand  Arnauld  son  fr^re ,  se  confes- 
sant  k  M.  da  Saci  son  fils,  pr^tre  depuis  un  an 
seulement,  s'dcriera  vers  le  Ciel,  dans  un  ardent  sen- 
timent de  reconnaissance  :  «  Qu's[i-je  fait  k  Dieu  pour 
avoir  un  tel  fils  ?  »  Elle  le  disait  de  M.  de  Saci,  elle 
le  dut  penser  tout  autant  de  son  illustre  aln6,  M.  Le 
Mattre. 

M.  Le  Maltre  est  un  grand  caractere;  j'ai  parl^ 
de  ses  plaidoyers  assez  severement  pour  le  go^t;  mats 
il  y  a  autre  chose  dans  Thomme  que  le  goAt ,  et  11 
avait  toutes  ces  autres  choses  :  force  et  v^h^mence 
d^esprit,  chaleur  et  foyer  de  coeur,  puissance  d'6- 
tude»  droiture  de  judiciaire,  flamme  d'imagination , 
fikondit^  de  plume  qui  avait  succ^6  au  fleuve  de  la 
parole;  et  tant  de  qualllAs  si  di verses,  durant  les 
vingt  anndes  qu'ii  vecut  apres  sa  conversion,  ne  ser- 
vient plus  qn'k  raccomplissement  sous  toules  les 
formed  et  k  la  pratique  multipli^e  de  la  penitence, 
^'aet^  vdritablement ,  comme  on  disait  de  lui  alors, 
un  fffMd  pifiiuntj  le  premier  de  Port-Royal,  4  ce 
titre,  et  le  chef  des  solitaires.  Par  sa  priority  de 
conversion,  par  sa  constante  et  infatigable  ardeur, 
par  Je  ne  sais  quoi  d'irr^guiier  qu'il  garda  toujours 
sous  la  discipline,  il  les  domine  tons  (1).  Si  ces  so* 
litaires  que  nous  avons  k  enum^rer  maintenant ,  et 
k  faire  passer  devant  nous ,  avaient  dft  sortir  de  leur 
desert  et  (aire  irruption  dans  le  siecle,  comme  on  I'a 

(1)  On  a  dit  de  loi  avec  bonbeur : 

Quo  nnn  prtestantior  alter 

V««e  clew  virog,  Ckri9tHmq^t  tccender«  caotu. 
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w  plusd'une  fois  de  ceux  de  laThibaide  accourant 
dans  Alexandrie,  et  comme  on  le  dit  de  ces  aulres  solU 
taires  qui,  le  grand  MacMonius  en  t^te,  descendirent 
de  leur  montagne  dans  Antioebe  afflig^  et  ehfttiie 
par  Theodose ,  c'est  avec  M.  Le  Mattre  en  tftte  qa'oQ 
les  aurait  vus  marcher.  II  y  avait  en  lui  da  saint  An«> 
toine,  son  patron,  et  snrtout  du  saint  JerAme.  Comme 
.  celui-ci ,  il  ^tait  un  grand  lutteur  des  deserts,  ne 
sachant  qu'inventer  pour  se  mater  lui<*m6me  et  M 
roulant  presque  dans  I'arene  enflamm^e,  - —  du  moins 
bScbant  la  terre,  sciant  les  bl^s,  faisant  les  foins 
par  la  chaleur  de  midi ,  se  ressuyant  son  chapelet 
en  main  au  soleil ,  s'interdisant  le  feu  dans  les  duts 
hi  vers  9  puis  replong^,  au  sortir  de  ces  travaux  ma- 
nuels,  dans  i'^tude  opiniAtre,  dans  i'h^breu  qa'ii  de»* 
vorait  pour  arriver  a  Tesprit  le  plus  cach6  de  TEcri* 
ture,  eompulsant  toute  la  doctrine  des  Pdres^  les  tr^ 
duisant,  en  dlvulguant  de  petits  traitib,  en  ^crivaat 
des  vies  savantes,  en  amassant  des  materlaux  poiir 
les  Merits  de  M.  Arnauld  son  oncle  (son  jnme  oncle), 
et  passant  de  \k  k  Tapologie  de  la  v^rii6  presente  aV- 
taqu^e  :  on  parlera  k  Toccasion  de  quelques-uns  de 
ces  ouvrages.  Avec  cela,  jusqu'au  bout,  des  tumultes 
d'esprit  extraordinaires ,  des  restes  de  yieil  homing 
qu*il  deradnait  sans  cesse  plein  d'une  vigueur  ton** 
jours  nouvelle ,  mais  en  se  renversant  quelquefois  k 
d'autres  extr^miles.  Et,  par  exemple,  dans  la  dis*- 
persion  des  solitaires  (1638)  qui  suivit  Temprisontie^ 
ment  de  M.  de  Sain t-Gy ran,  M.  Le  Mattre  avait  vu  k 
la  Fert6-Milon  de  saintes  dames  qui  d^siraient  se  rat- 
tacher  a  la  solitude  de  Port-Royal.  Quand  M.  de 
Saint^Cyran  le  sut,  connaissant  cette  nature  emport^ 
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il  jugea  k  propos  de  lui  defendre  tout  entrj&tien  pa- 
reii,  mime.avec  ies  plus  saintes  personnes  dif  eexe, 
all^guant  que  s'il  est  recommand^  en  general  cum 
feminis  sermo  paucus  et  dui^us^  aux  solitaires  il  fallait 
dive  nulluB.  L&-dessus  M.  Le  Maltre,  ob6issanl&  Tin- 
stant,  mais  extreme  dans  son  obeissance,  resolut  noa 
seulement  de  ne  plus  parler  jamais  k  aucune  femme, 
mais,  en  regie  plus  g^n^rale,  de  ne  plus  parler  k  per-. 
Sonne :  ce  que  M.  de  Saint-Gyran  fut  aussildt  oblige 
de  rabattre,  jugeant  ce  second  mouvement  plus  im- 
prudent que  le  premier.  Ainsi  en  toules  choses  :cetto 
ardente  nature,  m^me  convertie ,  m&me  sous  Fombre 
du  cloltre,  etait  rest^e  un  continue!  et  saint  oragc. 
Une  de  ses  plus  fortes  luttes  et  de  ses  plu»  tou- 
chantes  epreuves  fut  quand  M.  de  Sfaci,  ^6n  frere 
cadet,  ^tant  devenu  pr6tre  et  confesseur,  il  s'agit 
pour  lui ,  le  glorieux  ain^ ,  de  se  ranger  comme  pe- 
nitent sous  cette  direction  paternelle.  II  avait  passe 
d6ji  de  M.  de  Saint-Cyran  k  M.  Singlin;  celui-ci  lui 
avait  donne  ensuite,  ainsi  qu'aux  solitaires,  M.  Man- 
guelen  qu'il  avait  accept^  sans  murmure :  mais  M.  de 
Saci,  son  pulne !  et  d'un  caractere  si  diffi^rent  du  sien, 
aussi  flegmatique  ,•  aussi  glace  en  apparence  et  com- 
pass^ que  lui  bouillant  et  exuberant!  non,  si  fort 
qu'il  le  respect4t ,  il  ne  pouvait  se  resoudre  k  Tac- 
cepter  comme  pere  spiritueh  M.  Singlin  parla  haut, 
et,  Dieu  aidant,  cette  grande  repugnance soudaine- 
tnent  tomba  et  fit  place  a  un  attrait.  M.  Le  Mattre 
vaincu  choisit  dans  tout  saint  ChrysostOme  de  quoi 
former  un  petit  ecrit  qu'il  intitula  le  Portrait  de  Va- 
miliS  chr^tienne  et  spirituelle ,  et  I'envoya  a  M.  de  Saci 
avec  six  vers  de  sa  fa^on,  pour  lui  dire  agr^ablement 
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que  d^ormaid  il-  lui  •  souiuetiait  sori^cfieur.  Gen'est 
qu'i  Port-Ib>yal  qu'on  reftcontre  de  ces  traits-l^. 

Et  ce  grand.  peoii,iBat ,  «qui  deployait  la  vigueur  as*, 
c^tiqqe  d^s  premiers  Sges,  cat  implacable  iaurmenieur 
de  lut-tnime  ^.I6sus-Cbrist,  qui  aurait  ii6  Tun  des 
chefs  de  la'  milfee  picmastique  d'un  Athanase,  ce 
g^ant  4)irtleiUe  ppitrine  et  de  coeur  de  flamme^  qui 
ne  vouidH  plas  que  des  cavemes  pour  y  pleurer,  son 
imagination  (s&vez-vous?)  avait  des  nuances  ou  des 
sailliesr^  pleines  de  douceur.  II  aimait  k  connaltre,> 
avons-nous;,  dit,  les  a\entures  spirituelles  de  cbaque 
solitaire,  et  se  faisait  une  devotion  de  les  entendre 
racoHter  comme  iiii  saint  roman.  Aux  grands  jours, 
dans  tes  circonstances  solennelles  de  Port-Royal-des- 
GhampsVa  d^&ut  de  descente  a  Antioche  ou  d'irrup- 
tion.daoB  Afexandrie,  il  allait  en  t6te  de  ces  messieurs j 
la  nuit,  au  sojrtir  de  matines,  recevoir  leur  nouveau 
directeuf^  Al.  Manguelen,  qu'envoyait  M.  Singlin, 
retenq  k  Port4loyat  de  Paris,  et  il  parlait,  il  ha- 
raoguait  dans  ce  silence  de  la  nuit,  au  nom  de  tous, 
d'ufte  o^aniefe  k  les  6tonner  et  k  les  ravir.  Un  jour, 
il  plaida  (avec  permission  de  M.  Singlin)  pour  les 
reUgieuses  de  Port*Royal  devant  un  juge  de  village , 
qui  n'avait^  jamais  rien  oui  de  si  beau.  Sa  bouche 
eldqpente  avait  conserve  des  paroles  d'or;  mais  c'est 
surtoutdans  les  Ecoles  de  Port-Royal  et  aupr^  des 
enfants,  qu'il  se  les  permettait  sans  scrupule,  qu'il 
les  prodiguait  avec  candor.  Du  Fosse,  dans  |^ 
MimmreSj  nous  en  a  donne  des  details  qu'il  faut 
lire  (i)  :  <  Je  me  souviens  m6me  que,  tout  holier 

(I)  Page  156  des  Wmoires  pour  servir  a  nUstoire  de  Ptfrt- Royal,  pax 
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que  j*^tOi8|  il  me  faisoit  soui^ent  venir  d^  lors  dans 
sa  ehambre,  oii  il  me  donnoit  des  instructions  tres 
solidesi  tant  pour  les  Etudes  que  pour  la  pi6t6.  li 
me  Usoit  et  me  feisoit  lire  divers  endroits  des  poetes 
et  des  oraleurs ,  et  m*en  faisoit  remarqiier  toutes 
les  beauts,  soit  pour  la  force  du  sens,  soit  pour 
I'elocution.  II  m'apprenoit  aussi  &  prononcerxomme 
il  faut  les  vers  et  la  prose,  ce  qu'il  faisoit  admira- 
Mement  lui«-m6me,  ayani  U  ton  de  la  voix  charmantj 
'dveo  toutes  les  autres  parties  d'un  grand  orateur. 
U  me  donna  aussi  plusieurs  regies  pour  bien  tra- 
duire  et  pour  me  faciliter  les  moyens  d'y  avaiicer. » 
Ce  que  M.  Le  Maltre  ftisait  li  pour  le  jeune  Du  Foss^, 
H  le  fit  dgalement  pour  le  petii  Radne,  com  me  on  le 
ynAi  par  Taimable  et  naive  lettre  qu'il  lui  ^rit  de 
Bourg-Fontaine  (1656)  deux  ans  avant  sa  mort.  C*est 
14  une  heureuse  liaison,  el  qui  compile  litt^raire- 
ment  M.  Le  Maltre.  Ce  qui  a  pu  lui  manquer  pour  le 
goAt  dans  certains  ^rits ,  il  I'a  compens^  par  cette 
iofluenoe  doete  et  pieuse  dont  il  environna  Tenfance 
de  Racine.  II  le  trouvait  si^  bien  doue  qu'il  voolait  faire 
de  lui  un  acoeat :  reste  de  predilection  qui  fait  sourire. 
Par  tons  cee  traits  rassembl^  et  qui  anticipent 
quelque  peu  sur  les  temps ,  j'ai  voulu  acbever  rapi-- 
dement  I'ld^e  du  premier  et  du  plus  chr^tiennement 
h^roique  de  nos  solitaires.  A  ne  voir  mdme  que  le 
c6t&  historique  des  mceurs  et  des  caract^res,  c'est 
qil^lque  chose  d'assez  original  au  dix-septi&me  siecle , 
et  (si  Ton  pouvait  r6introduire  ces  expressions  pro- 
&nes)  quelque  chose  d'assez  glorieux,  que  d'avoir 
produit  de  telles  figures.  Parmi  les  analogies  et  les 
paranoics  k  la  Plutarque  que  Ton  construirait  pour 


4 


LIVRE    DfiUXl^ME.  407 

r^poque,  on  pourrait  poser  et  soutenir  sans  trop  de 
peine  comme  these  :  Ge  que  Racine  est  k  Euripide  ou 
k  Sopbocto)  M.  Le  Maitre  Ta  ii&  k  saint  J^rdme;  quel- 
que  chose  de  moindre  assurement,  mai&  qui  souvent 
rappelle  les  mSmes  tqns  et  les  mfimes  lignes  (i). 

Je  reviens  aux  environs  de  sa  conversion,  k  toutes 
celles  que  le  m6me  moment  m6rit,  et  qu'on  vit 
comme  k  la  fois  eciater.  M.  Singlin,  Lancelot,  M.  de 
S^ricourt  sam  Aijk  r^&uais*  U$  nous  ofErent^  avea 
M.  Le  Maitre,  les  prehiiers  et  les  vrais ehefs  de  fUe  du 
groupe  futur.  Il  j^  a  done  k  les  aborder  un  a  un , 
avant  de  reprendre  la  suite  du  r(^eit,  la  prison  de 
M.  de  Saint'Cyran  et  te  commencement  des  perse- 
cutions. 

(i)  Sur  M.  Le  Maitre  on  a ,  poor  le  connaltre  Men  k  tond,  les  M6- 
molres  de  Lancelot ,  de  Fontaine  «l  de  Bn  F0886 ;  dans  le  SuppUnwnt  au 
Neerotogede  Pori-Royat  (in-4, 1755),  ii  faut  lire  la  premiere  des  pieces 
(page  4)  qui  est  nne  Declaration  de  ses  pens^s ,  et  dans  Tessentiel  RseutU 
de  plutisurs  piieet  pour  servir  d  CHlitoire  do  Pori'Boyal  (in-i2,  Utrecht  y* 
1140)-,  p.  108  «t  »Oiv. ,  lepMU  Bcrit  qui  fail  voir  quM  oot  fotprit  dt  U.  Le 
MaUro,  II  y  a  pen  k  tirer  de  ses  nombreux  oavrages  po1^miqoes»  apolog^" 
flqaes  on  ^difiants ,  et  lien  n'y  ajoute  k  Vidto  qa'oo  a  d'ailleors  de  ia 
persMne.  Ge  q«*on  lii  doU  d«  wfeui  (comne  If  vre) »  c*imI  d'aff«ir  pMuil « 
de  concert  avec  U  marquise  d' Aumont » k  recueilUr  les  docnmepts  sur  )a 
Tie  de  la  m^re  Ang^Uque ;  les  conrersations  d*elle  qa*il  a  nottes  et  trans- 
tnises  sent  ce  qa'it  a  6<H*it  4e  |^1«s  ?if .  *I«s  Mteiolrea  d«  Fwtatae  soot 
pMsf  MmA  de  peU tes  melAtiovs  dressto  par  M.  Le  KUItM  et  giu  oRt 
pass^  dans  le  texte.  Xai  peine  k  croire  que  la  belle  con?ersation  entre 
Pascal  et  M.  de  Saci  sur  Epictete  et  Montaigne  ne  soit  pas  dela  rMactfon 
de  M.  Le Mattrelol-rotoie ,  qui ,  par  tons  ees  atlnla  einpMs»  dmmHk  ie 
ckasge  $  cerasia  il  poRvait,  k  sos  M^tHril^  littMire. 
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M.  de  Mricoart.  —  Prisonnier  en  Allemagne ;  II  s'^happe.  —  M .  d« 
Saci  et  aon  eiemple.  ~  Entrevae  de  H.  de  S^icourt  et  de  M.  Le 
Haltre ;  belle  page  de  FoDtaine.  •—  YaaTenargues.  —  Claude  Lancelot, 
noayeaa  folitaire.  —  £le?6  chez  M.  Bonrdolse :  quel  ^talt  oelai-eit 
—  Aapiratton  Ten  If.  de  Saint-Cyran.  ^  PremMre  Tialte  de  Laneelot; 
toacbant  rteit.— 'Seconde  visUe.  —  Sa  MBur  prend  TbabiU  *-^  Goeors 
sobres ,  larmes  abondantes. 


M.  Simon  Le  Mattre  de  S^ricourt,  frere  cadet  de 
M.  LeMaitre,  ^tait  d'abord  militaire.  N6  en  1611, 
il  se  trouvait  en  1635,  k  ^ingt-quatre  ans,  major 
dans  Philisbourg ,  sous  les  ordres  de  M.  Arnauld, 
mestre-de-camp  des  carabins  (1),  son  cousin  (ou 
oncle  k  la  mode  de  Bretagne),  qui  y  ^tait  comman- 
dant. Une  nuit  d'hiver,  la  place  fut  surprise  par  les 
troupes  de  Tempereur,  k  la  favour  des  glaces  qui 
rendaient  praticable  le  foss^.  On  passa  la  garnison 
ai^  fil  de  Tep^e.  Le  gouyerneur  se  defendit  vaillam- 
ment  dans  une  maison  ou  il  s'^tait  retranche ,  faute 
de  citadelle ,  avec  T^lite  de  ses  oflBciers ;  mais  il  fallut 
se  rendre.  Il  fut  emmen^  prisonnier  k  Eslinghen ,  et 

(1)  II  a  6U  question  de  Ini  k  la  page  6S  de  ee  yolaipe. 
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Jf,  de  §6p!eouft '  avec  lui^*C'est  de  cette  prison  que 
liv  Aenauld,  qtfi  ^tai\  entreprenarit ,  ^arvint  a  «e 
sauver  parune  a^res$6'-singuli^re  :  cela  se  lit  eH 
detaH  sdam .  }es  Jf ^motVea  de  i'ahb^  Arnauld  (1).  Sa 
fe^Stre  dobnait  a  unQ  graiide  hauteur  sur  le  foss6  de 
la  viUe  :  il  si^agissoit  /  pour  descendre ,  de  fabriquer 
one  ^beile  de  cordes.  II  ima^a,  teutes  les  fois  , 
qu'on  le  laissait  4Sortir  avec  ses  gardes ,  de  les  faire 
jouer  k  un  jeu  qui  s'appelait  sangler  Vdnej  dans  le* 
quel  pn  lie  avec  une  corde  Tun  des  joueurs.  Le  jeu 
fini,  W  bout  de  corde  etait  jet6  k  terre  et  oublie  des 
gardM,  mais  ratnasse  par  Tun  des  compagnons  de 
li.  Arnauld,  taut  enfin  qu'il  en  eut  assez  pour  son 
ecbelle.  H  avait ,  de  plus ,  fait  pratiquer  k  I'avance 
quelqiaes  cavaliers  fran^ais  qui  ^taient  au  service  de 
Tempereur,  et  auxquels  il  promit  de  Temploi  dans 
son  segiment  des  carabins.  Bref ,  le  jour  pris  avec 
ces cavaliers  qui  Tattendirent  en  dehors,  il  gagna 
I^  champs  ainsi  que  M.  de  S^ricourt,  se  tira  des 
rencontres  auxquelles  ses  compagnons  repondaient 
en  aliemand ,  et  ils  arriverent ,  apr^  bien  des  tra- 
verses, k  Yenise,  d'ou  ils  regagnerent  la  France.  Le 
gouverneur  qui  les  avait  laisses  ^chapper  eut  la  t^te 
tranche.  En  1637,  ^tant  au  si^ge  de  la  Gapelle,  M.  de 
Serfcourt  se  sentit  touch6  du  r^cit  que  lui  (it  un  de 
ses  compagnons  d'armes  d'un  secours  merveilleux 
envoy6  du  Giel  dans  un  danger,  et,  par  un  retour 
naturel,  il  rapporta  ce  trait  k  ce  qui  lui  ^tait  arriv^ 
de  merverlleux  a  Iui-m6me.  11  fut  ^galement  touche 
d'apprendre  les  progrfe  que  faisait  dans  la  pi6te  son 

(I)  £1  dans  ceox  do  Lancelot,  t,  I,  p«  300  et  tqiv.,  avec  de  Idg^ren 
▼ariantM. 
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jeuae  fri&re,  M.  de  Saci,  qui  ^tait  d^ja'sow  la  direo 
tion  de  M.  (fe  Saint-Cyran.  Mais  ce  qui  achera  de 
i'6mouvoir,  ce  fut  rexemple  de  son  iiliistre  atne, 
M.  Le  Maltre. 

Relevons,  pourtant,  cett6  particuHrit6  que  c^^pl 
M,  de  Saci,  le  plus  jeune  des  trois*(*)>  ^«i  servit  I'lm- 
pulsion  diving  pour^a  conversion  de  ses  deux  dtn6s. 
M.  de  Saint-Gyran  6tait  all6  voir  k  Port-Royal  ma- 
dame  Le  Mattre  et  ia  consoler  sur  la  nouvelle  de  ce 
d^astre  de  Philisbourg ,  ou  son  fils  peut-6tre  avail 
p^ri;  car  on  no  savait  rien  avec  certitude  dans  ces 
premiers  moments.  Madame  Le  Mdttre  aimait  plus 
tendrement  qu'aucun  autre  de  ses  liis,  M.  de  Seri- 
court,  homme  bien  aimabie  en  effet,  doux,  d^lioat, 
qui  s'^tait  aguerri  vaillamment  au  metier  des  ar mes, 
et  que  ses  dangers  m6me$  rendaient  plus  pr^cieux  au 
ccBur  matern^.  Mere  si  chr^tienne,  c'6tait  pourtant 
son  Benjamin,  et,  plus  tard,  quand  il  mourut  (i66d), 
on  la  verra  mourir  de  sa  mort.  Dans  sa  douleur  done, 
dans  eett^  afiVeuse  idee  surtout  qu'il  pouvatt  avoir 
peri  sans  Ure  dispose ,  elle  dit  4  M.  de  Saint-Cyran 
qui  la  visitait  et  lui  adressait  de  bonnes  paroles: 
«  J'ai  un  fils  que  j'espere  se  devoir  donner  k  Dira; 
c'est  I'unique  consolation  qjie  vous  puissiez  me  pro- 
curer a  pr^nt,  que  d'avoir  la  bonte  de  le  voir  et  de 

(1)  It  7  eat  ep  tout  cinq  fr^re^.  M.  de  Saci  n*^taU,  je  croi«,  que  le 
quatrieme.  Un  aatre ,  appel^  M.  de  Saint-Elme ,  et  le  cinquieme ,  H.  de 
Taiemont ,  ne  font  pas  grande  figure ,  bien  qu'honnfttes  gens.^-^  Ce  nom 
4e  S^  {Sa^)  pmnitt  ^tre  Vanagramme  d7iaac.  P«ir  lasiMte»  Iw  soUtaim 
de  Port^Royal  d^aisaient  Tolontierg  lears  noma  de  la  sorte,  comme  pew 
moins  s*£carter  de  la  v^rltd :  an  pdre  Vachol  (de  TOratoire)  s*appelatt 
fAr  aaagraame,  M.  ChtUQu*  Nicole  preaait  qaelqvefola  ie  nom  do  Cm- 
stant  de  9fi  mire  *•  ^  la  fois ,  autmat  qae  poasUile ,  fugere  n^  fing09* 
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le  conduire,  »  C'^tait  de  M.  de  Saci ,  ftge  de  vingt- 
deux  ansy  qu'^lto  parlait.  M.  de  Saint-Gyran  s'en 
chargea ,  lui  fit  prendre  des  lors  la  soutane  ^  el  la  vue 
Mifiante  de  ce  jeune  frere  contribua  beaucoup  4 
prig^arer  les  aines.  Ces  renverseraents  de  nature^  par 
lesquels  le  plus  jeune  conduit  et  pr^c6de  les  autres , 
sent  frequents  dans  Port-Royal  et  dans  Tordre  thre- 
tien  dont  ils  font  comme  I'ornement  et  la  gr4ce. 

M.  de  Sericourt  etait  done  tres  ^branle  dej4  quand 
il  arriva  de  I'armee  k  Paris  dans  les  commencements 
de  la  retraite  et  de  la  penitence  de  M.  Le  Mattre ; 
mais  rien  ne  saurait  suppleer  le  r6cit  du  naif  Fon- 
taine et  son  Eloquence  de  coeur  : 
• 

vQiund  il  (if.  de  Sericourt)  vit  M.liC  MaUro  dans  cette  esp^ede  torn- 
bean  o&il  ^toit  enseyeli  tout  vivant,  et  dans  ud  air  si  lugabre  de  penitence 
qui  l*environDolt»  11  en  fut  tout  salti ;  et ,  atee  des  yeux  ^tonn^s ,  11  cher- 
choit  M.  Le  Maltre  dans  la  personne  qu*ll  voyoU,  el  il  ne  le  troa?oifc  pag. 
If*  1^6  Maitre  remarqua  son  <itonnement ,  et ,  d*un  air  gai,  mais  tout  de 
tea,f[  Inl  dlt  en  l*enibrassant :  «  Ah !  me  reconnolssez-vous  blen ,  mon 
«  frire  Y  YoiU  ee  M.  Le  Mattre  d'antrefois.  II  est  mort  an  monde,  et  it  ne 
ft  cbercbe  plus  qa*A  mourir  ici  a  lui'mfime.  Tai  asiex  parI6  auz  bommeg 
«  dans  le  public ;  je  ne  cbercbe  plus  qu*k  parler  k  Dieu.  Je  me  suls  tour- 
•  ment6  fort  inutllement  &  plaider  la  eause  des  autres ;  Je  ne  plaide  plus 
«  que  la  mienne  dang  le  secret  et  |e  repot  de  ma  retraite,  J*ai  renone^  k 
«  tout.  II  n*7  a  plus  que  mes  proches  qui  ^artagent  encore  mon  coeor. 
«  Je  Youdrois  bien  qu'il  plftt  k  Dieu  d*^tendre  sur  eux  les  grandes  griices 
«  qu'il  m^a  faltes.  Tous ,  mon  frdre,  qui  poroissez  si  surpris  de  ine  yolr 
tf  en  cet  ^tat ,  me  fcrez-?ous  le  meme  bonnenr  que  quelques-uns  me  font 
(t  dans  le  monde,  qui  croient  et  publient  que  je  suis  devenu  fou  ?  —  Noo 
cr  stkrement ,  mon  fr^re,  dit  M.  de  Sericourt ;  je  ne  tous  feral  pas  cet 
u  boBoenr.  Nous  avons  6t6  6lev^s  d*une  mani^re  si  cbr^tienne  que  nous 
«  ne  ponvons  ignorer  qu*il  y  a  de  sages  foUes.  Je  mets  la  v6tie  de  ce 
«  nombre.  Depuis  le  moment  qu*on  m'a  dit  cette  nouveltea  rarmue,  j*ai 
«  souhalt^  bien  des  fois  de  pouvoir  tous  imiter.  Je  ne  tous  c^le  pas  que  je 
41  Yesois  Id  plus  qin'k  demi  renda;  mais  ce  que  Je  vols  acheve  toot.-^  Que 
<r  pr^tendois-je  avec  ioule  mon  ^loqvence ,  iul  dit  M.  Le  Maltre ,  et  que 
€  pr^tendesi-voiis  ausfi  vou«-mtoe  par  toas  Yog  traraux  e(  vea  eorabats  ? 
«  Jamatg  je  ne  me  suis  troiiy^  filfif  lumreia  qno  dapii*  qnt  Jfl  D'ai  plwi 


412  PORT-ROYAL. 

«  eDdoM6  ma  robe*  Vons  6proaT<q^iei  garement  le  m^me  bonhear  ti  vou 
« Toalief  feaoMeri  r^f)£e. »  ^  ^     % 

ff  n  se  ^it  ainsi  plaslears  choses  semblables ,  et  yJUeu  aebevant  eo  se- 
cret cequMl  avoit  Gommedc^  de  loin  dans  ie  coear  de  M.  de  S^ricoort, 
celui-cf,  apris  avoir  observe  avec  des  yeai^attenUfs  toate&  les  dtoarchei 
de  M.  son  fr^re ,  lai  t^moigna  enfin  qu'il  ne  pensoit  plas  k  la  guerre  et 
qa'll  voqJoit  vlTre  et  mourir  avec  loi.  Par  vme  r^lntion  si  soudaine  et 
si  g^n^reose ,  il  combia  de  joie  un  flr^re  qui  dteiroU  sa  conversion  avec 
'ardeur«^t  une  m^re  admirable  qui  avoit  t&cb6  mille  et  mille  fqjs  de  l*en- 
fanter  i  jr^sas-Ghrist,  comme  6tant  celni  de  tons  ses  enfants  poor  qui  eile 
avoit  toqjonrs  ressenti  une  tendresse  particoli^re  (1).  a 

Fontaine  donne  en  cet  endroit  une  lettre  que  M.  de 
Sericourt  aurait  ecrite  alops  k  M.  de  Saint-Cyran; 
mais  il  Fa  sans  doute  refaite  de  memoire,  et  on  y 
reieve  des  impossibilit^s.  II  y  suppose  que  le  saint 
abbe  est  d^j&  en  prison,  et  que  M.  de  S6ricouit  lui 
demande  la  gr4ce  de  s'y  aller  enfermer  avec  lili^  Cfr 
Si.  de  Si^ricourt  fut  rappele  k  Paris  k  Toccasion  mdme 
de  la  mort  de  madame  d'Andilly;  sa  conversion  ne 
suivit  guere  que  d'un  mois  celle  de  M.  Le  Maltre,  et; 
pr^c^da  Tarriv^e  de  Lancelot,  qui  nous  fixesur  idni 
ces  points  en  t^moin  oculaire.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  l^ere  confusion  chronologique,  qui  chez  le  bon 
Fontaine  n'est  pas  la  seule ,  I'aimable  auteur  achive 
ainsi  la  peinlure : 

<c  Get  bomme  admirable  (ilf.  de  Saint-Cyran)  jugea  qu*ii  seroit  mieax 
poor  le  bien  de  ces  deux  frdres  qu*ils  fassent  ensemble :  ce  qui  fut  bit 
aussitdt ,  et  ils  n*6crivoient  plus  que  sous  le  nom  de  premier  et  second 
ermite.  lis  gotitoient  ensemble  les  douceurs  de  la  solitude  sans  se  Tinter' 
rompre  Tun  k  Taotre.  lis  violent  trop  consoles  de  se  voir  sans  qu*il  leur  fiit 
n^oessaire  de  se  parler.  M.  Le  Mattre  b^nissoit  Bieu  de  voir  M.  de  Seri- 
court se  rendre  compagnon  de  celui  dont  il  6toit  en  quelque  focon  la 

(1)  Mimoiret  de  Fontabie,  t.  I,  p.  80  et  soiv,  J'en  possMe  un  itta- 
nuscrit  d'aprte  lequel  j'introduis  quelqnes  variantes.  Le  texte  imptiDie  a 
M  assei  retouch^  dans  le  temps ,  tr^  judicleaMment  en  gta^al  >  mais 
^r  quelques  points  de  style  au  pea  groueinent. 
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conqn^te :  HI.  de  SAriconri ,  eontemplant  des  yeoi  de  la  foi  ce  prodigieia 
ebangement  de  son  f^realn^,  Uchoit  de  ne  point  d^gin^rer  de  all  ferreor; 
et »  par  nne  sainte  imalation ,  iU  se  donnoient  Tun  k  Tautre  tes  coups 
d*ailes  dont  parte  saint  Grigoire ,  pour  s'exciter  et  s'animer  k  la  verta.  » 

Bossuet,  en  maint  de  ses  beaux  endroits^  a  bien 
souvent  imite  ou  simplement  traduit  Chrysostdme  : 
mais  ne  \oil^-t-il  pas  y  dans  cette  humble  page  de 
recit  et  dans  ces  vies  commenQantes  de  solitaires  9* 
saint  Chrysostdme,  saint  Basile  et  saint  Gregoire, 
imites  et  reproduits,  et  d'une  imitation  originate 
aussi  J  et  non  pas  pour  la  pensee  seulement ,  mais 
pour  Taction  mdme?  Je  reviens  k  ma  proposition  deja 
^nonc^e,  et  je  t&che,  en  I'etendant,  de  la  rendre  de 
plus  en  plus  precise  et  significative  : 

Au  dix-septieme  siecle ,  ce  que  Racime  est  k  So- 
pbocle  ou  k  Euripide,  ce  que  fiossuet  est  k  saint 
Chrysostdme,  Port- Royal,  avec  ses  Relations  et  ses 
solitaires,  Test  k  saint  Gregoire,  k  saint  Basile,  a 
saint  J^rdme,  k  saint  Ephrem,  k  saint  Eucher,  a 
tout  ce  c6te  penitent,  et  studieux  dans  la  penitence, 
deTantiquite  chretienne  et  des  Peres,  lequel,  sans 
Port-Royal,  et  m^me  Bossuet,  Bourdaloue  et  F^nelon 
existant,  n'aurait  pas  ^t^  alors  reproduit  suffisamment 
ni  represent^. 

M.  de  Sericourt  ne  devint  pas  un  ecrivain  en  deve- 
naut  un  penitent,  ou  du  moins  il  ne  fiit  Ecrivain  que 
dans  le  sens  materiel  du  mot :  il  se  contentait  d'offrir 
sa  main  pour  copier  (ce  qu'il  faisait  admirablement , 
dit-on)  les  ouvrages  de  son  frere  M.  Le  iMaltre  et  de 
son  oncle  M.  Arnauld.  Ce  travail  de  transcription , 
qui  avait  jou6  un  si  grand  rdle  dans  les  cloflres  des 
vieux  Sgcs  comme  moyen  d'etude  et  de  sanctification, 
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M  que  rimprimerie  semblait  avoir  natareUement  sop^ 
prim6 ,  se  retrouve  en  usage  a  Port-Royal  avec  tant 
d'autres  exercices  pieux  du  pass^.  Ge  qu'on  y  a  copi6 
d'ecrits  de  loutes  sortes  est  prodigieux.  Plusieurs 
des  solitaires  et  quelques-unes  des  soeurs  s'y  em- 
ployaient ;  et,  au  soin,  k  la  nettet^  de  ces  manuserits^ 
on  pent  juger  avec  quelle  pietel  lis  en  peignaient  1'^* 
criture  dans  ce  mftme  esprit  avec  lequel  mademoiselle 
Boulogne  peignait  ses  dessins  et  vignettes  de  saintet^. 
La  plupart  des  ^rits  de  Port-Royal ,  les  Relatiam^ 
le  N^crologej  les  Memoires  de  Lancelot,  de  Fontaine, 
de  Du  Fosse,  beaucoup  de  lettres  de  M.  de  Saint- 
Cyran  et  de  leurs  autres  p^res  spirituels,  n'oni  6l6 
imprimis  et  publics  qu'en  plein  dix-huitieme  siecle } 
et  c'est  mSme  ce  qui  explique  le  peu  de  connaissance 
qu'on  en  a  generalement ,  tout  cet  affluent  precieux 
n'etant  pas  entr6  en  son  temps  dans  le  grand  courant 
de  la  liit^rature ,  ct  celle-ci,  dejk  toute  conlraire, 
ne  Tayant  accueilli  ni  senti  le  moins  du  monde  lors- 
qu'il  s'y  versa.  En  attendant  que  ces  manuscrits 
fussent  imprim^ ,  ce  que  mille  raisons  retardaienl 
et  pou vaient  bien  long-temps  interdire ,  on  en  mul- 
tipliait  sous  main  des  copies  soigneusement  faites  (1). 
M.  de  Sericourt  fut  un  des  premiers  solitaires  qui  s^y 
aj^liqiia;  au  milieu  de  ses  aust^rites,  c'etait  devenu 
sa  tSche  favorite,  comme  au-dedans  du  cloitre  c'^ 

(1)  Lots  de  la  destracUon  de  Port-Royal ,  les  maniMerito  troaY^ 
dans  le  mooastere  passi&reat ,  par  la  condescendanee  du  lieateoant  de 
police  n* Argenson ,  entre  les  mains  de  mademoiselle  de  Joncoux  (I'au- 
teur  de  la  traduction  francaise  des  notes  de  Wendrock).  Celte  personne 
z6i^  fit  prendre  des  copies  nooYelles  de  ces  papiers,  ct  l^aa  les  origi- 
naux  a  l*abbaye  de  Saint«Germain-des-Pr6s ,  an  nombre  de  soixante  et 
douze  yolumes  de  tout  format.  La  Bibliotbeque  di^  roi  eo  poss^de  wn 
bonne  partie, 


tait  eeile igalemeot  de  la  siBur  Marie  Claire,  et  leuf 
simplicity  fervente  y  excellait. 

II  fut  aussi  le  premier  militaire  parmi  les  messieurs 
de  Port-Royal ;  il  ouvre  ea  date  cette  serie  int^res- 
sante  de  penitents  qui ,  changeant  seulemeat  de  mi- 
lice,  briserent  leur  epee  au  pied  de  la  croix.  Le$ 
autres  qui  se  retirerent  successivement,  M.  de  Pon*- 
tis,  M.  de  La  Petitiere,  M.  de  La  Riviere ,  M.  de 
Beaumont ,  M.  deBessi,  tant  de  vieux  routiersj  vrais 
centurions  de  TEvangile »  ne  \inrent  k  Port-Royal 
qu'apres  Texemple  donne  par  le  jeune  major  de  Phi- 
lisbourg ;  et  celui-ci  ^tait  deja  mort  depuis  deux  ans, 
lorsquiSy  pendant  la  seconde  guerre  de  Paris,  en 
pleine  Fronde  (1652),  Port-Royal-des^Champsy  ex- 
pose aux  partis  de  troupes  repandus  dans  la  cam- 
pagne,  fut  mis  en  etat  de  defense  et  de  siege  par  tons 
ces  vieux  capitaines  qui  reprenaient ,  il  le  fallait  voir, 
leur  ton  de  eommandement  et  saisissaient^  avec  une 
secrete  joie ,  cette  derni^re  occasion  permise  d'exer- 
cer  un  metier  abjur6,  mais  au  fond  toujours  cher. 
G'est  mSme  alors  qu'on  put  remarquer  au  milieu 
d^euf^,  non  sans  sourire,  M.  Le  Maitre,  si  prompt  & 
touted  choses ,  I'epee  au  c6te  et  le  mousquet  sur  1 '  e- 
paule. 

M.  de  S^ricourti  ce  jeune  militaire  Bi  doux,  si  de- 
licat  de  complexion  et  si  fort  de  cceur,  m'a  toujours 
donn6  sujet  de  concevoir  ce  qu'aurait  et^  Vauvenar- 
gues  s'il  avait  vecu  vers  le  temps  de  Af .  de  Saint- 
Cyran.  Vau venargues ,  un  siecleplus  tdt  (est-ce  bien 
temeraire  de  n'en  pas  douter?),  pour  pen  qu'il  eiJit 
connu  Port-Royal,  y  serait  venu  avec  M.  de  S6ricourt 
ettouaces  autres  pieux  militaires.  Comme,  en  eifet, 


416  PORT-ROTAL. 

AOD  ftme  religieuse,  ^  brave  et  sPlendre,  va  la  natu- 
reUement !  comme  son  talent  y  aurait  aisemen t  tporbe, 
y  gagnant  en  solide  appui,  en  point  de'vue^upeirieur ! 
n  me  semble  qu'il  y  aurait,  si  Ton  avait  loisir^  un 
int^r6t  tout  neuf  et  un  jour  imprevu  &  Texaminer 
ainsi  dans  le  sens  de  cette  afBnite  que  je  crois  saisir 
et  de  cette  ressembiance  que  je  voudrai^  t«staitrer. 

A  ne  prendre  ces  rapprochements  qde  pour  ce 
qu'ils  valenti  c'est4-dire  surtout  pour  des  qafieres 
et  des  aiguiilons  a  pensees,  ii  y  a  lieu  d'aulant  moins 
de  se  les  refuser  au  passage. 

Yauvenargues,  comme  esprit,  c^est  bien  plus^c^ 
va  sans  dire)  que  M.  de  Sericourt;  c'est  un  disciple 
de  Pascal,  le  premier  disciple  en  merite,  un  Pascal 
plus  doux,  plus  optimiste,  plus  confiant  en  la  nature 
humaine  loyale,  gen6reuse,  et  qu'il  juge  trop  par 
lui :  Ante  bien  nie^  il  croyait  a  la  nature.  Yauvenargues, 
c'est  un  melange  adouci  de  Pascal  et  de  M.  de  Seri- 
court. Ge  dernier  ressemblait  encore  i  ce  jeune  et 
aimaUe  compagnon  de  Yauvenargues ,  celebr^  dans 
une  page  fundbre  si  touchante ,  et  k  qui  son  sage  ami 
dut  souvent  songer  en  6crivant  les  conseils  sur  la 
glaire  et  les|>Iamrsy  a  ce  charmant  Hippolyte  de  Sey- 
tres  qui  avait  rapporte  des  marches  glacees  de  Mo- 
ravieles  semehces  demort.  Yauvenargues,  qui  lui- 
m6me  avait  rapporte  de  ses  guerres  des  infirmit^s 
cruelles  et  d'incurables  maux ,  lui  que  Voltaire  com- 
parait,  dans  son  respect,  a  Pascal  souffrant,  Yauve- 
nargues, rejete  du  ministre,  qui  lui  repondait  a  peine 
et  negligeait  ses  services,  se  tourna  sans  murmure  h 
Tetude,  a  la  philosophie,  h,  la  morale;  de  son  lit  de 
douleurs,  il  rechercha  dans  la  nature  les  bons  prin- 
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cipes  pour  les  relever  et  ]es  proclamer;  il  corrigea  par 
Teffet  de  son  observation  sereine  et  biemreillante  Ta^ 
mertume  sans  melange  de  La  Rochefoucauld  ^ramer- 
tume  non  moindre ,  bien  que  plus  couverte ,  de  La 
Bruydre.  Eut-il  raison?  S'il  avait  caus^  avec  M.  de 
Saint-Gyran  au  temps  deM.de  S^ricourt,  avec  Pascal 
bientdt  apres,  n*aurait-il  pas  appris  d'un  mot  et , 
comme  on  disait  alors ,  par  Voreille  du  eoBur,  que 
cette  id^e  am6re  de  la  nature  humaine  n'est,  apres 
tout,  qu'une  stricte  verit6,  mais  une  verit6  de  la 
terre  qui  attend  son  necessaire  complement,  son 
couvercle  et  comme  son  ciel,  dans  Tembrassement 
superieur  de  la  verity  chr^tienne ;  de  telle  sorte  que 
chaque  point  du  mal  observe,  chaque  endroit  de  pous- 
i^ere  et  de  boue,  et  rien  que  de  poussi^re  et  de  boue 
si  Ton  y  demeure,  disparatt,  se  transforme,  si  on  le  rap-' 
porte  k  son  point  d'opposition  en  haut ,  et  correspond 
dans  son  zenith  spirituel  a  quelque  etoile  lumineuse? 
Vauvenargues  ne  con^ut  jamais  bien  cela,  et  son 
noble  talent,  dans  ses  velleit^s  chr^tiennes,  comme 
dansses  g^n^rosit^  naturelles,  t&tonna  toujours. 

Et  qu'^  cette  occasion  Ton  considdre  un  peu  la 
singularity,  le  jeu  des  points  de  vue  successifs,  et  la 
diversity  desrdles. 

Au  dix-septi^me  siecle,  la  plus  grande  elevation 
religieuse  dans  la  v^rit^  consistait  k  croire  la  nature 
humaine  d^hue,  mauvaise,  pleine  de  ces  vices  origi- 
nds  qui,  selon  i'6nergique  expression  de  Saint-Cyran, 
la  souillent  et  la  diffament  devant  Dieu ,  et  k  n'adorer 
que  r  unique  et  souveraine  efflcacit6  de  la  Gr&ce  (1). 

(1)  Un  des  confesseurs  de  Port-Royal  d^Qnit  tr^  bien  la  Gr&ce  /a  kw- 
vtraineU  dc  Dieu  $ur  let  hamtMt  d  ia  soumUiion  dpt  hommet  d  Dim. 
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lioltere,  La  Roefaefoucaiild  et  La  Bruyire  4ta^&t 
atsei  du  nAme  ayis  quant  k  la  premise  partie, 
mais  sstfis  la  seoonde  dont  il&i  qaaieot  aasez  peu  (i). 
Us  prenaient  le  mal  et  l^issaient  le  remMe ;  ils  raiU 
laient  plus  ou  moins  gaiement ,  dias^quaient  plu^  ou 
Inoina  cruellement  la  nature  bumaine  ainsl  Tuet 
pourtant  ils  le  font  dans  les  details  et  dans  rappli-i* 
catioQ  seulement,  et  ils  p'^event  pas  de  systdme 
philosophique  eomplet  en  face  du  christianisme. 

Au  dix-huitidme  sidole,  on  passe  outre.  Fonteqelle, 
Montesquieu,  Voltaire,  dte  Tabord,  ont  iii  dei 
observateups  ironiques,  et  plus  que  cela  i  la  relif# 
gion  par  eux  n'est  pas  seulement  n^lig^ ;  elle  eM 
A'reetement  atteifite.  Mais  un  systeme  parall^le  se 
forme,  auquel  eux^^mAmeci  el  d'autpes  eoneourrenti 
6t  que  JeasC'lacquea  pousse  i  son  dernier  terme« 
Bientdt  la  plus  grande  ^l^vation  spirituelle ,  au  diii«- 
huiti toie  sitele ,  consist^  ( au  rebotirs  de  la  grande 
religion  du  dix^septi^me)  k  oreire  ]a  nature  buiBi^e 
bonne  en  sol  quand  la  soci^t^  ne  la  g4te  pai  trep, 
k  la  vespeetef ,  k  {»>oelaffier  la  conseienee  loyale  M 
drdte  si  on  la  consulte  en  etle^mdnie^  et  k  pretend  re 
la  liberty  de  r&me  capable  de  bona  cboix.  C'e«|  da 
la  religion  alors  (au  moins  relati^^ent)  que  de 
er6ii»6  bela ;  et  I'excgs  iri^ltgi^it  eonlitfle  dana  la 
aigatfon  de  la  liberty  et  dam^  une  sorte  de  pHiuib^ 
tmit^n^  inaistoute  physique  et  par  la  mati^e,  biea 
loin  que  66  soit  par  la  Qtkee.  Que  de  contrastea  et 

(i)  Iftme  %^  Bf^y^re,  da  nui^ios  ^H  ^rtv|i|iti ;  sefi  pt^Bufte?  rar  la  nli- 
gion  sont  comme  ajoat^s  aprds  coop ,  et  n*affectenl  pas  son  observation 
'«6w«iit»« il'ailears  ant  eta  peoa^  mlBieff^  iiei  i^ar  d6  ptiSf  U  y 
await  Heauciotip  I  dir^^ 
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dd  c6ntre-part!es  1  Devant  cette  mer  des  opinioiii 
humaines,  comme  au  bord  d'un  octen,  j'admire  to 
flux  et  le  reflux :  qui  done  en  dira  la  loi  ? 

Quo!  qu'il  en  soit,  Yauvenargues  a  6ti^  dan^  to 
premiere  partie  du  dix-huitiSme  sidcle,  I'tio  dM 
plus  purs  et  des  plus  sinceres  promoteurs  dd  citM 
morale  philosophique ,  g^n^reuse  eneore  quand  elkl 
semblerait  abus^e  (1).  U  y  a  mdl^  vers  la  fin,  linoik 
des  retours  ehr^tiens,  du  moins  des  priSres^  pettt<^ 
dtre  des  prtoccupations  de  la  foi  tiyiUe,  qui  sont  dd- 
meur^es  dans  sa  vie  une  partie  obscure,  mais  d'una 
obscurity  plutdt  douce  et  pleine  d'espdrance  (9).  Pou# 
achever  de  dire  tout  mon  point  de  vue,  toute  ni& 
superstition  sur  lui  ^  je  le  considire  lui  Jeune  ^  sd- 

(1)  II  s'est  Ms  bien  rendu  compto  da  la  positloa  en  dtt>dliiit  : 
«  L'homme  est  maintenftnt  en  disgrace,  dit •!! ,  chei  tool  ceiix  fid  fig^ 
tent ,  et  c'est  k  qai  le  chargera  de  plos  de  vices.  Mais  peut-dtr^  est-il  sor 
le  point  de  se  relever  et  de  se  faire  restituer  toutes  ses  vertus. »  II  Hp^le 
cela  en  plnsiears  endrotts ;  Ini-nlne  il  va  bientdt  si  lotai  datn  cetti  ribali- 
Utation  qu'il  4Jonte :  «  II  y  a  des  foiblestes .  $i  f on  am  fUrp  i  tntiflV4Mf 
de  notre  nature.  »  Que  de  precaution  I 

(2)  Ge  n'est  pas  que  Je  pr^tende  m'autoriser  des  morc^nx  ass^z  ^uf- 
Toquei  et  toigmatictues  qui  ont  M  publics  de  tui  sur  le  Ubt 0  arbif  re  et  III 
foi ,  et  des  autres  moreeaux  donnas  eomme  imitation  de  Pascal.  |l  ne 
Uendrait  qji*k  moi ,  avee  de  la  pr^occapation »  d* j  voir  a  un  moment  de 
sa  vie  une  yelUite  de  conversion  au  jansinlsme ;  car  la  prMettlnatioii  ft 
Tabsolne  souverainetd  de  la  Grftce  y  semblent  partieulidremeiit  exprim^ 
Mais  f  si  ces  moreeaux  ont  M  Merits  dans  un  autre  but  que  celpi  d'un 
pur  exercice  logique,  et  s'ils  ont  represents  k  quelques  moments  la 
pensto  de  Yauvenargues «  ce  n'a  M  que  sa  pensie  de  tr^s  Jenne  homime : 
run  de  ces  torits  porte  la  date  de  Besancon  >  juillet  1737 ;  il  avaU  vin^ 
deux  ans.  De  tels  essais  restent  done  en  dehors  de  Tensemble  manifeste 
de  ses  idSes.  Mais  ce  qui  y  rentre  plus  16gitimement,  ce  que  M.  Ylilemaiti 
a  fort  bien  relevS,  ce  que  Suard  lui-mSme  reconnalt  et  enregla&re^  c'est 
cette  preoccupation  spiriCualiste  et  religieuse ,  eel  eitn  de  priSre  en  w 
de  la  morl,  priire  non  chretienne,  mais  pourtant  prl^re  et  appel  de  i^Aflne 
&  son  Greateur;  c'est  encore  cette  pensde  qui  seule  corrigeftil  mMUit/h 
ment  le  t^\n ;  «  L'Intiepidite  d'un  bomme  iacfMdi ,  maif  moortttl  p  tte 
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rieux,  Eloquent,  epris  de  la  belle  gloire,  lui  queres- 
pectait,  que  consultait  Voltaire  plus  &ge  de  vingt  et 
un  ans,-^  je  me  Timaginei  en  v6rit^,  comme  le  bon 
G6nie  de  Voltaire  mftme,  comme  ce  bon  Ange  ter- 
restre  qui  quelquefois  nous  accompagne  ici-bas  dans 
une  partie  du  chemin  sous  la  figure  d'un  ami.  Mais 
il  \ient  un  moment  od  la  mesure  est  comblee; 
VAnge  remonie;  le  bon  t^moin,  le  G^nie  s^rieux, 
solide,  patb^tique  et  clement,  se  retire  tropoffens^. 
Vauvenargues  mourut;  et  Voltaire,  destitu^  de  tout 
garant,  alia  de  plus  en  plus  k  I'ironie,  k  la  bouffon- 
nerie  sanglante,  au  ricanement  de  Pangloss,  eta  ne 
voir  volontiers  dans  I'esp^ce  entiere  qu*une  race  de 
Welches,  une  troupe  de  singes. 

Je  me  suis  Iaiss6  prendre  un  instant  k  Vauve- 
nargues. Pour  pen  qu'on  s^journe  dans  un  sujet, 
on  y  est  bient6t  comme  dans  une  ville  pleine  d^amis, 
€t  I'on  ne  pent  presque  plus  faire  un  pas  dans  la 
grande  rue  sans  Stre  a  Tinstant  accoste  et  sollicit6 
d'entrer  k  droite  et  k  gauche.  Si  Ton  n'y  doit  pas 
cMer  toujours,  il  sied  de  s'y  prater  quelquefois. 

M.  de  S^ricourt  eut  de  grands  troubles.  Dans  sa 
penitence  si  severe,  il  trouvait  probablement  tant  de 
charme  k  n'6tre  plus  separe  de  son  frere,  qu'il  crut 
que  Dieu  lui  demandait  da\antage  :  il  eut  I'id^e  de  se 
faire  chartreux.  L'affaire  fut  men^e  loin;  elle  ne 
manqua  que  du  cdte  de  ces  religieux,  un  peu  ef- 
frayes  Ak}k  k  cette  epoque  de  09  qui  sentait  le  jans^ 

peal  le  garantir  de  quelqne  trouble,  8*11  ralsonne  ainsi  :  Je  me  rats 
Iromp^  mille  fois  sur  mes  plus  palpables  iiit6r6t8,  et  j'al  po  me  tromper 
••Dcore  ear  la  religion.  pr»  je  n'ai  plas  le  temps  ni  la  force  del'appro- 
foQdir,  et  Je  me  meart .  b  Yoili  le  Yaavcnargaes  incontestable. 
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nisme.  II  dut  rester  k  Port- Royal  k  continuer  ses 
aust^rites  redoubl^es  et  comme  son  martyre. 

Quand  on  voit  de  telles  natures  si  aimables,  ce 
semble ,  et  si  innocentes ,  de  qui  Ton  dirait  \olon- 
tiers  comme  Yauvenargues  de  son  ami  Hippolyte : 
Tes  annies  cromaient  sans  reproche ,  et  Vaurore  de  ta 
vertu  jetoU un  iclat  ramsant;  de  ces  natures  ingenues, 
delicates,  s^rieuses,  sur  qui  parait  Stre  models 
cette  autre  charmante  pens^e  :  Les  premiers  jours  du 
printemps  ant  mains  de  gr&ce  que  la  vertu  naissante 
d'unjeune  homme;  quand  on  les  voit,  k  ce  d^but  de 
la  jeunesse  et  d'une  carriere  brillante,  k  cette  heure 
mSme  oil  il  est  vrai  de  dire  :  Les  feux  de  Vaurare  ne 
sant  pas  si  daux  que  les  premiers  regards  de  la  glaire , 
s'en  arracher  brusquement,  se  frapper,  se  repentir, 
all^,  comme  M.  de  S^ricourt,  k  des  partis  tout 
d'abord  extremes  et  qui  ne  le  satisfont  pas ;  quand 
on  le  voit,  lui  si  tendrement  1x6  k  son  frere,  et  apres 
des  annees  passees  dans  la  m6me  solitude,  s'inqui6ter 
encore  de  ce  trop  de  douceur  et  n'aspirer  qu'i  une 
cellule  plus  retranch6e,  on  se  demande  involontai- 
rementiii  quoi  ban?  et  si  ce  n'est  pas  trop,  si  ce 
n'e^t  pas  roppos6  m^.me  du  bon  poids  de  la  balance 
chr^tienne. 

L'amour  divin ,  comme  tous  les  amours,  a  ses  exc6s 
et  ses  ^garements;  mais  n'est-ce  pas  le  cas  k  bien  plus 
d'excuses,  s'il  n'est  quele  plus  vrai  des  amours  ?(1) 

Au  point  de  vue  chretien ,  pour  ne  pas  trancher 

(1)  Et  s'ii  n'^tait  (dois-je  I'oser  dire?),  sUl  n*etait,  comm6  tout, 
qa'ane  illasion  encore ,  oi!i  serait  done  la  plus  grande  folie?  Et  la  nature 
hamaine,  k  ne  la  voir  qu'en  elle-mSme  en  ce  tristc  aspect,  ne  serait-elle 
pas  au  totd  si  miserable  et  si  d^nu^e ,  qu'il  n*y  aurait  plus  de  cbaleur  e( 
4e  grandeur  morale  qji'jk  la  tromper  et  a  en  youloir  sorter? 


liMKiMidir^toeAt  ivec  ced  salntes  vies » il  dst  d'alttettra 
un  bien  beau  lo^t  de  M.  Le  Maitre  k  m^diter  :  <  Qne 
€iiaqtie  Mint  fait  comine  un  monde  k  part,  ^  ii  faut 
nttiarquer  une  protidence  et  une  ^nomie  de  Dieu 
tMt^  Sfipguli^re.  m  Sans  ee  dtscernement,  on  bl&m^ 
4a  Ton  admire  comme  du  dehors  i  on  n'entre  pas 
4mt  Ut  ^^9  unique  de  la  tie* 

An  t^mps  mdine  ou  MM.  Le  Mattre  et  de  S^rieourt 
Mtitalent  en  eux  le  mouvement  de  quitter  le  mond^ 
lit  de  se  donner  k  Dion  |iar  H.  de  Saint- Gyrdn^ 
leijetine  Lancelot^  qui  pourtant  ne  r6alisa  sa  penstte 
qii^tHf  p€^u  aprdi^  mx  y  ^prouifait  des  mouTemeats 
tout  pft^ells )  il  nous  les  a  d^rits  avde  des  details 
minutieu&i  touebants^  et  bien  fails  pour  entotirw 
d'dne  luiiiiere  akacte  les  plus  anciens  commence- 
ttients  des  solitaires.  Cette  contersion  de  Lancelot, 
om  pltit6t  ceite  c»*oissance  de  i^eligion  qui  le  poussa 
k  l^wi  -  Royal  i  pour  n'offrir  auctin  coup  d'dclat  com- 
pai^ablQ  k  «c4ui  de  M.  Le  Maitre,  ne  contient  pas 
Inoins  d'lnt6r6t  6dij3dnt  et ,  je  dirai  presque »  dra- 
matique ,  k  la  suivre  dans  ses  nuances  ittt4rleures. 

Ctlabde  Lancelot,  n6  k  Paris,  vers  4615,  d'une 
famille  bonnSte ,  ^tait  entr6  k  douze  ans  et  avait  ^ 
6krf6^  il  partir  de  cet  dge,  dans  le  s6ininaire  de  Saint- 
Nicolas-du^Gbardonnet.  La  communaut6  de  prdtres 
dite  de  oenom,  et  le  s^minaire  qui  s'y  etait  ajoot6, 
avaient  pour  fondateur  M.  Bourdoise. 

N.  Adrien  Bourdoise,  parmi  les  simples,  est  une 
des  figures  les  plus  dignes  d'fitre  not6es  dans  rhistoire 
de  la  renaissance  religieuse  au  commencement  da 
dix-8epti6me  sificle.  N6  dans  le  diocdse  de  Chartrec} 
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ebisa^i  et  6rfilieliQ  de  hmn^^  hdk^Bi  U  p6to  ikwi 
mn  enhncA  pAt  leutes  sortes  d&  mkhta  ^  M  lA  pltt^ 
part  albsea  ban  t  gardieii  d9  troopeaUx^  petit  &W6 
de  prooureyr^  laqiulia  ili^e^  pdhiw  de  e(dl^6|  le 
paavre  jebiie  h0iDm6  fit  us  pen  de  tetit|  inais,  i 
traters  tDut^  il  coaler vait  et  d^ireldppait  eti  B&it  cosar 
unci  fer\etir  de  pi^l6  tr6s  vitef  se  sertant  p(M(p  sift- 
strnlre  aox  choaes  de  Dieu  des  moiodres  dil*c«iti6ten«e9f 
qui  ae  prdseQtaient.  U  (bonQUt^  d^  s^  t^dre  eh-- 
£uiee,  itne  tt^  baute  id^e  de  te  qu'gtait ,  die  ee  ejiid 
detait  £tre  ofi^  ftcol^siAfctique^  iln  el^ra/  et  ^  v6yant  eii 
qod  dtat  de  d^d^di*e  et  de  dSconsid^ratiei^  >  kptiS 

la  liigo^,  h  dUrieature  (cdmme  il  disait)  ^ait  tomb^e^ 
il  be  wnA  i  tetit  faire  ponv  ia  irelever  t^nt  en  dle^^ 
ftt6m&  qikb  daiis  Popiatoii  dti  peuple.  G*6tait  Uti 
faoifioie  d'adttii^abl«;  zcil^  et  d' effusion  biehpiutdt  (jfiie 
de  pelted  et  d'int^igence^  il  se  prit  done  lih  peti 
an-dehord;  fibaia  sa  g^ande  eharlt^  et  pi^  lui  d&- 
venaieM  au  lieMlEf  Hiinf^e.^  Tout  jettiie  etocore ,  par 
le  ^fi  qii'll  avalt  des  ^liseg  pre^  deaqiie^Iea  il  se 
troiivait)^  pap  a06  d6toaeaient  am  ihietHi  de^  ps^- 
toii^se^,  atl  f^f^^de^  cuf^,  mdin^  k  la  nouihrifiird 
dea  paotpea  ^eel^Ataatiqties  poor  lesqti^a  il  r^iran- 
cbait  a^r  s&ii  ii6c«i9daire  ^  m  Tatitil  ^fit(moi6  U 
sollieiMir  tiSmdl  Uniber^j  oil  4Sii<!iore  k  m^^tdUiet 
uii40drsel  (1).  Son  id6#  fixe  6iait  d'atnener  led  |>r6tres 
4  Tivre  en  communaut^.  En  1611,  etant  acolyte  J^  il 

^oTH  ntf  parlait  fa«  de  Dito  et  de  aon  eoKe.  C^nie  peitdifDt  ^Ul  Fhd^ 
M.  BourdaUe  (1714  /  itf-*),  OH  fent  lire  la  yfe  de  Clatide  B^n^d,  iaf- 
nomm^  le  paavre  PrHre,  Aitre  saint  de  ce  tenorps-li ;  Ganras  Pa  tertte 
dftiu  on  lirre  de«  plu4  Ttft  et  des  plus  6gaj^»  sous  ce  tltre :  Elo^  dt  pUH 
<l  k^  bmiie  nUmoire  de  M^  Clau<U  Bernard,.,  (iii-Si  1641}« 
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Yint  de  Ghartres  k  Paris,  pour  consulter  M.  de  B6raUe 
qui  travaillait  k  fonder  sa  communaut^  des  Peres  de 
rOratoire;  il  lrou\a  d6}k  M.  Vincent  sous  lui,  et 
c'est  alors  qu'eut  lieu  entre  eux  trois  cette  esp6ee  de 
conference  en  priei*e  dont  il  a  ^t^  parl6(l).  L'annee 
suivante,  M.  Bourdoise,  qui  n'avait  pris  les  Ordres 
sup^rieurs  qn'k  son  corps  defendant ,  parvint  k  fon* 
der  sa  communaute  de  pr6tres  qu'ii  6tablit  bientdt  k 
Paris  proche  la  paroisi^e  de  Saint-Nicolas.  Saint  Fran- 
cois de  Sales  Ty  ^tait  venu  voir  en  1619  et  Tavait 
fort  lou^  de  son  entreprise.  M.  de  Saint -Gyran  le 
connut  6galement  a  partir  de  1628;  il  \enait  assez 
sbuvent  k  Saint-Nicolas  pour  y  dire  la  messe  et  y 
visiter  la  communaute.  Le  bon  M.  Bourdoise,  je  I'ai 
dit,  tenait  beaucoup  au  dehors  dans  les  choses  eU" 
ricdles;  il  fit  tonsurer,  apr^s  quelques  mois  d'e- 
preuves  assez  rudes,  le  petit  Lancelot,  etlui  fitpor- 
ter  soutane,  premier  point  de  recommandation  k  ses 
yeux  (2)  :  <  Il  sembloit,  nous  dit  Lancelot,  que  Dieu 
«  re<!it  envoy e,  lui  et  quelques  autres  qui  parurent 
«  presqueen  m^me  temps,  pour  d^fricher  ce  qu'il  y 
«  avoit  de  plus  grossier  dans  le  clerg^,  pendant  qu'il 
tr  preparoit  M.  de  Saint-Gyran  pour  nous  venir  mon- 
«  trer  cette  ^voie  plus  excellence  ^  qu'il  avoit  d^uverte 
<  dans  les  saints  Peres  et  dans  toute  Tantiquit^.  » 
Le  jeune  Lancelot ,  tout  en  obeissant  au  digne 

(f)  Biscours  priliminaire  >  p.  9. 

(2)  II  est  k  remarqaer  que  pIusieorB  eccl^iastiqaes  alors  avoMnt  hont» 
de  porter  leur  habit.  M.  Bourdoise,  dans  le  discoars  qall  fit  i  la  prise 
de  soutane  de  Lancelot,  insista  sur  les  paroles  de.r£vangile,  oik  il  est  dit 
que  le  Christ  sera  traits  avec  derision ,  et  illudetur.  Le  profond  ravage, 
prodult  dans  la  religion  au  sortir  da  seizieme  6i^le>  se  trahit  tout»A-fiilt 
&  nu  c»  ce  d^taiU 
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SQp^rieur,  sentait  confus6ment  les  ddfectuosites.  Je 
fe  laisserai,  laplus  possible,  s'exprimer  en  son  propre 
langage ,  qui  reproduit ,  comme  toutes  les  autres  re- 
lations int^rieures  de  nos  amis,  les  formes  plus  ou 
moins  et  Taccent  m&me  des  Confessions  de  saint 
Augustin  :  ce  beau  livre  engendra  dans  Port -Royal 
une  nombreuse  post6rit6  d'6crits,  k  la  fois  originaux 
et  imit^,  sdon  le  cachet  compose  qui  marqqe  la  litt4* 
rature  sous  Louis  XIY. 

«  Qaolqne  noos  eassions  pea  dUnstractions  solidef  en  cette  Comma- 
naoti ,  dU-ll ,  Diea  ntenmoins  m'j  retint  pendant  dix  ans.  Beaacoap 
d^antres  y  entrtrent  jeones  comme  moi  pendant  ce  temps-U :  pas  an 
aeal  nepot  y  pert^T^rer;  et  Ton  ne  sauroit  dire  ponrqaoi,  Ta  qa'on 
ne  remarqua  point  en  eax  de  d^ordres.  Qnoiqne  Je  ne  faue  pas  meillear 
qn'eaXy  il  me  fat  ndanmoins  impossible  de  retoarner  aa  moode,  et  Diea 
oe  consenra  \k,  par  des  voies  qa*il  seroit  trop  long  de  dMaire ,  Jasqa'4 
ce  qoe  Je  vins  k  connoUre  M.  de  Saint-Gyran.  J'Moit  comtM  unhomm§ 
^ue  la  mer  aJeU  iur  ta  edte  de  quelque  tie,  oit  i7  attend  qu§  U  vaineau  qui 
6  doU  prendre  vienne  d  patter  (!)•  » 

II  avait  assez  de  lumiere  int6rieure  pour  prendre 
plus  de  plaisir  et  de  fruit  a  ce  qu'il  pouvait  rencon- 
trer  d'ouvrages  ou  de  citations  des  ahciens  PSres 
qa'k  tons  les  livres  de  devotion  du  temps ;  et  ii  di- 
sail  souvent  k  ceux  qui  etaient  pour  lors  ^lev^  avec 
lui,  et  qui  Ten  firentdepuis  ressouvenir  :  c  Un'y  aplus 
d'hommes  comme  ceux-li  (parlant  de  saint  Cbry- 
sost6me,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Augustin, 
et  des  autres);  et,  s'il  y  en  avoit  seulement  un, 
je  partirois  des  cette  heure,  et  je  m'en  irois  le 
chercher,  fAt^l  au  bout  du  monde,  pour  me  jeter 
k  ses  pieds ,  et  pour  recevoir  de  lui  une  cdnduite 
si  pure  et  si  salutaire.  » 
(i)  Mtmeim  de  Uncelot,  tome  i,  page  5, 


Et  k  propon  de  ee  fait^  A^k  6xprim6  plw  d'uM 
fpisi  qu'm  ne  K$ail  phi  h$  Pires^  6t  ({u'il  y  eut  i 
ee(  i^^rd  renaisaanoe  aa  comitieDGeHieBt  dp  lUir* 
septi^bie  sitele^  iurtout  par  Port^Rojai^  ce  n'est 
pas  i  dire  aaaUriment  que  le  seiai^e  aiecle  fbt 
Xom  entm  k  la  grande  resurrection  de  raHtiqttiti 
pwedB6f  que  Id  feu  des  ^rdditd  se  Goocentra  exdiH 
siT^ineiit  eur  lea  beaux  auteura  classiqtftes  dimt  Os 
etaient  voiontiers  idol4tres,  et  que  lea  P^ea  grtts 
et  latins  n'eurent  aucune  part  dans  cette  vaste  ^tude 
ir^cDttinieti^tiie.  Cartes,  BrSsme,  M^lahchthon,  Cal- 
tin^  CastaliQji  #  Fra  PaolOj  et  tant  d'autres^  aurent  let 
Pdrea^  chactitt  k  ila  llfatii^re ;  Bellarittifi ,  Db  Pettdit, 
he  fe^  ignoralent  pas  davantage ;  le  P.  Sirinond  les 
remuait  aaaea  pr^feBd^metit,  Mais  ehe:^  lea  ea^MN* 
Uqued  ptmft^nt  et  dn  France,  jusqti'au  sortii^  dd 
s^izieme  si^le,  il  y  eut  pen  de  doctrine  \&[*itable  et 
nul  enseignement  voisin  des  sources ;  Du  Perron  y 
f^uiMit  surtout  en  c&ntroversiste »  Sir toond  eii  eri- 
ti^tf€(  (ifiiAlt ;  pour  de  qui  est  du  sue  moral  et  chr 6* 
ti^  et  de  Ffe$f»'!t  du  dogme,  on  pent  itiainteni^ 
(avec  les  i^estri^^tions  conrenables)  que  chez  nous  la 
t^ritable  reiiaissdtlc^  eccl^siastique ,  au  lieti  d'etre 
dolitl^mporaine  de  Fadtre  elassique,  retarda  et  M 
conttiiid  ajournde  k  I'^poqiie  que  iious  d^rivaH^. 

A  flfioins  qu'ott  n'aime  mieux  dire  qtie  t(Hk^ 
daux  fetard^rit  dgalement  jusqiie-Ii,^  pctta^  leur 
piartie  idt^rieure  et  ind^pendante  de  k  letife :  ce 
qu'on  appelle  g&Ai  en  titt6rature ,  et  qiii  est  le  sens 
chr^ien  en  religion . 

Quo!  qu'on  en  pense,  Lancelot  nous  apprend  de 
cette  maison  de  Saiiitr]^oob»^i>*Gbardeiu»et^  Vme 
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dri*  meMUurai  de  Furis ,  ce  ^ni  peut  ti^mbier  iiif- 
erojable,  et  ce  qui  itait  vrtfi^  h  $im  .ffittf^  rwnn , 
4e  tootes  les  iiuttes  :  f  4..  Et  p^ur  If  i\rim0««u  Tei^cH 
«  fnmt  j'avois  ^t6  jlilqu'i  I'Age  de  vlngt  aoa  &  Saiqtr 
«  Nieolas  sans  qu'oti  aous  en  ti^t  fait  lire  aucune 
f  ligne ,  au  moina  en  pairUculicir ,  «t  ils  Solent  si 
f  {)ett  ijastraits  lAfdessos.  que  I'un  d'eu  me  dit  un 
ff  Jour  qua  Vlnlr^mitunk  i  la  Vie  dipQt$  ^it  plus 
4  titile  i  lieauooUp  ddgeos  que  r£yangUe»  »  VoUi  un 
pf^iut  da  dipaf t  tr^  aAr^  d'ou  nous  aiurond  di  aj^r^ 
der  tout  ea  qua  fit  Port-Ro}al  par  sea  diraotions, 
par  aes  traduetionar  pour  divulguer  at  eommuuiquw 
ik  tous  rScriture. 

Durant  dia  auo^i  la  penste  de  (rouver  un 
liOQknie  qui  a&t  en  lul  quelque  ebose  des  anciens 
F6r€»|  at^  cet  homma  use  fois  d^couven^  d'dUer  se 
later  k  aas  plediy  ne  sortit  pas  de  Fesprit  dq  jeune 
Laneeiat  I  ai  bian  que^  aa  coasiderant  danaune  attente 
perp^uelle  ei  permapente^  tout  ee  que  firent  mes- 
ttaurs  de  Saim-Nicolas  paur  se  I'attacbdr  d^fioitive- 
ment  et  pour  Tengager  dans  les  ordres  i  W  put  le 
r6soudre.  Et  nous  verrons  jusqu'au  bout  en  lui  un 
ttiOddfe  6t  (iomme  (id  type  da  cette  humility,  de  cette 
constanca  patiaatei  qui  &it  qu^an  dameure  toute  sa 
He  au  seuU  ou  dans  le  teMibute,  sans  alk^*  jamais 
jusqu^aii  sanctuaire.  Lancelot  ne  d^passa  jamais 
I'ordre  de  aoua^^diaare  t  iom-diaef  et  hummuu, 
c'est-i-dire  ntt  inattre,  tih  difecteur  k  sa  mani^e, 
mais  un  directeur  des  enfants  et  des  catechumenes, 
un  homme  qui  se  tient  au  bas  des  degr^s  redoutables 
oti  bfiltants,  et  qui  introdtiit  les  autres,  voii4  sa 
;  Yocatioa  et  sa  Ugne  trac^a^  reguiicira^  bumble  et 
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fermei  sans  que  rien  I'en  ait  jamais  fait  sortir. 
Durantdix  ansdoBC,  il priait  et atteodait : «  Comme 
c  je  cherchois  toujours  le  moyen,  dit-il,  de  me  do&- 
c  ner  plus  particuli^rement  k  Dieu,  j'eus  ennie  de 
«  me  faire  religieux,  et,  ne  sachantou  aller,  je  jetai 
«  les  yeux  sur  les  j6suites.  Je  ne  les  connoissois  pas, 
c  mais  j'aYois  lu  quelques  vies  de  leurs  premiers  Pe- 
<  res  qui  m'avoient  louche.  »  Ge  dessein  qu'ilnourrit 
pendant  plusieurs  annees ,  et  pour  lequel  il  postulait 
d6}k,  ^choua  cependant,  et  par  un  coup  de  Dieu, 
ajoute-t-il ;  il  ne  s'explique  pas  davantage.  G'est  peu 
apr^  cette  contrari^t6,  qu'un  eccl^iastique  de  me* 
rite,  nomm6  M.  Ferrand,  vint  loger  k  Saint-Nicolas, 
et,  par  un  concours  de  circonstances ,  bien  que 
Lancelot  ne  (ti  encore  qu'ecolier,  ils  se  trouYcrent 
lies  si  ^troitement  que  Tamitie  sainte  et  civile  ne 
pouvait  guSre  aller  plus  loin«  M.  Ferrand  avail 
(chose  alors  bien  rare)  la  connaissanfce  des  Merits  et 
de  la  doctrine  de  saint  Augustin.  II  leur  arrivait 
souvent  k  Lancelot  et  k  lui,  en  causant,  de  juger 
M.  Bourdoise : 

«  Je  Yois  bien ,  disoit  M.  Ferrand,  que  Tesprit  de  ce  bon  Prdtre  est  on 
«  peu  eit^rieur,  et  qu*il  renferme  tout  dans  la  parole.  II  slmagine  qu'iln'y 
«r  a  qn*k  bien  presser  ua  homme  pour  le  convertir.  II  fait  pour  ce  qui 
«  regarde  les  moenrs  comme  le  p6re  Y^ron  {JesuHe  ct  tUpuU  euri  d  Quh 
a  renton)  pour  les  erreurs  des  her^tiques ;  ils  croient  tons  deux  qu*il  n'y  a 
«  qu'a  beaucoup  crier.  —  Je  sais  bien ,  ajoutoit-il  encore ,  que  toute  la 
«  conduite  de  ce  temps-ci  va  \k ;  mais  ce  n*est  pas  eeUe  de  aaint  Augustin 
«  que  Dieu  m*a  fait  la  gr&ce  de  gofiiter ;  et  je  ne  sache  aujourdliui  presque 
«  qu'un  bomme  qui  soit  bien  entr6  dans  toute  Y^rit^. »— Je  lui  demandai : 
Qui  est-ce  7  II  me  r^pondit  :  C'est  i'abbi  de  Saint-Cyran ! 

«  Cette  parole  fut  comme  un  dard  qui  k  Tinstant  mdme  me  perca  le  coenr, 
et  il  me  resta  d^s  lors  une  si  grande  v^n^ration  pour  M*  de  Saint-Cyiao , 
et  une  si  grande  id^e  de  sa  vertu  et  de  son  m^rite,  qu'il  me  semble  qu'elle 
fat  tost  d'un  coup  port^  4  sob  eombie  et  qfk*fMt  s'a  pa  reee? oir  de  plui 
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gfand  aeisroisienient  depuis...  H^Ias !  me  diH«  k  mot-mftme ,  Toil&  celal 
qa'il  7  a  si  long-temps  qae  Diea  me  marque ;  voilA  an  homme  semblable 
aux  Satnts  >  et  edfin  un  homme  des  premientf  i^les*  It  fout  fout  quUiar 
pwr  Valler  trouver,  f&tM  af  bout  du  monde.  W 

Gette  v^D^ration  k  rinstant  congue  par  Lancelot, 
et  qui  lui  perfa  du  premier  coup  U  ccmr  eomme  un 
dardj  ne  s'est  en  aucun  temps  ralentie  :  fixee  au 
fond ,  elle  a  survteu  de  plus  en  plus  vive  et  fervente 
k  M.  de  Saint-Cyran  mort,  et  nous  lui  devons  les 
deux  volumes  essentiels  06,  sous  le  titre  de  Mi^ 
moires  J  i\  nous  a  transmis  toute  la  vie,  les  paroles 
et  Fesprit  de  ce  saint  ma!tre.  Heureuses  et  b^nies 
ces  vocations  modestes  et  fermes,  ob^issantes  et 
sil^res,  ces  natures  auxquelles  il  est  donn6  d'arriver 
tout  droit,  en  reconnaissant  un  guide  illustre,  en  le 
suivant  k  c6te  et  dans  Fombre,  en  se  souvenant 
jusqu'au  bout  de  lui!  Litterairement  parlant,  Lan- 
celot est  pour  M.  de  Saint  -  Cyran,  dans  des  teintes 
plus  sombres,  ce  que  Racine  fils  en  ses  Memoires 
est  pour  son  p6re. 

Au  seul  nom  de  Saint-Gyran  et  k  I'idee  soudaine 
qui  lui  en  avait  6x6  mue  au  coeur,  Lancelot  avait 
exactement  ressenti  ce  que  sentirait  un  fils  orphelin 
pour  un  p6re  dont  il  d^couvre  I'existetice,  qu'ii  n'a 
pas  vu  encore,  qu'il  a  pourtant  retrouv6.  Son  pere 
spirituel  existait :  il  le  savait,  il  venait  de  Tappren- 
dre;  ses  entrailles  avaient  parl6.  Mais  la  crainte 
filiale,  le  respect  extreme,  combattaient  dejk  en  lui 
le  violent  d6sir  de  I'aborder.  M.  Ferrand,  qui  lui 
avait  r6v^l6  Tabb^  de  Saint -Cyran,  ne  le  connaissait 
pas  directement  lui-m6me  et  ne  I'avait  jamais  vu. 
Lancelot  ne  le  pressait  pas  moins  de  questions  redou- 
ble et  naives :  Etoit-il  bien  aussi  samnt  que  saint 
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JirdfM  ?  demandait'il ;  car  il  avail  In  depiiti  pm 
quelques  lettreg  d^ce  sjiiot  qui  ravaieat  touchS, 
M.  Ferrand  r^poncfllt  fort  judicieosenieiit ,  ee  aem« 
ble :  «  Je  comparerois  plut6t  1\|.  de  SainVGyraD  k 

<  saint  ^ugustin  qu'i  saint  J6r6me,  U  #st  plus  sa^- 

<  vant  que  saipt  J<§irdme,  tant  il  possMe  la  th^ologiei 
c  c'est-^-drre  k  fondj  la  lia%$an  ^t,  pour  parUr  ainsi^ 
«  U  systime  d^  h  doctrine  chritiefiMf  »  Et  ep  effi^t, 
dans  ce  sens,  M.  da  Saint-Gyran  6tait  plutdt  compa^ 
rable  4  siaint  Augustin ;  ajoutons  \ite  que  pour  V^ 
tendue  des  \uesy  non  plus  dans  la  tb^logie  p^r«| 
maisdans  rhistoirei  dan^  le  developpement  de  For^ 
dre  de  la  Providence  et  comme  le  reflet  de  la  Git6  de 
Dieu  sur  la  terre,  et  aussi  pour  la  tendressede  cceuri 
reffusion  aimante  et  Fonction,  et  eneore  pour  la 
grandeur  ou  la  fleur  et  I'heureuse  subtiUt^  de  I'ex- 
pression ,  M.  de  Saint«Gyran  est  loin  de  sufSre  seid 
k  saint  Augustin  :  il  lui  faut  pour  auxiliaires  et  pour 
renfort  Bossuet  et  F^nelon,  afin  que  tons  les  trois 
r^unis  puissent  subvenir,  en  quelque  sqrte,  k  cette 
vastecomparaison  on^reqse.  3aint  Augustin  est  comm^ 
ces  grands  empires  qui  ncf  se  transmettent  k  des  b^- 
ritiers  mSme  illustres  qu'en  se  divisant,  U,  de  SaiQt^ 
Gyran,  Bossuet  et  F^nelon  (on  y  joindrait  aussi  sou9 
de  certains  aspects  Malebranche)  peuvent  6tre  dits, 
au  dix-septieme  siecle ,  d'admirables  dimembremeni^ 
de  saint  Augustin « 

II  n*y  a  qu'un  point  k  exceptor  toutefois,  et  par 
oil  saint  Augustin  est  fort  infefieur  4  deux  des  pr6' 
cedents :  je  veux  parler  du  style.  U  y  c6de  de  beau- 
coup  k  Bossuet  et  k  F^neloq.  Non  pas  quMl  n'ait  dans 
le  sien  grandeur  et  fleur  j^  mm  H  a  mauvais  goAt 


fiela  ttdRt  ^  soil  siecle,  ft  un  temps  da  d^adence  et 
de  rh^lorique  oi\  nul  plus  que  lui  n'abonda.  H  est 
f  rand  tori  vain  9  mais  dans  unelangue  g&t^;  Boi^suet 
et  F6neIon  sont  de  grands  ^crivains  dans  une  langud 
s^iae.  Malebranche  »'y  est  qu'excellent. 

Hevenoos  au  jeuae  Lancelot  qui  attend  dans  touta 
la  pi^6  du  filial  d^sir.  II  se  rapt>eiait  pourtant  avqif 
yq  wne  fois  %  4o  Saint-Qyran,  qui  ^tait  ycini)  dUm 
k  Saiflt«-NiGo]aa  ft  Toeoasion  de  la  premiere  inessa 
d^UP  de  ses  amis.  M,  Bourdoise,  quandja  Oompagqii^ 
9Q  fut  retiree)  avait  djt  aux  jeunes  geqa  quaa'^taitiw 
das  plus  savants  bommes  dn  sitele;  mais,  eoniirie 
M-  de  Saint-Cyran  n*avait  presque  point  parl6  durani 
tQU(  la  diner,  Laneelot  n'avait  gu^ra  fait  alors  d'at» 
tention  ft  cette  louange  qui  maintenaqt  Itti  revenalt. 
||«  Ferrand,  apprenant  de  1^  que  le  dgcte  abbe  coar 
fiaiaaaitM.  Bourdoiae,  se  rdcria  de  jote  et  d^ira  la 
voir  par  cette  entremise  t  ce  que  sut  tr^§  bien  m^^ 
nager  Lancelot  qui  avait  Foreille  du  bop  aupepiattf) 
celui-ci  ne  tarda  pas  ft  conduire  M.  Ferrand  au  Clot- 
tre  Notre-Dame.  Mais  le  ]eune  homme  n'osa  ptofiter 
lui-^m^me  de  Toccasion  et  demander,  commell  nous 
ledit,  Hire  de  la  partie.  Retard  touchant !  premiet 
jeil^ne  du  coeur!  Le  voilft  d6jft  qui  ihtroduit  un  auti^ 
et  qui  s6  d^robe.  Le  saint  guide ,  par  (^ette  privation 
qu'il  s'en  faisait,  ne  lui  demeurait  que  plus  present 
en  id^e.  II  se  proposait  bien  de  smaller  jeter  ft  sel^ 
pieds,  aussitdt  les  Etudes  finies,  et,  en  attendant,  tl 
Tavaft  d6jft  lout-ft-fait  pour  directeur  habituel  et  In- 
visible dans  la  voie  du  salut.  Quelle  page  rendrait 
mieux  qua  celle  qui  suit  les  progrds  caches  d'une 
ftme  filiale ,  cette  sobrl^t^  fructueuse  qui  est  a!  par- 
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faitement  dans  Tesprit  chr^tien?  U  n*y  a  plos  li  de 
coup  d'telat ,  mais  une  beaut6  morale  toU^  ,  bien 
digne  aussi,  ce  me  semble,  d'etre  regard^  et  aimte 
dans  chaqae  nuance. 

«  Get  ami  {M,  Fmrond)  Tenoit  deox  <ra  trols  fols  tons  iM  ans  4  ParU, 
M  n  ne  manquott  pas  d'aller  rendre  ses  deroin  k  M.  de  Saftol-GyraD. 
X^tois  fort  M4gneux  d'apprendre  ensnite  ce  qoi  8*^toit  pau^  dans  leur 
entretien;  et  cela  me  senroit  de  nourritare  Jasqa'li  an  autre  voTagey 
repassant  sonrent  dans  mon  coear  ce  que  mon  ami  m'avoit  dit  de  ce 
grand  Seryitenr  de  Dieuy  sans  enrien  timoigner  k  personne.  Qnelqnefoia 
mtoe  qae  M.  de  Saint-Cyran  ne  lui  disoit  rien  et  ne  r^pondoit  pas  aoz 
qnestions  qu*il  lai  avoit  faites,  noos  ne  laissions  pas  de  nous  Mifier 
antant  -de  son  silence  qae  de  ses  discoars ,  parce  que  Ton  yoyoit  qae  la 
cliarit^  rigloit  toas  ses  moavements,  et  que,  s*il  ne  r^pondoit  point > 
c*6toit  qae  le  temps  et  la  disposition  des  personnes  ne  lui  sembloient  pu 
propres  pour  parler  sar  certaines  matiires.  AInsi,  admirant  sa  saintet^et 
sa  prudence,  nous  Jugions  par  sa  retenae  de  ce  qa'ii  avoit  dans  le  coear,  et 
nous  demandions  k  Diea  les  dispositions  oti  il  falloit  ^tre  pour  profiter  des 
instractions  de  son  Senriteur.  Nous  entretenant  done  de  ces  reflexions, 
noos  Jugions  de  nos  d6faats  par  la  comparaison  quci  noas  en  faisions  atee 
u$  Tortus.  Nous  reconnoisslons  la  folblesse  de  la  plupart  des  hommes  en 
ces  demiers  temps ,  par  le  pea  de  proportion  qu'Ils  ayoient  avec  ia  so- 
lidity de  ses  pens^es,  et  nous  nous  enflammions  de  plos  en  plus  dans  ie 
dteir  de  nous  approclier  de  lui  et  de  le  connoltre  (1).  p 

GonfoitH:)n  un  plus  beair  fruit,  une  plus  chere  b^ 
n6diction  de  Toeuvre  de  M.  de  Saint-Cyran,  que  celte 
direction  invisible,  inconnue  a  lui-m6me,  et  qui 
dmanait  de  toutes  parts  autour  de  lui  ? 

Apres  divers  retards  et  des  hesitations  encore,  un 
jour,  sur  la  fin  de  son  cours  de  philosophic  qu'il  suivait 
au  college  de  La  Marche,  le  jeune  Lancelot,  obeissant 
k  un  plus  violent  d^sir,  sortit  de  sa  classe  et  alia  seul 
chez  M.  de  Saint-Cyran,  qui  demeurait  d^ji prides 
Ghartreux  (Luxembourg).  II  se  disait  en  allant :  a  S'il 
est  homme  de  bien  autant  que  je  m'imagine  et  que 

(1)  Mimoint  de  Lancelot,  tome  I,  page  if. 


».  "■    —  ■ 


LIVRE  deuxi£me«  433 

moD  dessein  soil  de  Dieu,  il  est  impossible  qu'il  mc  re- 
jette,  et,  s'il  ne  me  recoil  pas,  au  moins  je  saurai  par 
1^  la  volont6  de.Dieu.  »  II  ne  le  trouva  point  au  logis, 
et,  d'autres  occupations  sur tenant,  la  rencontre  fut 
de  nouveau  ajourn^e  k  quelques  mois.  Dans  Tinter- 
valle  il  lui  fit  parler  par  un  ami  (1),  et  M,  de  Saint- 
Cyran ,  bien  qu'en  g^n^ral  assez  peu  dispose  k  ac* 
cueiltir  tout  d'abord  ces  sortes  d'ouvertures,  r^pondit 
aussitdt :  «  Oui ,  faites-le  venir,  je  me  sens  dispose  a 
le  voir.  »  II  avait  pour  regie  de  ne  se  prononcer  que 
dans  certains  mouvements  et  sentiments  pressants ;  i{ 
prenait  alors  ses  reponses  surAe-champ ,  comme  il  dit ; 
autrement  il  aimait  mieux  se  taire.  Gette  fois  il  avait 
parle  :  Lancelot ,  laissant  passer  deux  ou  trois  jours 
qui  6taient  de  f6te,  courut  chez  lui  le  mercredi  ma- 
tin, lendemain  de  la  Saint-Louis.  U  trouva,  le  saint 
abb^^  tout  fatigue  encore  et  souffrant  d'avoir  assist^ 
madame  d'Andilly,  morte  depuis  deux  jours  seule- 
ment.  Lancelot  fut  admis  n^anmoins  k  s'expliquer : 
il  raconta  sa  vie,  son  peu  de  secours  k  Saint-Nicolas, 
son  desir  de  s'en  retirer  et  d'entrer  sous  une  con- 
duite  plus  profonde,  plus  affermie,  et  que  cela  lui 
avait  ^t^  conseill6  d6jk  par  quelqu'un  de  ses  maitres 
de  Saint-Nicolas  m^me.  M.  de  Saint-Gyran  r^pondit 
qu'il  ne  conseillait  pas  ais6ment  le  changement ;  que 
lui  Lancelot  surtout,  ayant  6U  61ev6  Ik  dSs  son  en- 
fance,  il  se  pouvait  que  Dieu  Ty  vouliit  laisser ;  que 
pourtant,  puisqu'un  autre  lui  avait  d^k  conseill^ 
d'en  sortir,  il  y  avait  lieu  k  r^flechir  davantage  et  k 
peser  les  raisons ;  ipais  que  c'^tait*  dans  la  priere 

(1)  Un  ,M.  Gaudon,  qui  fut  des  premiers  solitaires  >  k  cette  ^poque 
m^me,  mais  pea  inUressaot,  et  qui  ne  pers^v6ra  pas. 

I.  28 
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q^u'il  les  fallait  peser ;  qu'il  revlnt  done  dan^  trois 
jours  et  qu'on  verrait  ensemble  ce  que  Dieu  voulait 
faire.  Les  trois  jours  expires,  lesquels,  par  une  ren- 
contre toute  pareille  k  une  promesse ,  se  terminerent 
juste  k  la  f(^te  de  saint  Augustin,  que  Lancelot  avail 
pris  pour  son  patron  dans  toute  cette  affaire,  il  ne 
manqiia  pas  de  retourner  chez  M.  de  Saint-Cyran  : 
il  le  trouva  pres  de  sortir;  l*abbe  lui  dit  qu'il  s'en 
allait  dire  une  messe  pour  une  personne  de  m^rite 
qui  etait  dans  le  m^me  dessein  de  retraite  que  liii 
(c'etaif  M.  Le  Maltre);  et  il  Tenvoya  en  avant  tout 
preparer  poiir  servir  cette  messe,  remettant  de  I'en- 
treienir  apres.  «  Port-Royal,  dit  Lancelot,  etoji  si 
peu  fr^quente  eii  ce  tempS-li  que,  quoique  je  fusse 
de  Paris,  je  ne  savois  pas  seulement  6u  il  etoit;  »  et 
il  fut  oblige  de  le  demander. 

Apres  la  messe,  ou  le  pr6tre  n^avait  pas  manqu^  de 
se  souvenir  de  rhumblle  servant,  U.  de  Saint* Cyran 
Tecouta  de  noiiyeaii  et  sur  toute  sa  vie,  vie  si  simple, 
et  de  laqiielle  on  a  pu  croire  qu'elle  n'avait  jamais 
perdu  Tinnocence  de  isoii  bapt6me;  il  entra  dans 
j'id^e  de  le  retirer  de  la  maisoh  de  Saifat- Nicolas. 
ll  iui  dit  que  peut-Stre  il  reiiverrait  pres  d'un  grand 
^vfique,  mais  noii  pas  eri  Prance  j  c'^tail  de  r6v6(jue 
d'Ypres  qu'il  entendait  parler.  11  ajouta  tout  d*uh 
coup  que  si  le  jeune  bomme  avait  Fid^e  de  se  faire 
religieux,  il  pourrait  I'femmener  k  son  abbaye  de 
Saini-Cyrad  :  parole  que  Lancelot,  devenu  plus  tard 
en  effet  moine  de  Saint-Cyran,  prit  pour  une  se- 
mence  singuli^re.  Bref,  on  ne  s'arr6ta  k  aucun  parli 
poOl^  1^  nioment,  et  les  entrevutBS  se  continuerent 
ainsi  trois  semaines,  avec  iihe  cohiiance  de  plus  en 
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plus  aiTectueuse  de  la  part  de  M.  de  Saint-Gyran  et 
une  confidence  m6me  de  ses  pens^s,  de  ses  ou- 
vrages ,  et  avec  une  emotion ,  une  chaleur  d'&me  de 
plus  en  plus  abdndante  et  fructifiante  chez  Lancelot. 
Mais  ce  n^etaient  Id  encore  que  des  degres. 

Yers  ce  mSme  temps  f  sa  scBur^  qui  ^tait  plus  jeune 
que  lui  et  beaucoop  jdus  delicate ,  avait  r^blu  de 
son  c6t6,  et  par  une  impulsion  particuliere ,  de  pren- 
dre Inhabit  de  reiigieuse  aux  Gordelieres  r^form^es  ^ 
dites  de  YAve  Maria;  elle  le  fit  avec  une  ginirosiU 
et  une  ferveur  qui  6tontia  tout  le  monde  : 

'  <i  Ce  fat  le  lendemain  de  I'Exaltation  de  la  Sainte-Croii ,  Jour  de  I'oe- 
ttte  de  laTierge,  att<tael  rSglise  la  regarde  comme  la  in^re  des  p6iiiten(8y 
en  luladreafant  ces  patoles  dagnnijd  aalnt  Cyrillex  C'eit  par  Yotrajeeoiiri* 
que  les  nations  Yiennent  k  la  penitence :  Tt  tutjutrice  gentm  vmUunt  ad 
pcBHitentiarh,  Jfe  me  yis  en  danger  de  n'y  point  asslster  par  line  certalne 
formalitd  de  It.  Bolirdoise  >  ^ui  ne  touIoU  piu  qu'^tant  elerc  Je  pafus&e  4' 
une  cdr^monie  eccl^iastique  autrement  qu*en  surplis^  ce  qui  ne  ^e  p^UTOli 
aucunement  faire  en  cette  rencontre,  parce  que  c*6toient  les  Religleux  qui 
Msoient  t*ofttce.  Jeme  sedtisd'abord  aiiez  Indiffdrent  U-dessus,  et  comme 
If.  Bourdeife  m'aTOlt  nourri  dam  seft  inailm^,  ]e  lurr6|io^i9  que  fd  dsroff 
ce  qui  lui  plairoit  >  et  que  le  me  contenteroii  d'y  ^ssiiter  jea  esprit »  e'if  ie* 
Jugeoit  plus  k  propos.  Mais  Dieu  en  avoit  dispos6  bien  autrement «  et  .1| 
avoit  marqu6  le  moment  oil  je  dcfols  Str^  toucy...'Quand  ]6  Ik  Vis 
parottre  i  la  grille  revfttue  de  s6s  habiti ,  c^te  d'one  groise  corde^  nit- 
pieds,  avec  une  couronncfd'^plaes  sur  la  t6te»  un  aruciflx  a  line  knain  et 
un  cierge  allum6  k  Tautre ,  J*aYOue  que  je  fus  frapp6  de  ce  spectacle,  car 
je  n'aTo'iB  jamais  assists  k  de  parellles  c6r6monie8 1  et  je  ftis  si  touch6  de 
la  Jolt  eKtraordinaire  qaf  pafOissoHaursea  lisage,  que,  t(M)trant  en  ttfoU 
m^me,  et  la  considdrant  comme  dans  un  Paradis,  au  lieu  que  je  me  vojoit 
encore  d&ns  le  monde,  je  fondois  en  larmes  et  ne  savois  oil  j*en  ^tois.  La 
parole  que  M.  de  Saiut-Cyrbn  ih^avoll  dite  irois  semaines  auparayaht , 
que  Jesereis  trop  beurenx  si  Dieu  me  doniioit  qUelque  d4sir.de  Aire  p^ni* 
tence,  me  revenoit^dans  Tesprit,  et ,  me  pressant  le  coeur,  faisoit  sortir  de 
mes  yeux'les  marques  de  sa  douleur...  Geux  qui  me  voyoient  (car  je  ne 
pouYoii  pas  tellemekil  me  cacber  que  Ton  n'en  aperclit  quelque  i^ose) 
s*imaginoient  que  c'^toit  ma  sceur  que  je  pleurols,  au  lieu  que  je  me  pleu* 
rols  moi-mj^e^  et  que  pour  elle  je  Testimois  bienbeureose..  Je  centote  en 
m^me  twps  que  cette  abondance  de  larmev  ne  pouYoit  Y«nir  que  d« 
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refficacc  des  priercs  dc  M.  de  Saint-Cyran  •  et  ]e  priai  Diea  qa*it  ache?At 
en  moi  ce  qa*il  avoit  commeoci... » 

Dans  Renij  un  fiere  egalement  assiste  a  la  prise 
d'habit  de  sa  so6ur.  On  sail  les  magnifiques  paroles : 

• 

«  Ma  soear  profile  de  mon  trouble ,  elle  ayance  hardiment  la  t£te.  Sa 
saperbe  chevelare  tombo  de  toates  parts  sous  le  fer  sacr^ ;  ane  longae 
robe  d*6tan9ine  rempUce  pour  elle  les  oraemeBts  da  liicle*  sans  la  rendra 
moins  toacbante...  Ma  scear  se  coucbe  sur  le  marbre;  on  6tend  rar  elle  an 
drap  mortaaire ;  qaatre  flambeaoi  en  marquent  les  qaatre  coins...  0 
Joiei^  de  la  religion,  qne  voas  £te8  grandes,  mals  qae  yous  ^tes  tenribles ! » 

Cest  la  difference  de  i'ideal  poetique  k  la  r^IitS  nue. 
Lancelot  est  un  innocent  Ren6  avant  tout  contact  de 
litt^rature.  Sa  page  n'est  pas  h  comparer  sans  doute 
dans  son  ignorance  d'art;  mats  etle  ne  doit  pas  se 
s6parer  des  cinquante-huit  annees  toutes  conformes 
qui  suiyirent  et  qui  en  achevent  peut-6tr6  i'elo- 
quence. 

Lancelot  courut  done ,  dSs  Tapres-din^e  de  cetle 
vftture,  k  la  porte  de  M.  de  Saint- Cy ran;  mais,  ce- 
lui-ci  ^tant  malade ,  il  ne  put  en  Hre  re^u ,  et  il  de- 
meura  ainsi  troU  jours  dans  cette  grande  douleur; 
ce  que  Dieu  permettait  sans  doute,  remarque-t-il, 
pour  la  lui  faire  ressentir  davantage.  Enfin  le  troi- 
sieme  jour,  etant  revenu,  au  matin,  il  le  trouva 
dans  sa  cour  et  juslement  sortant  (comme  lors  dela 
seconde  visite)  pour  dire  la  messe  &  Port -Royal. 
Il  Taccompagna,  et  Tentretien  allait  peu  k  peu,  m&l6 
de  silence;  roais  chemin  faisant,  derriere  les  Cbar- 
treux,  tout  d'un  coup  il  ne  put  retenir  I'abondance 
des  larmes  qui  depuis  trois  jours  Toppressaient  : 

«  Gomme  M.  de  Saint-Cfran  s*en  apercQt ,  11  mo  df ( avec  tine  tendresse 


\ 
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qvA  meper^a  encore  plus  le  coeur  :  «  Qtt*avez-voa8  ?  vous  pjtearez?  qae 
T0U8  est*ii  «rriv6  depuis  que  Je  ne  vous  ai  vu?  Saiut  Ghrysostdme  > 
^jouta-t-il ,  dit  que  bob  lormes  ne  sent  (ailts  que  pour  pleurer  nos  p6eh68, 
et  que  c 'est  en  abuser  que  de  les  employer  k  autre  chose.  »  Je  lui  r^ 
pondis  :  «  Ge  n'est  que  pour  cela ,  monsieur,  que  Je  pleure. »  {Et  U  lai 
raeonla  ia  vSiure  de  sa  taur  et  Caffection  sainte  de  penitence  qu*U  en  atfoU 
eottfue.)  EtM.de  Saint-Cyran  me  demanda  :  a  Combien  y  a-t-il  ?  n  Je  lui 
dis  :Ilya  irois Jours. -*- «  H6 quo! !  ajouta-t-il ,  vous  Hes encore  dans  les 
pfeurs  ?  ce  n'est  pas  une  mauvaise  marque ;  le  doigt  de  Dieu  est  visible.  j» 
Ensuite  11  me  dit  quelque  chose  sur  ma  soeur,  aiimirant  qu'une  fiUe  ai 
Jeune  embrassAt  une  vie  si  dure  et  si  austere ;  et  puis  il  ajouta  : «  Je  vous 
a  vols  bien  dit  qu'il  falloit  aitendre ,  et  que  Dieu  nous  ouvriroit  quelqoe 
porte  s'il  vouloit  que  vous  sortlssiez  du  lieu  oil  vous  6tlez  :  le  voila  qui  a 
parl6,  il  faut  le  sulvre.  —  Et  vioienii  raplunt  iUud,  disoil-il  encore,  ce  sont 
les  violents  qui  emportent  le  Royaume  des  Gieuz. » 

Aust^rit^  et  tendresse !  Ou  en  sommes-nous  s'il  n'y 
a  de  salutaire  et  de  vrai  que  cet  usage  tout  sacr^, 
celte  signification  cbretienne  des  lapmes  selon .  saint 
Gbrysost6me  et  M.  de  Saint-Cyran?  Et  qu'il  y  a  loin 
de  la  k  s'en  servir,  comme  on  le  fait  si  sou  vent , 
pour  abreu\er  et  nourrir  ses  reveries,  quelquefois 
m^me  tout  faussement  pour  colorer  au  dehors  et 
pour  embellir  ses  desirs ! 

Le  jeune  bomme  que  Ton  voit  pleurer  ainsi,  d'une 
Sme  si  delicate  et  si  tend  re,  il  deviendra  Tun  des  mai- 
tres  les  plus  accomplis  des  Ecoles  de  Port-Royal ;  il  en 
sera  Tbumaniste,  I'hell^niste,  le  mathematicien  (Ni- 
cole y  professant  plut6t  pour  la  pbilosopbie  et  pour 
les  belles-lettres);  ce  sera  lui  qui  assemblera  et  dis- 
posera  toutes  ces  racines  grecques  versifiees  ensuite 
par  M.  de  Saci;  lui  qui  ecrira  ces  exactes  Metbodes 
grecque,  latine,  iialienne,  espagnole,  dont  les  deux 
premieres  surtout  ont  fait  loi  dans  Tenseignement ; 
il  tiendra  la  plume  sous  Arnauld  dans  celte  celebre 
Granmaire  ginirale ;  et  de  ce  qu'il  avait  une  ame  si 
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^^Ucatej  si  scrupqleji^se,  si  sensiJbla  k  |a  fois  et  si  r4- 
gl^,  non  eeulemenl  it  pratiquera  mieux  la  charity 
qui  doit  se  m^Ier  i  la  discipline  des  enfants ,  mais  en- 
core tous  ces  UravauXy  en  apparence  si  arides,  ani-- 
m^s,  viviOes,  arrosfe  k  leur  principe  et,  j'ose  dire, 
^ns  leprs  racines ,  par  raclif  et  perp^tuel  sentiment 
du  ivrai,  du  saint  et  de  Tutile,  y  gagneront  en  per* 
fectipn  et  en  excellence. 


IV 


Suite  des  Mdmoir^t  4e  Laace)ot.  —  |l  fiilre  dans  U  cliajn^re  de  M«  Le 
Maltre.  —  II  vient  Ipger  k  Port-Royal :  les  premiers  solitaires.  — 
Hatines,  psalmodies.  — •  Age  d*or  et  catacombes.  —  Prochaine  d^Tia- 
tion  de  Port-Royal.  —  M .  Singlin ;  ses  commencemeots.  —  Pr^tre  et 
directeur.  —  Peos^es  de  Af .  de  SaiDt-Cyran  sdr  to  sace^doce ;  —  sor  la 
predication.  —  Puissance  et  magnificence. 


Une  fois  i'ordre  de  M.  de  Saint-Cyran  entendu, 
Lanc^ot,  se  i^nt^a).  copime  c^s  vaillanlis  et  vioUnts 
dont  il  est  pari6,  n'eut  plus  d'autre  Boin  que  de  cou- 
rir  en  avant.  11  vQuIut  toulefois  manager  3a  sortie  d^ 
Saiut-Micolas  dfi  maniera  4  ne  pas  blesser  ces  mes- 
sieurs, envers  qui  robligeait  la  reconnaissance.  Iln'y 
r^ussitqu'impqirfaiteaient,  et  \e  cure  de  Saint-Nico* 
las,  M.  Froger,  Lui  marqua  son  d^pit  contre  M.  de 
Saint-Cyran  iusgu'i  lui  dire  :  «  C'est  un  homme  dan- 
gjeireux ;  et,  si  vqus  n'y  prenez  g§r4e,  il  yoqs  perdra.  » 
Atnsi  M.  de  Saifit-Gyran,  sans-  ie  vouioir  el  sans  poa- 
voir  rempficher^  voyait  s'augmenter  le  nombre  de  ses 
envieux  par  le  nojobre  m^me  des  kmes  soumises  qui 
lui  venaient.  Le  bon  M.  Bourdoise  resta  jusqu'au 
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bout  de  ses  amis;  mais  M.  Froger  ne  lui  pardonna 
jamais  d'aTOir  derob6  le  coeur  du  jeune  Lancelot. 
Vers  le  m6me  temps,  le  principal  du  college  desGras- 
sins,  M«  Goqueret,  ne  lui  pardonnait  pas  nob  plus 
d'avoir  pris  sous  sa  direction  le  jeune  M.  Le  Pel- 
letier  Des  Touches  qui  sortait  de  ce  college  (1). 
M.  Froger  et  M.  Goqueret,  c'6taient  deux  bonnets  de 
Sorbonne  contre  lui.  Vincent  de  Paul  lui  en  voulut 
peut*6tre  un  peu  de  s'Stre  acquis  M.  Singlin. 

Lancelot  n'aYait  pas  encore  vu  H.  Le  Maftre  et  ne 
savait  m6me  pas  qu'il  fdt  alors  sous  la  direction  de 
M.  deSaint-Gyran.  Gelui-ci,  une  fois  seulement,  lui 
avait  diten  entrant  a  Port-Royal,:  «  N'avez-vous  jamais 
oui  parler  de  M.  Le  Mattre?  » Lancelot  r6pondit  qu'il 
avait  entendu  parler  avec  admiration  des  harangues 
prononc^s  deux  ans  auparavant  k  la  reception  de 
M.  le  Ghancelier.  M.  de  Saint-Gyran  ajouta  :  «  G'est 
rhomme  le  plus  eloquent  qui  ait  ^t^  depuis  plus  de 

.  (1)  M.  Le  Pelletier  Det  Touches ,  qu*on  n*aiira  que  peu  d'occasion  de 
nommer,  fut  nn  des  plus  aneieus,  des  plus  sincdres  et  des  plus  persistants 
disciples  de  cet  esprit  du  premier  Porl-Royal.  U  eut  de  booDe  heure  une 
tr^  grande  fortune  qui  le  rendait  ind^pendant.  Encore  ^tudiant  en  philo- 
sophic sous  M.  Guillebert ,  ii  connut  par  lui  M.  de  Saint-Gyran ,  a^afTec- 
tionna  au  saint  docteur,  en  fut  aini4  et  lui  senrit  m^me  de  secretaire  an 
sortir  de  sa  prison.  A  la  mort  de  M.  de  Salnt-Cyran ,  il  se  donna  k  son 
neveu ,  M.  de  Barcos ,  le  suivit  k  son  abbaye ,  et  y  pratiqua  la  penitence 
sans  se  lier  par  aucun  Yoeu.  A  la  mort  de  M.  de  Barcos ,  il  revint  k  Paris 
s'enscYelir  dans  Toubli  et  dans  la  pridre ;  il  ne  mourut  qa*en  1703,  kg<b  de 
quatre-Yingt  et  un  ans.  Quelle  vie  plus  enti^  et  plus  unie  1  W  itait  de  ces 
amis  comme  Port-Royal  en  eut  tant,  efficaces  et  caches  :  une  sonrce  iuYi- 
sible  de  dons.  lis  roontirent  en  tout  jusqu'4  deux  millions ,  k  ce  qu*on 
assure.  Un  jour  qu'il  avait  envoys  deux  mille  6cas  k  M.  de  Gaulet,  ^v^ne 
de  Pamiers ,  dont  les  revenus  se  trouvaient  saisis  k  cause  de  Taffaire  de  la 
Regale »  il  fut  d^nonc4  k  Lonis  XIY,  qui  r^pondit :  «  \\  ne  sera  pas  dit 
que  j*aie  mis  k  ia  Bastille  quelqu'un  pour  avoir  donn^  raaro6ne. »  Le 
.  grand  roi  6tait  en  belle  humeur  d*6quite  ce  jour-li. 
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cent  ans  dans  le  Parlement  :  cependant  il  a  tout 
quilte  dans  le  temps  ou  il  pouvait  aspirer  a  une  plus 
haute  fortune.  II  s'est  retir6  dans  une  solitude ,  et  on 
ne  salt  oi!i  il  est.  »  Et  la-dessus  il  tourna  court,  lui 
disant  adieu ,  et  iaissant  operer  Taiguillon  qu'il  venait 
d'enfoncer.  Nous  assistons  de  point  en  point  k  toute 
cette  cure,  k  cette  sainte  et  adroite  operation  des 
Ames. 

Sur  le  mot  de  M.  de  Safnt-Gyran,  Lancelot,  de- 
bout  au  seuil  de  Port-Royal,  se  trouva,  nous  dit-il, 
dans  Tetat  de  ces  deux  gentilshommes  dont  parle 
Potitien  (au  huitieme  livre  des  Confessions  de  saint 
Auguslin),  lesquels  ay  ant  lu  par  hasard  la  \ie  de 
saint  Antoine,  pere  desermites,  r^solurent  de  Ti- 
miter  et  de  fuir  le  monde  pour  la  solitude ;  et  s'en 
revenant,  plein  de  joie  et  d'admiration ,  avec  cette 
idee  qu'il  y  avait  dans  le  siScle  un  ajitre  saint  An- 
toine (bien  qu'il  ne  sut  pas  encore  que  ce  nom  d'^n- 
ioine  ffit  precis6ment  celui  de  M.  LeMattre),  il  se 
disait  :  «  Il  faut  que  je  cherche  oil  je  pourrai  avoir 
de  ses  nouvelles  pour  tlicher  de  vi\re  avec  lui  et  de 
I'imiter.  »  Et  il  ne  se  doutait  pas  que  Tobjet  de  son 
desir  {dt  si  voisin,  et  que  M.  Le  Maitre,  dans  le  mo-- 
ment  mSme,  informe  par  M.  de  Saint-'Gyran  de  Tetat 
de  sa  jeune  kme ,  soUicitait  pour  elle  le  savant  tem* 
porisateur  et  le  pressait  de  terminer. 

Eniin,  apres  quelques  autres  details  qui  ont  tons 
leur  charme,  mais  que  je  franchis,  le  15  Janvier 
matin,  jour  de  la  fdte  de  saint  Maur  (que  Ton  pent 
regarder  comme  le  pSre  de  tons  les  religieux  de  notre 
France),  etant  alle  chez  M.  de  Saint-Cyran  sans  ie 
rencontrer,  et  de  la  a  Port-Royal ,  ou  il  le  fit  deman- 
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der.  Laaoelot  fut  admis  y^ritablement  i  rinitiation  de 
la  penitence  :  car,  au  moment  ou  •I'on  vint  dire  au 
dedans  qu'il  ^lait  Ik  qui  attendait,  il  se  trouva  par 
bonheur  que  le  saint  abbe  6tait  en  conference  avec 
M.  Le  Mattre  et  avec  M.  de  S^ricourf,  entres  let  in- 
stallesy  depuis  quatre  ou  cinq  jours  seulement,  dans 
le  petit  logis  que  leur  mere  leur  avait  fait  b&tir  : 

<c  Ces  Messieurs  eurent  tant  de  bonU  poor  moi ,  qa'encore  qn'ils  ne 
Tissent  personne  da  monde ,  ils  pri^rent  M.  de  Saiii(>Cyran  de  me  faire 
monter  chez  eux.  On  m*y  condaisit  done,  mais  sans  que  je  susse  oiQi  j'alloU* 
Gonime  j^entrai  et  que  je  vis  des  persomies  si  modestes,  et  qui  me  re^ureBt 
MY^  una  si  grande  efTusion  de  joije,  je  me  doutai  de  quelque  chose,  voyant 
bien  qu'il  y  avoit  U  un  certain  air  de  charity  tout-a-fait  extraordiaair^. 
Aussitdt  M.  de  Saini-Cyran  me  prit,  et  me  mena  k  la  ruelle  d*un  lit  assez 
pAuvre  sur  lequel  U  me  fit  asseolr  aupr^  de  lui  poor  me  parler...  le  tis 
de  tafime  ^ue  to^t  ie  reste  dA  meubles  ne  consistoit  qa*ea  quelques  livres 
et  quelques  chaises  de  paille ;  et  je  me  confirmai  dans  cette  pens^  que 
i*6tois  sans  doute  dans  la  chambre  de  celui  que  je  souhaitois  tant  de  pou- 
iroir  tromrcr.  Je  le^is  k  M*  de  Saint-Cyran,  qui  me  Tavoua  et  we  pnomit 
de  me  recevoir,  (^outant  n^anmoins  que  j'attendisse  encore  trois  jours 
pour  savoir  s*il  me  mettroit  chez  lui,  ou  k  Port-Royal  avec  ces  Messieurs. 
'  «  Je  descendis  avec  lui ,  et ,  6tant  dans  la  cour,  il  me  dit  qn'eocore 
qu'il  efiit  quelque  reputation  d'dUe  savant ,  il  ne  laUoit  pas  que  je  vtnsse  k 
lui  dans  la  pens^e  d'acqu6rir  de  la  science,  et  que  peutrdtre  il  ne  meferoit 
point  etudier.  Puis  il  ajouta  :  «  Yoyez  saint  Hilaire  dont  on  faisoit  bier  la 
ilte ,  c'^toit  le  plus  habile  homme  de  son  temps,  et  cependant  il  ii'a  pu 
fiiit  un  savant  de  saint  Martin  (1). » 

«  Ces  trois  jours  ^tant  passes ,  je  revins  trouver  M.  de  Saint-Cyrauy  et 
j*eus  parole  positive  qull  me  mettroit  k  Port-Royal,  I'ayant  fait  agr6er  aux 
Bf^es  et  M.  Le  Mattre  t^moigDaat  le  d^sirer  avec  beauconp  de  charity. » 

Le  20  Janvier  16B8,  Lancelot  prit  done  cong6  de 

(1)  Geci  se  rapporte  k  d*autres  pens^es  de  lui,  et  qu'il  a  6nergiquemeiit 
exprim^es :  «  II  n-y  a  rien  que  je  halsse  davantage  que  les  rechercheurs 
de  la  v^rite,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  vraiment  k  Bieu  et  que  son  seul  amoar 
ne  les  conduit  pas  dans  la  recherche ;...  ces  hommes  qui  n*ont  qu'un 
grand  app6tit  de  savoir  et  de  d^couvrir  des  terres  nouvelles ,  et  dont  il 
faut  dire  mieux  que  des  riches  du  monde  :  Qui  volunt  diviies  fieri,  ind- 
dunt  in  muUa  desidwia, »  (Lcittes  chreticnncs,:  Imprim^es  pour  la  premise 
fois  en  1744,  p.  514.) 
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messieurs  de  Saint^NjcoIas  et  arriva  a  Port-Royal  3ur 
les  cinq  faeures  du  soir.  M.  de  Saint-Cyran  le  mit 
avec  M.  Singlin  et  M.  Gaudon  I'atne  (ces  Gaudon  ne 
pers6v6rerent  pas) ;  MM.  Le  Maitre  et  de  Sericourt  \i- 
yaient  k  part  dans  leur  petit  logis*  Yoii^  le  premier 
i6tat  et  le  plus  simple  commencement  de  ce  qu'on  ap- 
pela  les  Solitaires. 

Ajoutez-y  quelque3  enfants  que  M>  Singlin  avail 
^ous  sa  conduite  et  avec  lesquels  il  avait  passe  le 
dernier  6i6  (de  1637)  i  Port  -  Royal -des- Champs, 
mais  qu'il  avait  ramenes  k  Paris  pour  I'hiver,  le  petit 
Bignon,  fils  de  J6rdme  I*%  et  qui  fut  lui-mSn^e  Je- 
rdme  II,  le  petit  Yitard,  cousin  de  Racine  qui  allait 
JiaUre  (1639),,  deux  neveux  de  M.  de  fiaint-Cyran , 
et  peut-fttre  encore  qudques  autres  :  voili  le  plus 
^jmple  ^at  et  1^  pommencement  des  petite^  ]$QQle$  (1)* 

Lies  enfants  (  bien  entendu )  avaient  un  regime  tout- 
^-fait  ^  p^rt  des  ^olitaijres.  Geux-ci  se  rasseniblaient 
tous  la  nuit,  pour  dire  matines,  dans  la  ehambre  de 
H.  Singlin  :  ils  commen^aient  k  une  hegre  apres  mi- 
liiuit,  pour  dvoijr  fmi  qujind  les  religieuse$  k  leur  tour 
eondmenceraient ,  se  relevant  ainsi  comme  d'exactes 
sentinelles  dans  cette  veille  de  Tesprit.  M.  de  Seri- 
court, aocoiJtume  k  sa  rQja$}e  de  major,  ise  chargeait 

(1)  Un  abb6  de  La  Groii ,  nevea  et  biographe  de  Tan  des  principaui 
flnaltres  de  Port-Royal,  If.  Walon  dd  Beattpi]d«  {Ftcs  ImeresManies  et 
id&fiantes  def  AmU  d^  Part-Bioy^l,  1  vol.  iQ-12 ,  Utrecfat ,  1751 ) ,  discate 
tr^s  au  loDg  (pages  56  et  suiv. )  la  date  da  commencement  de  ces  petites 
Ecoles  ;  il  en  vient  k  pr^lendfe  et  k  prouyer  qu'il  est  moralement  impos- 
iible  qu'il  j  ait  en  des  enfants  ^lev^s  a  Port-Royal  dki  lt»57.  G'est  ainsi 
que  nous  raisonnons  tons  les  jours  pour  le  pass^  sur  ce  que  oous  ne  savons 
pas.  L'abb6  de  La  Croix  n'avait  pas  connaissance  des  Mimoirts  de  Lan- 
celot, qui  sont  Tautorit^  direete  sur  ce  poinl  et  £ur  tant  4'atttres. 
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d'^veiller  k  temps.  On  chantait  le  Te  Deum  tout  baut, 
et  le  reste  k  voix  basse  en  psalmodiant. 

Une  des  grandes  devotions  de  M.  de  Saint-Cyran 
^tail  en  eOet  qu'on  chant&t  des  hymnes  ou  cantiques; 
il  en  recommandait  1' usage  k  chacun  de  ceux  qui 
\enaient  sous  sa  direction.  Dans  son  Donjon  de  Yin- 
cennes,  d6]k  affaibli  par  le  mal,  aprSs  quelque  petit 
^omm«t7qui,ravait  un  peu  ricriij  on  Tentendra  chan- 
ter k  haute  voix  un  psaume.  Yoici  un  charmant 
passage  qui  point  k  ravir,  dans  les  dehors  de  Port- 
Royal,  ces  premiers  temps  de  renaissance  et  de  re- 
veil  : 

«  II  me  soaTient,  dit  Lancelot » d'avoir  tu  une  lettre  que  M.  de  Saint- 
Clyran  toifit  k  M.  Des  Touches  an  commencement  de  sa  retraite  o&  il  id 
ordonne  cette  d^TOtion,  lai  all^gnant  ce  passage  de  TApOtre  (i) :  CantanUt 
et  psallentet  in  eordibus  vestrU  (Gbantez  et  psalmodies  au  fond  de  vos 
coeurs) ;  et  chacun  le  pratiquoit  en  son  logis  aprte  qu'il  y  6toit  retour&^> 
de  sorte  qa'on  y  entendoit  clianter  doucement  des  Gantiqaes  de  tons 
c6ti8 ,  ce  qai  me  remettoit  dans  I'esprlt  Timage  de  cette  premito  Eglise 
de  Jerusalem,  o(l  saint  J6r6me  dit  qa'encore  de  son  temps  on  entendoit  de 
toates  parts,  et  dans  la  campagne  et  dans  les  maisons,  runner  les  chants 
des  Psaumes  et  des  Alleluia.  Mais  ceni  qui  se  chantoient  chez  M.  de  Saint- 
Cyran  se  disoient  d'une  iroix  si  douce  et  si  modMe  que  les  vouins  n'ea 
pouvoient  rien  du  tout  entendre*  ce  qui  auroit  6t^  sqjet  h  plusieors  ipter- 
prestations  (2). » 

c 

Ce  sont  \k  de  ces  choses  qu'on  ne  rencontre  pas 
sur  le  grand  chemin  du  siecle  de  Richelieu  et  de 
Louis  XIY^  et  qui  mSritent  bieni  ce  me  semble, 
qu'on  se  d^tourne  et  qu'on  ne  regrette  pas  de  les 
aller  chercher;  e'en  sont  les  douces  catacombes. 

Lancelot  me  fournit  un  autre  passage  que  je  ne 
saurais  abr^ger,  et  qui  ne  peint  pas  moins  Finno- 

(1)  Aux  £ph6siens»  V.  19. 

(2)  Mimobru  de  Lancelot,  tome  U,  p.  76. 
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cente  et  naive  allegresse  de  cet  &ge  d*or  de  la  peni- 
tence ,  avec  le  regret  de  ce  qui  vint  trop  t6t  Taigrir 
et  la  troubler : 

«  Mais  alon ,  dit-ii ,  alora  ee  n'^toit  que  joie  parmi  notos ,  et  nos  coars 
en  ^loient  si  remplis  qa*elle  paroisMit  mtoe  i$ar  notre  visage.  Snr  quoi  f 
tvant  que  de  passer  outre,  il  faut  qae  je  raconte  one  particularity  qui  me 
regarde.  L*abondanee  des  grftces  dont  il  plaisoit  k  Dien  de  me  combler,  et 
la  palx  dont  il  me  rempHssoit  ^toient  si  grandes,  que  je  ne  ponvois  presqne 
m'empdeher  de  rireen  toutes  rencontres  (1).  Je  ne  sayois  k  quoi  attriboer 
ee  cbangement,  outre  que  ce  n^avoit  pas  6t6  mon  plus  grand  d^faut  aupa- 
rafant.  Je  m*accusois  moi-mdme  de  li^^ret^  >  et  m'en  confessois  souyent ; 
mais  H«  de  Saint-Cyran,  qui  6toit  fort  telair^,  reeonnut  bien  quMl  y  atoit 
qu^ne  ^utre  source  de  cette  effusion ;  et  il  me  dit  enfln  qu*il  ne  folloit 
pas  s'en  itonner,  et  que  quelquefois  l*ftme  eonsid^rant  le  ehemin  qu*elle 
ayoit  feit ,  d*oiii  elle  venoit ,  o^  elle  6toit ,  et  tout  ce  qui  s*6toit  pass6  en 
elle,  sesentoit  teUement  transport^e,  qu'elle  ne  pouToit  se  retenir;  quMl 
croyoit  que  ma  Joie  venoit  de  cette  cause  plut6t  que  de  Idg^ret^,  et  qu*il 
ne  falioit  pas  que  je  m*en  misse  trop  en  peine  (S). 

«  Je  reconnns  qu'il  disoit  yrai,  et  qu*en  effet  je  ne  m*6tois  jamais  trouy^ 
iune  telle  Kte.  Car  Dieu,  selon  la  parole  de  l'Ap6tre  (3) »  disposoit  tene- 
ment toutes  cboses  pour  mon  bien  et  pour  mon  Edification,  que  je 
ne  pouyois  assez  admirer  la  grandeur  de  ses  mis^ricordes.  J'^tois  eitrd- 
mement  toucbE  de  la  charitd  de  M.  Le  Maitre,  de  la  douceur  de  M.  de 
SErieourt ,  et  de  rbumilitE  de  M.  Singlin ;  mats  surtout  la  pauyret6  si 
Mifiante  des  religieuses  me  ravissoit.  Gar  souvent  eUes  n*ayoient  pas  un 
quart  d'dcu  pour  envoyer  au  marcbE;  et,  n*6taht  riches  qu*en  vertus,  elles 
menoient  une  yie  toute  celeste,  dans  un  si  grand  Efoignement  du  monde, 
que  leur  maison  n'^toii  presque  pas  connue,  et  qu*il  n*y  yenoit  presque 
personne  (4). 

«  G*Etoit  en  ce  temps-la,  6  mon  Bieu,  que  yous  leur  ayiez  fait  la  grftce  de 
te  r^unir  parfaitement  en  yous  par  Tentremise  de  voire  Seryiteur,  apr^s 

{\)  Qu*on  se  rappelle  son  abondance  de  larmes  pr^cEdemment.  ' 

(2)  L'innocence  refieurie  au  sein  de  I'aast^ritE  eot-elle  jamais  de  plus 
flpatcbes  et  de  plus  gaies  couleurs  ?  II  n*y  a  point  de  page  de  saint  August! n 
qui  surpasse  cela  en  parfum. 

(5)  Aux  Remains ,  Till,  28. 

(4)  Voili  ta  pauyretE  r^tablie ;  les  d^penses  de  M.  Zamet  et  de  madame 
de  PontcarrE  (qui  y  logeait  encore)  sent  bien  loin.  Et  pourtant  II  y  ayait 
alors  au  dedans  de  Port-Royal  des  filles  de  grande  quality,  et  par  exemplo 
la  jeune  mademoiselle  d'Elbceuf,  de  la  maison  de  Lorraine,  pensionnaire, 
et  qui  r  mourut  novice  en  1645. 
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ces  petttes  divisions  (tai  atoient  ^ii  causes  pat  un  Pr6Iat  M),  penUtre 
pltit6t  Iknte  de  lumi^re  que  par  manTailit  desisHb;  et.TOQs  si^vez,  moii 
Saavear,  combien  je  ftis  p^oMri  de  voir  la  fervear  avee  iaqu^le  des  flll«tf 
foibles  rentroient  dans  rhamiliation  et  Taust^rit^  de  la  p^nitoDce,  par  le 
d^ir  de  se  renouveler  devabl  toqs.  Gar  o'^toit  alors  le  tempg  Hit orat)le 
pour  cetle  sainte  inaison,  aufwl  Diea  avoit  d^termiii^  de  f^bdn^ 
abondamment  la  roste  dans  toate  son  aire ,  JaM|a*ii  la  ftitro  paisAr  atf 
dehors  da  monasUre ,  et  &  an  coinbler  les  enfants  mtoes  du  deliors  et  dlf 
dedans  qui  y  Atoient  ^lev^.  Anssi^  qaand  }e  me  repr^scaile  ees  aniiM 
bienbeareoses  de  notre  Qoiiiibanaat6>  avec  quel  d^taehemeilt  on  y  ylvdft; 
avec  quelle  fenrear  on  7  agissoit;  et  avec  quelle  fid^Iit^  on  suivoii  Pesprli 
et  la  eon4alte  de  M.  de  Saint-GTraii ,  J'aTone  que  J'ai  peur  que  Von  iM 
MUfDre  diji  qoelque  diminatioii  de  ces  gr&ces ;  et  }e  dii  qaelqdefob  aye^ 
le  ProphMe  (3) :  Innoua  diu  notirttn  sieut  d  prineipio  (Renoufelex  Ifos  }duri/ 
et  qu'ils  soient  tela  qu'iis  dtoient  aa  commencement)  (3).  » 

Ici,  sur  cette  iin,  s^entrevoit  et  se  trahit  comme 
invoiontairetnent  HM  pens^ie  6ur  iaqtrellti  j'atir4i 
bien  des  fois  occasion  de  revenir :  c^est  ^ue,  sdloh 
Lancelot  et  quelques  autres  ^  au  temps  mt&me  ou  ii 
6cri\ait  ces  M^moirfes  i  la  sollicitatioii  d^  M.  de 
Saci,  c*est-i-dire  en  4663,  il  y  avait  une  dloainution 
et,  si  j'ose  dire  plus  et  degager  toute  sn  penis^e,  une 
diviation  de  Tesprit  dii  pferaier  PpH-Royal,  du  Port-. 
Royal  de  M.  de  Saint- Cyran.  Cette  de^iatioa  eul 
lieu,  ce  me  semble^  aussit6t  apr^s  la  mort  de  ciSflUi- 
ci,  et  par  le  fait  surtout  de  la  pol^miqqe  ci^oissante 
et  de  TinfilueQce  dominaute  du  grand  Arnauid.  Les 
Provinciates  elles-mfemes  ne  se  rattachent  guere  a  ce 
premier  esprit  de  Saint-Cyran  (4).  J'induis  tout  ceci 
d'une  multitude  de  petits  ihits,  qui  mar(|ueilt  iide 
dissidence  int^rieure  fort  dissimuI6e  et  cobtentie  au 

(1)  M.  Zamet.  -^  Toiiyoars,  m^me  dans  le  bl&iAe ,  TexpressidB  dfecnite 
de  la  charity. 

(2)  JMinie,  Lament.,  \,  21. 

(3)  Memoires  de  Lancelot  >  tome  I ,  p.  35  et  suiT« 

(4)  II  n'en  est  pas  une  seule  fois  question  dans  le  te|i;ta  dea  Mtooirea  de 
I«aneeIOt  \  1^  notes  qii  Ton  en  parle  ne  spnt  pas  de  lui. 


\ 
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f(ehot*s,  mais  trSs  reelle  an  fond ,  a  (later  de  la  mprt 
du  grand  directeur.  M.  Singtiii  et  M .  de  Saci  garde- 
rfeiit  sans  doute  strictement  son  esprit;  mais,  dans 
les  circonslances  nouvelles  survenantes,  ils  ne  le  re- 
liotivelerent  pas  dans  le  mfime  sens,  pour  parer  aux 
difficultes,  et  ri'eurent  pas  Tinvention  spirituelle 
qu'aurait  eile,  j* imagine,  en  leur  place  le  maltre  et 
o^acle.  Des  alterations  s'ensuivirent  :  on  disputa; 
oh  se  moqua ;  on  fit  les  Enluminures  de  rAlmanach 
des  Jesuites;  on  ergota  sur  le  Formulairi.  L'esprit 
veritable,  plus  interieur,  plus  silencieux,  jamais 
moqueufj  de  M.  de  Sain t-Cy ran,  se  perpdtua  directe- 
merit  par  M.  de  Barcos,  par  Lancelot,  par  M.  Guil- 
lebert,  par  M.  Des  Touches,  qui  tons  (hotons-le)  se 
rietir^rent  \olontiers  h  Tabbaye  m6me  de  Saint-Cyran  j 
il  Se  transmit  dans  Port-Royal  par  M.  Singlin  encore 
et  par  M.  de  Saci ;  beaucoup  raoins,  k  mon  sens,  par 
le  grand  Arnauld  et  par  la  seconde  mere  Angelique 
de  Saint-Jean.  Nicole  en  fut  par  sa  doucfeur  d'esprit, 
mais  non  par  son  goflt  de  dialectique.  Cela  conduisit 
au  pere  Quesnel,  tres  respectable,  mais  disputeur. 
Nous  n'y  reviendrons  que  trop.  Le  Port-Royal,  aju 
moriient  ou  il  deviehdra  le  plus  celebre,  sera  deji 
un  Port-Royal  moins  parfait  et  renfermant  un  prin- 
cipe  de' decadence. 

Le  nom  de  Lancelot  reviendra  souvent  dans  This- 
toire  des  Ecoles  et  des  ouvrages  qui  s'y  rapportent  j 
car  M.  de  Saint-Cyran  le  jugea  bientot  appele  par  sa 
vocation^  fitre  maltre  plutdt  encore  que  penitent: 
V  L'Apdtre,  ecrit-il  dans  une  de  ses  leUres  (4),  ftiit 

(i)  A  M*  Aebours,  page  631  des  Leitres  chretknnes  $t  spWHwHot  (4 
mestire  Tipan  du  Fer§er,„^  iinprim^es  en  1744, 
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«  un  d^nombrement  de  lous  les  dons  gratuits  du 

<  Saint-Esprit ,  et  dit  qu'ils  sont  divis^s  dans  les 

<  fideles,  et  que  nul  ne  les  a  tous.  Mais  je  puis  as- 
«r  surer  que  le  don  d'instruire  et  conduire  les  enfants 

<  est  un  des  plus  rares,  et  qu'on  en  peut  dire  ce  que 
«  saint  Gregoire  dit  du  ministere  pastoral,  que  c'est 
«  une  temptte  de  V esprit.  »  II  jugea  I'^me  ^gale  de 
Lancelot  capable  de  cette  temp^te.  On  lui  remit  done 
le  soin  des  enfants;  et,  quand  les  petites  Ecoles 
furent  regulierement  ^tablies  (1646)  dans  le  cul- 
de-sac  de  la  rue  Saint-Dominique-d'Enfer,  on  Yj 
cbargea  de  Tenseignement  special  du  grec  et  des 
math^matiques.  Cela  dura  quatorze  ans,  k  travers  les 
fr^quentes  vicissitudes  de  ces  ^coles  toujours  me- 
nac6es.  Apres  leur  enti^re  dispersion  (1661),  il  passa 
a  Feducation  particuliere  du  due  de  Ghevreuse,  puis 
k  celle  des  fils  de  la  princesse  de  Gonti.  Dans  I'in- 
tervalle,  $a  plus  grande  distraction  fut  un  p61erinage 
k  Alet  (1667)  pr6s  du  saint  6v6que  Pavilion  :  il  y  alia 
par  Vizelay,  Cluny,  Lyon,  Geneve,  Annecy,  la 
grande  Chartreuse;  on  a  sa  relation  assez  pitto- 
resque.  U  ^tait  en  compagnie  de  Brienne,  alors  de 
rOratoire,  singulier  confrere.  A  la  mort  de  la  ver- 
tueuse  princesse  de  Gonti,  Lancelot  se  demit  de 
FMucation  qu'elle  lui  avait  confiee,  et  par  scrupule, 
car  on  le  voulait  obliger  k  mener  ses  Aleves  k  la  co- 
m^die.  Se  trouvant  libre,  il  choisit,  pour  s'y  retirer, 
Tabbaye  de  Saint- Gyran  dont  M.  de  Barcos  6tait 
abbe;  il  s'y  fit  b6n6dictin  et  penitent  (1).  Mais  la 

(1)  Panni  les  terits  de  Lancelot »  il  en  est  an  tout  sp^ial  et  monacal » 
qui  amena  de  grandes  discussions  an  sein  de  TOrdre.  Bans  une  disserta- 
tion snr  VH^iM  de  vin ,  mesure  de  chaque  Jdur  permiso  par  saint  Beqptt 


LIVRE   DEUtlilME.  440 

pers6(mtion  Vy  vint  chercher.  Apres  la  inort  do  M.  dc 
Barcos,  il  fut  exil4  de  Tabbaye  sous  accusation  de 
jans^nism^,  et  rel6gu^  k  Quimperle,  en  Basse-Bre- 
tagne.  II  y  continua  sa  vie 'studieuse  et  austere  a 
Tabbaye  de  Sainte-Groix.  tfi  1689,  il  eut  Thonneur, 
un  soir,  d'y  souper  avec  le  roi  d'Angleterre  detrdne, 
qui  passait  par  \k  et  allait  tenter  un  d^barquement 
en  Iriande.  On  I'avait  mis  k  table  tout  a  cdt^  du  roi, 
probabiement  comme  le  plus  en  renom  et  le  plus 
faQonn6  des  religieux.  Singuliere  rencontre,  et  dont 
on  jasa  beaucoup  dans  le  jansenisme  d'alors  :  le  frere 
Glaifd^  et  le  roi  Jacques ,  deux  exiles  I  Lancelot  mou- 
rut  en  saint ,  le  15  avril  1695,  &ge  de  pres  de  quatre^ 
Tingts  aiis. 

M.  Le  Maltre  s'est  dessin6  k  nos  yeux  comme  le 
chef  des  penitents  et  des  sditaires ;  Lancelot  n'a  rien 
de  tel ;  il  ne  domine  personne  de  la  t6te  :  c'est  une 
de  ces  natures  avant  tout  secondes ,  modestes ,  sain- 
temrat  famulairesj  qui   passent  volontiers  dans  la 

vie  en  s'inclinant.  II  nous  offre  un  excellent  portrait 

• 

h  ses  religieax ,  Lancelot ,  consults  par  an  de  ses  amis ,  Vhbh6  Le  Roi , 
T^duisU  cette  h^mine  k  un  demi^setier  :  cela  parut  trop  pen  an  P.  Ma* 
lilUoD,  qQi»  81  d^nt^ress^  quMl  fdit  dans  la  qaestion,  porta  i'h^mine  k  no 
setier.  Danslemoyen-ftge,  on  I'ayait  ponss^e  Jusqu'a  deoi  pintes;  les 
moines  de  Saint-Btoigne  de  Bijon  plaidaient  contre  leur  abb6  ponr  rester 
en  possession  de  ees  grandes  pintes,  et,  k  sa  mort,  pour  se  yenger  de  lai, 
lis  lerepr^sent^rent  sur  son  tombeau  ayec  des  oreilles  d'ftne,  en  y  joigoant 
cette  ^pilaphe  eiplicatiye : 

Auriculas  asini  merits  fert  improbns  Abbas , 
Qu6d  monachis  pintas  jusscrit  este  breves. 

Ici ,  le  seal  piquant  de  cette  dcbancbe  de  controverse  autonr  da  setier  H 
da  demi-selier,  c*est  que  les  plus  rellicbes  en  th^orie  ^talent  tout  aussi 
sobres  que  le  bon  Lancelot,  et  dom  Martennc,  qui  finalement  le  combatttt, 
ne  bnvait  pas  de  Tin* 

I,  29 
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et  la  perfeetioA  mftme  4e  ces  aortes  ^  iiatwtt, 
Gomme  Nicole ,  connna  au  dix--huitieme  ^^le  M4^ 
sanguy,  i\  m  fut  jamaU  pr6tre  et  ne  s'en  crui  pii 
digne*  II  s'arrftta  ao  degre  da  sous-dtaere  (i) ;  Niec^ 
e^atement  ne  fut  que  c^Mrc  tonsure,  et  M^f«igHy 
resta  Bimple  acolyte.  Ce  furmit  tous  trots  d'ddaiiro«» 
bles  maltrea  des  enfants;  car,  sans  parler  del'iik- 
struction,  leur  double  trait  moral  est  ceci ;  modestie 
et  fermeti,  se  metlre  les  premiers  sous  la  r^le^  ei 
doucement,  pr^s  des  petits,  la  prescrire.  Lancet ^ 
c'est  le  module  aecomj^i  du  mature  oomme  le  Toudra 
Rollin ,  moins  une  certatne  fleur  de  rh^torique*  Ni^ 
cole»  moraliste  ^inent,  et  en  ce  sens  Le  seoond  de 
Pascal,  surpasse  deja  un  peu  cette  humble  linute 
que  Lancelot  atteint  et  gards  plus  ^^mem. 

Dans  le  monde,  dans  les  diirers  ordres  de  talent  et 
d'emploi,  ces  natures  ^  que  j'ai  appel^  se^onilaii 
existent,  et  avec  toutes  sortes  de  d^Ucatesses ;  duicon 
ra  a  pu  rencontrer  le  Umg  du  ofaeoHn;  elles  ont 
bespin  de  suivre  et  de  s*attaeher.  Ge  sofit  des  ISisie 
en  peine  qui  cherchent  leur  Elie ,  et  qui ,  sous  lui , 
si  eUes  le  trouvent,  dirigent  les  moindreSi,  Mais  ecm* 
bien  eUes  sent  loin  souifeni  de  le  trouTcr!  coitmii 
elles  deviennent  souvent  malbeureuses,  ces  &mes  dou* 
cement  et  fermement  acolytes,  par  les  choix  qu'dles 
font,  si  Diet!  ne  s'en  m6!e,  s'il  ne  noue  et  ne  soutfent 
incessamment  leurs  liens  I  Comme  elles  restent  k  la 
merci  des  &mesplus  fortes  et  volontiers  ty ranniques  qui 
les  possedent,  qui  les  exploitentj  comme  on  dit,  et  ea 

(1)  FoBiaine  (M^moirei,  tome  II »  p.  48S}  s'^t  trompd  IMcMSif  4P 
disant  qae  M.  de  Baroos  n'tUsUapoini  trfihvmr  Labg»1oI  ««  *K§nh9$  :  1$ 
n*eii  ayertU  que  poor  qa*on  ne  me  Toppose  pas  i  m^^nitae. 
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font  leor  prcHe  I  Ei  quetles  douleurs  et  (pielles  ai^ 
gre^ps,  C6S  m^comptes  de  Tadmifation  ap{>orteiit  t^ 
on  tard  dans  la  sensibility !  Nicole  Itti-mteie  eta^  k  h. 
fin  un  d^ehirement  quend  il  dut  se  's6paref  An  graiid 
Arnauld  qni,  (feins  son  impetuosity  immo^^r^,  ^Hasft 
toojottrs  et  abn^it  nn  peu  da  lui.  Et  hier,  9009  tm 
yenx,  n'avons-notis  pas  yn  dechers  et  tendree  di sic  j<- 
pies  rompant  apres  doiize  ann^es  de  communsmti 
avee  le  pr6tre  le  plus  eloquent?  J'en  puis  parler » eda 
a  etd  public^  l§s  blessures  ont  saign6  et  ei^ie  deyant 
tous.  Lancelot  n'eut  d,  on  peut  Taffirmery  n'auraft 
lamais  eu  rien  k  souffirir  de  tel  dans  sa  relation  toiit^ 
sainte  et  solide  avec  M.  de  Saint -Gy ran.  Jvtsqefk  k 
liB,  il  put  preia<fare  it  son  ^gard  pour  tduefaafnte  de^^ 
^se  9  et  r^eier,  eomme  il  1^  fit ,  cette  parole^  dt 
TEeriture  :  Beati  sunt  quit  ie  tiderunt  et  m  imkiHUi 
l« A  deeorati  sunt  t 

G'est  que  M.  de  Saim^Cj^an  etart  im  dtree{ei#  f^ 
rftaUe  el  sdon  I'esprii.  M;  Arn»tiid  6tmi  nh  g^atnd 
docleur  et  un  eontroversiste;  M.  de  La  Mentiaii^  dtnsA 
est  un  6crivatn  pol^fiftique  ardent :  ni  Ftm  ni  fstB^i 
n'etaiait  des  direeteiirs  (ly. 

Comme  tel,  le  grand  art,  le  grand  don  de  M.  dA 

(i)  Arnauld  an  reste  le  savait  mieux  qae  personne.  Qaand  ]e  dis  qpfiX 
abnsait  un  peu  de  Nicole ,  c*^tait  par  pure  impetuosity  de  z^le  pour  la 
Tt6rii^.  Lors^  de  leur  s^pairatibn » il  M  dcrivit  une  trSii  belle  lettre  pottir 
mettre  fin  aux  propos  indisiSrets  des  amis.  II  ne  voulait  jatnais  dinger,  (^ 
ne  le  fit  que  le  moins  possibly.  On  a  une  lettre  de  lui  k  une  religieuse  de 
Rouen ,  laquelle,  ayant  lu  se^  Merits ,  se  youlait  mettre  sous  sa  coiiduile 
(mars  1651) ;  ii  lui  |:6poDd  qne  les  doog  de  Dieu  sont  difT^rents  dtois  ses 
seryiteurs ;  que,  pour  avoir  M  Torgane  (trds  indigne)  de  la  y^ritd  par 
qaMqnes  liyres,  on  n'^st  pas  cft^abte  d^condttfre  \e^  ftmes  qtie  €Oucti<hit 
eesT^ilt^s ;  et  11  la  reAtoie  h  If.  Singlkivqiti  fit  efxpt^^nn  voyage  iRoo^nf 
poiir  rentendre* 
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Saint-Cyran  consistait  a  bien  discerner  et  i  dasser 
les  vocations,  les  taleuis  et  les  Sons  m&mes  des  autres, 
ce  qu'il  appelait  les  desseins  de  Dieu  $ur  eux.  J'ai 
dit  comfnent  il  essay  a  etjugea  Lancelot,  et,  une  fois 
jug6,  le  mit  k  I'emploi  de  maltre  qui  lui  6tait  proprc; 
tx>inment,  d'autre  pari,  il.Iaissa.etfixa  M.  Le  Maltre 
k  la  pure  condition  dersoUtaire  :  celui-ci,  lout-4-faU 
hors  du  sanctuaire,  simple  laic  penitent;  simple 
monsieur;  jcelui-li ,  deja  clercj  un  pied  k  la  moindre 
marche  de  Tautei ,  puis  en  restant  Ik  et  tourn6  vers 
les  Ecoles;*  mais  c'est  dans  le  choix  de  ceui  qu'il 
jugiea  propre^  k  6tre  \eritableraent  prfetres,  confes- 
seurs  et  directeurs,  que  la  sagesse^  la  sagapit6'  de  ce 
grand  distribiiteiir  et  nommclateur  des  kmes  delate 
principalement.  En  cp  sens  ei.k  cette  haute  fin,  d& 
Tabord,  il  pril  et  designa  M.  Singlin,  et  bfent6t  n'he- 
sita  point  d'en  faire  son  premier  lieutenant  dans  la 
conduite  des  religieuses  U  dc!^  solitaires. 
'  M.  Singlin  njdrite  d'etre  6tudi6  ftomipe  le  type  de 
tous  les  directeurs  el  cbnfesseurs  a  la  suite  et  dans 
respritde  Sain t-Gy ran  :  il  en  a  tout,  excepte  Tinven- 
tion  du  maltre;  c'est  le  pur  vicaire;  la  methode  ne 
sera  que  plus  dvidenle  en  lui. 

La  juste  regularity  de  ces  figures  et  de  ces  saintes 
\ies  permet  d'^tablir  entre  elles  des  analogies  iet  des 
proportions  presque  rigoureuses  :  M.  Singlin  est  k 
M.  de  Saint- Cyran  ce  que  la  m^re  Marie  des  Anges 
est  k  la  mere  Ang^lique. 

Antoine  Singlin  (1),  ne  4  Paris  vers  4607,  fils  d'un 

(1)  On  I'a  quelqaefois  appeliS  M.  de  Singlin,  mais  par  politesse.  Dans 
VHisloire  genirale  da  JantinistM  de  dom  Gerberon  (3  TOl.  in^l2 ,  1700),  je 

trouTe  Bon  nom  aiD»i  d^figui^ :  iK.  d^  SainuGueUn ;  ce  qni  est  mie  petite 
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marji^afiii  de  via,  avait  6t^  mis  d'abord  en  appren<» 
tissage  chez  un  marchand  de  drap ,  et  demeura  en  cet 
^tat  jusqu'a  T^ge.  de  vingt-deux  an?,  lorsqu'u^  mou- 
vement  int^rieur,  dont  on  ne  dit  pas  roccasion,  Je 
d^termioa  k  aller  troUver  M.  Ymcent  (de  Paul),  su- 
perieur  des  P^res  de  la  Missiol)  j,  qui  le  re^ut  tendre<- 
menl  et  lui  dit  de  se  faire  pr^tre.  G'etait  aller  bien 
\ite.  Le  jeuue  Singlin  ne  savait  pas  nn  mot  de  latin  : 
M.  Vincent  lui  iq,diqua  un  college  oil  les  regents 
eurent  pour  lui'  des  ^ins  parliculiers;  et  de  la 
sor te ,  apr^  ses  Etudes  exp6di6es  tant  biqn  que  mal , 
M*  Singlin,  eittr6  dans  les  ordfes/  devint  pr6tre. 
M#  Vincent  le  pla^  comme  cat^chiste  et  confesseur  A 
I'Hopital  de  la  P]ti6.  CW  deji  qu'il.connut  M.  de 
Saint -Cyran,  qui- rintrbduisit  auxVreligieuses  du 
Saint -Sacrement.  M.  Singliii  se  d*(6cida  bientdt  k 
quitter  la  Piti6  paur  se  caifger  e^tiSrement  sous  la 
conduite  du  nouveau  mattre,  ,k  la  parole  duquel  il 
prit,  dit-il,  eomme  VallwneUe  au  feu.  U.  de  Saint« 
Cyran  Idi  fit  c^pendant  des  abjections,  selon  son 
usage,  et  ne  se  rendit  que  qiiand.  le  nouveau  disciple 
lui  eut  d6montr6  que  le  bien  que  les  prStres  pouvaient 
desirer  en^  c^t  hdpital  etait  tout-i-fait  paralyse  par  le 
caprice  et.  rinflqence  absoiue .  des  administrateurs. 
M.  Singlin,  ayant  done  re^u,  de^'avis  et  des  mains  de 
M.deSaint'-Gyran,  quelques  enfattts  pour  les  instruire, 
alia  d'abord  parser  Tete  de  1637  k  Port-Royal-des- 
Champs,  qui  etait  une  scrlitude ;  il  s'en  servil  comme 

preuve  tr^s  praise  de  ce  que  f  ai  dit  pr^c^demment,  que  Thistoiredu  JTan- 
s^nlsmen'estpas.ccUede  Port-Royal  :  il  fallait  6tre  bien  loin  de  Port- 
Royal  ,  ea  effet,  poar  travestir  de  cette  dtr^Dge  fa^on  le  nom  d'ua  aaspi 
important  directeur. 


d'ttpfi  ratraite  pour  y  oonsommi^  ua  renouveilameni 
Qoaaplet  int^deup ,  pt ,  apres  s^dlre  absteau  assez 
bpg-temps  des  fonatioas  du  sacei^doce,  tl  ne  pecom- 
m^QQa  k  dire  la  aiesss  que  le  jour  de  Saint-Laurent, 
patroi)  de  la  chapelle  de  Port-Roy al-des-Ghamps.  On 
GPiit  mtmQ  g^ni^palem^nt  autour  de  lui  que  c'^tait 
Sii  premiere  messe  qu'ii  disait  :  «  Gar  on  ne  savoit 
Qiieor#  tlMS,  remarque  Lancelo);,  ce  que  c'^toit 
qvn  4^  i^e  s^parer  de  Tautei  pap  un  sentiment  de  son 
iftdignitaet  par  esprit  de  piSnitenae  (1).  »  M.  SingUn 
^|lPQUYi»i|  ce  sentiment  daqs  toute  sa  profondeur,  et 
^)^m  ^^G  00ttfusion  si  sino^Be »  avec  une  telle  ^dresse 
Qpini&tre  k  se  d^rober,  quil  ne  semblait  pas  pro- 
bably (ind^pendampoent  de  sa  science  assez  mediocre) 
qu'il  devtot  jamais  confesseur  et  sup^rieur,  si  M.  de 
Siainl^-Cyran,  ddm61ant  liardiment  et  plus  opinii- 
tf^n^ept  encore,  avec  Taldg.  de  Dieu,  son  irraidon 
a|  sai\  propr^  g^nie  spus  eette  erainte,  ne  lui  avait 
iail  violence  et  ne  Tavait,  comme  matgre  tout,  in^ 

^t  ioi  il  impoFte  de  bie^  etablir  Tid^  expresse  que 
V*  de  Saint-Cyran  se  formait  du  sacerdoee  et  de  la 
WcMipB  sp^eiaie  qu'il  y  r^lamait.  Si,  en  parlant  de 
sa  doetrine  sur  le  pdch^  et  des  dispositions  internes 
^  A  pda^ail  surtout  la  penitence,  j'ai  £piit  iM)ir  com- 
bien  il  se  rapprocbait  des  plus  ^inents  parmi  les 
ebr^tiens  dits  rifornU% ..  j'ai  maintenant  a  mettre  en 
regard  et  tout  4  cdte  les  points  non  moins  essentiels 
sur  lesquels  il  s'en  s^parait;  ils  viennent  se  rapporter 

(1)  L'aateur  de  la  Fie  de  M.  Singlin ,  qui  est  en  Ute  de  ses  Tnstraelhni 
thrittennn,  parait  s'y  dtre  tromp^  en  disant  que  M.de  Saint-Cyran  le  pti^* 
para  h  receyolr  la  pr^trlse* 
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et  eomoie  abovitir  k  ce  Mereme&t  du  sat^nee  (1)^ 
On  troHve  partiDulierem^t  touie  sa  thtolof  i«  k  ce 
sttjet  dan«  ses  lettres  Sorites  da  dotijoQ  de  YtfteeftB9« 
&  M.  GuiUebert,  k  Jt.  Arnauldj  A  M.  de  R^ura  :  ii 
y  deswne  et  y  d^peint  ea  traits  r6it6re6 ,  «t  d'une 
plume  souteat  eclatante  et  wairoeot  glorleow»  Vid6« 
da  prttrej  que  de  tree  belles  f  emits  r^ument  k  part 
el  aeheveol  de  cesuronner  (2). 

SeloB  M.  de  Saint-Cyran,   la  GrAce,  le  »6oo«r« 
ditin  singulier  qui  est  absolument  n^oessaire  pour 
oper^  an  aeio  du  mal  la  guerison  de  I'ime  d^ohue, 
n'est  pas  plus  n6cesaaiie  que  i'autfe  gr&ce  sp^iate 
tjui,  au  sein  de  la  GrAee  geoerale  regnaojte,  va  choisir 
et  app^r  ane  tme  chraienne  au  sacerdoee.  II  y  a  14 
HD  second  eoup  d'6teetion,  uoe  grAce  d  la  wcon* 
fmmmf,  fet  qui^  daas  le  prfetre,  revSt,  exhansse  et 
r^lise  la  premiere.  11  cite  lA-dessus  saint  Francois 
de  Sales,  qui  renferiae  la  principale  wtu  du  pasteur 
dans  la  pUnitttie  de  (hariti  et  qui  y  joint  la  pUnitude 
de  teimee  et  de  prudence  ;  sainl  Francois  de  Sales 

m  LiU  Bniicmis  d«  «.  ««  84tat-Cyraii  le  »oup«onnateRt  i»  pwet  «a 
Jme  I'aeeuMient  davoir  dlt  que  rabsolalion  prononeie  d.Dile«cre- 
m  Ss  pTo"e  m  >a  remise  inl.rieure  d«  p*cM  .et  -  est  «>  ^ue^'^^*^ 

^  dl  S^etosotimi*  a,ifcd»u..M»U,  dapr68  .6.  ld«e««urle  ttWd^^^^ 
^  -ffSnnTorrtout  ce  flu'indipendammeDt  de  resprit  InMrieur,  il 
on  Be  P«^  0  "^  '^"^'^l  ZTeJnU.  Je  laUse  4  de  plus  cotopftenU 

*^S,T-  -cSSSue. Iwae  11  rentend.it.  Cest  laffaire  du mant 

r„n«  Mtholianes  k  divelopper  et  i  matottttfr  la  tWfe  oppose. «  ae  w 
r?l^io  auomme  e„  Routes  ch<»es .  qa'on  amateur,  .cmpuleux  «  est 
frr maUau  8e  borne  4  coramenter moralemcnt  el  4 reprodu.re. 

S  S  ce  a  forme  le  recueil  d4j4  eit* :  Uitre.  ckrMi^«  ^  ^^le, 
J'^Zj^  rf«  rcrgcr....  imprim«e»  pour  1.  prem.««  m  «.  t7«. 
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ajoutait  que  ce.  sacr^  ternaire  se  irouve  plas  raremeat 
qu'on  ne  pense,  et  que  de  dix  miUe  pr^tres  qui  font 
profession,  c'est  beaucoup  d*en  trouver  tin  que  Ton 
puisse  choisir.  Sur  quoi  M.  de  Saint -Cyran  observe 
que  saint  Francois  de  Sales  a  omis  ce  qui  fait  non 
seulement  ie  couronnement,  mais  le  fondementet  ie 
lien  des  trois  grandes  vertus  pastorales,  c'est-&-dire  la 
vocation  expresse  et  speciale ,  pierre  angulaire  de  ce 
ternaire.  D'ailleurs  ii  n'en  fait  pas  reproche  au  saint 
6v6que ;  il  s'6tonne  ni6me  de  Ie  voir  si  bien  inspire 
pour  son  temps  et  I'en  admire.  On  a  cite  precMem- 
ment  (i)  ces  belles  et  temp^rantes  paroles  de  Saint- 
Cyran,  qui  Ye  montrent  disciple  avant  teiit  de  Tesprit 
bien  plus  qu'escIavQ  de  la  science.  G'est  ainsi.  encore 
qu'il  a  dit  de  M.  de  BeruUe,  lequel  s'^tait  [H'^par^  au 
sacerdoce  par  un  jeune  extraordinaire  de  quarante 
jours : « II  montroit  par  \k  que  la  Gr4ce  avoit  depeint 
en  son  ime  Tidee  de  la  Pr^trise,  quoiqu'il  n'en  sdt 
pas  exactement  toutes  les  conditions  et  dispositions.  » 
Lui  poiirtant  qiv  les  croyait  poss^der  par  F^tude  et 
qui  s'estiroait  fonde  k  la  tradition  m6me,  il  n'hesitait 
pas  k  les  artiquler  en  toute  leur  rigueiir  et  leur  splen- 
dour; et,  de  m6me  qu'il  disait  k  la  soeur  Marie-Claire 
dans  Toracle  de  la  penitence  :  De  mile  Ames  U  n'en 
revientpas  unej  il  redisait,  s'armanj;  du  mot  de  skint 
Francois  de  Sales,  et  y  redoublant  Je  tonnerre  :  Sur 
diw  mille  prttresj  pas  un!  progression  effray^nte  dan$ 
les  chances  de  Tabime  et  dans  la  hauteur  de  plus  en 
plus  p^rilleuse  de  T^lection ! 

On  touche  de  plus  en  plus  pres  aux  grandes  diffe- 
rences qui  separent  la  doctrine  de  Port-Royal  et  le 

(1)  Page  287. 
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plas  hard!  jans^nisme  d'avec  le  calvinisme'Set  lei  com^ 
munioDS  r^Torm^es. 

On  ai^ait  alras^,  dans  TEglise  romalne,  des  sacte- 
ments  de  la  Penitence,  de  I'Eucharislie  ^  de  I'Ordre; 
on  en  6tait  venti  a  n*y  plus  voir  que  des  appareils*ett6- 
rieurs  et  stirs  k  la  fois,  pour  se  tirer  d'embari^s  devant 
Dieu ,  ind^pendamment  de  la  ptiret^  et  de  la  contri- 
tion des  coeurs  :  quelques  pratiques,  cer^mbnielles 
suffisaient.  Les  r6form6s  mirent  bas  tout  6ela  comme 
un  vain  ^chafaudage  qui  ruinait  le  vrai  temple*  IJs 
poserent  (je  parle  des  plus  rigides)  la  necessite  ab- 
solue  de  la  repentance  int6rieure  et  du  secours  divin , 
la  suffisdnce  d'un  chacun ,  moyennant  cette  gr^ce ;  en 
prince  de  rEcriture  qui  en  est  le  canal  et  le  r6ser- 
wir  principal ,  et  qui  deviept ,  k  vrai  dire ,  le  Sacre- 
ment  universeh  Geux  de  TOrdre,  de  la  Confession  et 
de  TEucharistie ,  tels  que  les  entendaient  les  ca- 
llholiques ,  y  perirent  ou  furent  extr^mement  trans* 

formes.  * 

« 

Le  sacrement  de  TOrdre  le  fut  en  particulier  par 
le  seul  fait  de  la  transformation  et  db  la  reduction  de 
ces  autres  sacraments  de  la  Cpn/ession  et  de  TEu- 
charistie,  la  Confession  s'^tant  changc^e  k  pen  pres 
en  sijnple  conseil,  et  I'Euebaristie  en  commemo- 
ration. 

•   .,  .  •         • 

M*  de  Saint'Cyran  sur  ces  trois  points  reprit  toute 
Tacception  sacramentelle  primitive,  ou  du  moins  telle 
qu*eile  paratt  exprimee  dans  saint  Augustin,  dans 
saint  Chrysostdme,  et  telle  que  le  concile  de  Trente 
ne  Tavait  reproduite  qu'avec  de  certaines  precau- 
tions :  la  profoiideur  et  I'etendue  de  sa  doctrine  en  ce 
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seu  se  UmA  eomme  daim  uti  ^bri^  luf&ineuk  efr  cti 
qu  il  dit  du  sacerdoce. 

£t  cela  es\  ia  ooM^queaoe  ila6nie  t  du  nKMiaent 
qa'on  croit  ^autani  qoe  lui  k  la  souve^atiiMd  et  A 
rimiHuabiUt^  des  sacrementa  d'Eucharialie  et  de  Pil^ 
oiteoc0  9  Miue  lie  fttut-il  pas  Mre  peur  lesi  ex^rcer  el  ks 
Gon£6rer  au  aom  et  en  plaee  de  DieU?  Atost  D'a-t-it 
pas  assess  d'expresai^&a  oiagnifiques  poor  d6«gner  et 
d6finir  cette  pa$l6rit(6  d' Aaros  ^  d' Abraham  et  de  Hel^ 
chisedechy  si  fort  rdev^  daiia  la  oouvella  Loi  et  phiB 
fwmidablement  eiicare  invebtie  que  dans  Tane^aae^ 
Le  ^Stroi  selaa  li|i»  eat  Roi  et  pint  que  Roi  mt  k 
terrej  il  e^t  Sa^rifiteteur.  II  eat  ua  Aage  et  plrt 
qu'ua  Aoge  dans  TEgUsei  y  faisant  ce  qa'aii(»m  Aiige 
a'a  et6  appel4  &  fair^(i) :  «  G'est  la  gldire  du  PrMre, 
dit-il,  d'etre  1$  trmiim  offider  4e  Bien  apres  Idaoa^ 
Christ  dana  I'S^liae;  et,  quoiqu'il  receive  Tti^irdiail" 
tioa  de  TfivSque  (eomme  TEv^ue  lui-mdaie  est 
consacr^  par  un  autre  EvSque) ,  il  a  cependailt  onfe 
puissance  commune  avec  euxi  de  remettre  les  p6oh6s 
et  d'bffrir  le  saqrifice  (2).  » 

Par  mi  les  fonctions  du  Sacerdoce,  11  en  est  uaei 
k  ses  yeux,  plus  grande^plus  formidable  encore  que 

(i)  Otr  rAng«  (e*es4  ttiijdlir»  IHi  qui  |iarle)  n'olRre  iks  le  lieHflce,  «t 
c*est  une  gr&ce  que  Diea  a  faite  k  rhomme  en  Thonneur  derioeidriiifta. 
Mais  TAnge  asaiste  les  hommes  dans  le  sacrifice ,  et  11  s*est  quelqnefois 
envelepi)6  el  eiicM  daa»  les  a^somea  qni  montefil  an  eiel  poai  en  cllir  k 
Diea  Todeur.  YoUa  runa^ination  mystique  de  Sftint-Cf  ran  qui  ae  mU  k 
rayonner. 

(S)  II  fScHtt  ai^o#(i  d'«iM^compa^9on  strange  et  bardie  pour  exprimer 
et  rehausser  ce  mysiere  da  saeerdooe  :  La  Yierge,  au  ]wxt  de  sa  consecra- 
tion, ayant  recu  le  corps  da  Fils  de  Bieu,  et  Tayant  re^n  ea  le  formant 
et  fornix  en  le  recevant,  moyennant  de  simples  paroles,  pent  6tre  ap* 
pil|e»  k  to  f)^9«  ite  ^lOO ,  ^MU  ^  prONt,  «>m  Saeerdot^ 


OiUm  dn  MCflfiee  A  ^ettrff  J^t4m  ^^  4  remeitre, 
e'est  la  Predicatiop  :  il  dleU-dasM6  saint  Jean,  qui  a 
^te  prfttre  parfait  sans  avoir  ^CM^vlau  Temple  ni'oifert 
m<^u  fai^rifioei  mi^k  ptr  te  i»eMl  fi^  qa'it  avait  pr6- 
cbe  :  fi  La  PrMloatioQ,  n-Ul  4  difie^  semUe  6tre  au 
prj&(r6,  4  r^ard  da  aea  a^ti^  feficdoas ,  ce  que  la 
cbarit^  e$L  k  I'^gard  daa  mtrm  bonnes  iseavres^  -<- 
9ilb«atant  )oujouir«  4ao$  le  pr^tro  «ans  les  autres 
e^^aroi^es,  i^mme  qu^lquefoia  la  charit(&  dans  les 
#del#s  pjtrtipQliers  Mtns  Ie$  autres  canvres*  » 

II  yeut  pr^pque  au  $ein  du  pr^tre,  pour  la  Pridica* 
tiap ,  line  ooDY^il^  ^f&CG  k  part,  comme  il  en  a  fallq 
una  popi^  le  sacerdoee  ip6i9)d>  au  sefn  de  la  gr4ce  pre* 
n^iere/  ( Me  sembla-t-il  pas  que  cette  ^ehell^.  de  gr&oes 
«oit  coipme  UR  ciaadelabreA  sept  brandies,  qui  aille 
poussant  pne  bran^ba  tpujaurs  nouvdte,  et  chaque 
^is  pips  a^dentd  i  ^  meaure  qu  W  s'eldve  vera  le  plus 
k^uf  d#  raytel  ^  ji  la  din«  du  aaoerdoce  ? )  «  Car  la 
Pf^^icsiliQn^  diHi,  u'fut  piati  nioins  un  myst^re  ter- 
ribly que  i'Ssi^arisli^,  M  elln  me  aemble  mdine  beau- 
OQHp  plus  fi^mbto,  ear  c'est  par  ^e  qu'on  engendre 
Q(  qn'oo  ressuficite  Los  &mea  i  Dieu,  au  lieu  qu'on  ne 
%i(  quo  le^  noumr  par  r£ucbaristie  ou,  pour  mieux 
^fre.  gi}erir»»i-«  St  moi  j'aimerois  mieux  dire  cent 
Vi»fi%^  q»6  &tf^  i]ii#  predication*  G*est  une  solitude 
qge  Taut^l,  ^t  la  abaira  mt  uue  assemJU^e  puUique 
ou  le  danger  d'offenser  le  Mattre  est  plus  grand.  » 

II  prescrivait  au  pr^tre  le  retrancbement  interieur 
absolu  et  le  silence  parfait  coinme  la  meilleure  pre- 
paration i  cette  parole  publique  et  distribuee  :  «  11 
n'y  faut  aller  qii'apres  avoir  travaille  long-temps  a  la 
mortiifcatioDi  de  son  esprit  et  ^  e^tte  ^mtrngeamn 
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qu'a  iaul  U  monAe  de  sminr  bedueoup,  Mdi  bMeselme$, 
qui  eSt  la  plus  grande  testation  qui  nous  teste  da 
peofa^d'Adam  (1).  »      . 

Lorsquelif.  Singlin,  comme  contraint  par  lui  i  la 
direction  et  k  Fexercice  public ,  Voulait  du  moiAs  so 
d6robef  k  la  predication,  et  all^guait  les  p^riU  de  c'e 
hautvemploi,  le  chatouillement  sensible  de  la  lo'uange 
ou  ses  scrupules  de  peur  du  scandale,  Sfl  de  Saint*- 
Gyran  lui  disaitadntirablement.:  «  .l^i.j'ayois  quelqiie 
occasion  de  prfecher,  Je  m^  presenterois  devant  bieu 
pour  lui  demander  les  pens^es 'sur  le  sujet  que  f  au- 
rois  pris;  et  puis  simpleilient  |e  les  mettrois  en  chefs 
par  ecrit,  et,  apn&s  les  avoir  d'faeurie  en  heur^  arro- 
s6es  par  de  fr^uentes.oraisons,  je  m'en  irois  prS- 
cher,  sans  la  moindre  r^fl^xjon  d'esprk ,  ni  sur  jn6i 
nl  «ur  les  autres.  Apr^s  ma  pri§di6ation,  je'me  r^ti* 
rerois  dans  ma  chambre  pour  m'agenbuiiler  devant 
Dieu ,  et  ne  reverrois  personne ,  podr  le  moins  de 
ceux  qui  auroient  ^ssist^  Ji  mpn  sermon;  ei,  si  Ton 
m'en  parloit,  je  temoignerois  ne  i'agreer  point  ^ 
ne  faisant  aucune  r^ponse  uc6  que  j jb  ieroi^ ,  soit  que 
le  stfcc^s  en  edt  ete  bon  ou  mau vais ,  sr  tOutefois  oa 
peut  parler  de  la  sorte;  car  sou  vent,  lorsque  nous 
pensons  qu'il  est  bon,  il  est  mau  vais  selon  Dieu,  et 
au  contraire.,.  Accoutumez-vous'&  cela  et  k  vous 
remettre  k  Dieu , .  • .  et  laissez  penser  aux  autres  ce 
qu'ils  voudront  (2).  * 
A  toutes  ces  idees  incomparablement  relevees  de 

(1)  Et  c'est  cette  d&mangeaison  meme  qui  nous  pon^se,  yous  peut-Stre 
qui  lisez  et  moi  qui  6cris,  &  savoir  si  k  food  Saint-Gyran  sans  Timiter. 

(2)  Saint  Francois  de  Sales,  parlant  des  ^ritfi  qn*il  faut  se  decider  k 
pab|icr  ^i  ron  a  yocattop  d'en  baut,  et  en  d^pit  da  t^u'en  dim-t'-an  ?  diwi 
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11.  de  Saint-Cyran  sur  le  sacerdoce,  ajoutons  encore 
que  ce  n'est  pas  du  tout  la  m6me  chose  k  ses  yeux 
d'etre  pr6tre  que  d'etre  doeteur  et  thiohgien.  II  s'en 
exprime  formeliemefit  avec  M.  Guillebert ,  &  qui  Ton 
avait  conseiil^  de  laisser  ses  fonctions  de  cur^  pour 
prendre  le  bonnet  de  doeteur  :  «c  Et  selon  saint  Am-- 
broise,  pensait  Saint-Cyran,  &tre  doeteur,  le  prenant 
m^opie  au  plus  haut  sens  qu'on  puisse  donner  k  ce 
nom ,  qui  est  d'etre  exact  et  diligent  observateur  et 
interprele  du  sens  des  Ecritures,  est  le  dernier  des 
offices  de  TEglise,  suivant  le  denombrement  qu'en 
lait'Fapdtre  saint  Paul  au  chapitre  lY  de  I'Epitre  aux 
Eph^siens  (1).  »  Et  il  cite  ailleurs  I'election  de  saint 
Martin ,  pour  montrer  comment  un  homme  qui  n'a 
point  d^autre  science  que  celle  de  FEglise,  s'il  est 
dans  la  plenitude  de  la  Gr&ce  et  du  Saint-Esprit , 
pent  £tre  li^en  eii;  ^u  sacerdoce. 

Toutceci,  en  pr6uvant  k  quel  point  M.  de  Saint^ 
Gyran  etait  imbu  de  cette  parole  de  I'Apdtre  aux 
Gorinthiens  (2)  :  «  Or,  i)  y  a  diversity  de  dons ,  mais 
il  n^y  a  qu'un  m6me  Esprit;  il  y  a  aussi  diversite  de 
ministers,  mais  il  n'y  a  qu'un  mSme  Seigneur, »  nous 
mSne  naturellement  k  i'entendre,  iorsqu'il  contraignit 
presque  k  Texereice  du  sacerdoce  et  de  la  direction 

k  sa  manito  que  de  sMnqul^ter  de  ces  divers  jugements,  ce  seroU  cra'mdre 
de  voyager  en  Me  de  peur  des  mouches,  Gomme  c'est  phis  joli ,  mais  moins 
grand  de  caract^re ! 

(1)  «Lai-m^e  a  done  donn6  a  son  Eglise  quelqoes-uns  pour  etre 
Ap6tre8»  d'antres  pour  dtre  Prophetes,  d'antres  pour  dtre  £vang6Iisles , 
d*autres  pour  6tre  Pajsteors  et  Doctenrs. »  Mais  II  faut  reconnaUre  qu*aa 
Terset  2S,  chapitre  XII,  de  la  premiere  aux  Gorinthiens,  I'ordre  de 
r^num^ration  est  difT^rent ,  ce  qui  pourrait  inOrmer  Tinterpr^tation  de 
Saint-Cyran. 

(2)  £p.  I,  ch.  XII,  Y.  4. 
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des  4me»  M.  S&ni^^  qrai  n'dtaife  pw  #  gWA  ih^ 
logien  m  Gn  sa^aal^  iMi»  qm  t^mt  i^tpHnpte  doH. 

me  permette  i'&3iif  dent  otr  trois  |ifei»^  efi^i^  de 
Ssfint-Cyratt  que  |e  (rouve  mftl^es  it  ceMes  siff  le  §^ 
cerdoce ,  et  qui  fl^y  rapfKM^tes^  plc»  on  moim  p^^ 
chaif^ment  :  dett  ou  tpms  vades  saerto  FickMiait 
|etes  ^vkx  abords  de  rautel. 

ImmemiU  de  Diet^  :  «  G^x  qui'  n'oiit  va  pendaift 
toute  lei»p  vie  que  de»  rivi^^es,  et  qoi  emt  ^ntteptln 
sur  la  fin  de  lecHr  vie  nA  grsrnd  voyage ,  soM  4]^s^a 
vaat^Sy  bi^sqa'ilB  entreM  par  FemboBcbwe  de  h 
de!*mepe  riviere  da>a8  te  gra&de  Mei?  Oe^ne ,  de'  ve^ 
sa  monstpueuse  grandeur,  sa  temp^te  ei  s$  boBlfl^y 
dont  Us  n^avoieni  ptf  voit  aupatavs^t  Ila  ittoiadre 
image  :  c'est  ce  qui  neat  arrFvera,  l>d¥Sifa^(jiprte  si^^ 
pass6  durant  le  cours  der  nelre  vie.pavta^  de  tem|M  et 
tantdelieux  dela  terrey  qm  son*  phiscotilants  et  ^ban- 
geants  en  eomparaieefi  dn  Ciel  epsie  h»  riviieres,  tkoM 
yerroiisen  entrant  ^i^imim^me^  a  te  M^  dte  i^i^e'vie 
(qui  e&b  le  ferme  de  notre  voyage:),  sft'  prodigieHisd 
grandeur.  »  —  Teue  les  mete^,  tout  fia^  moiitetiim#, 
m6me  penible  et  d^mesur^menfi  coMtno^  ^  cetGS 
phrase ,  exprime  bieny  en^  effeS,  et  respire  et  ^^^, 
pour  ainsi  parler,  Tadmiration  et  la  grandeur. 

Yoici  qui  est  plus  fm  et  bien  d^li^  Mr  les^  fuit^ 
et  les  refuites  de  T^me ;  il  n'est  pas  si  itiaMs^,  pense 
Saint-Gyran,  d^ebranler  une  Sane  par  des  conseile^  par 
la  predication,  et  de  la^/atre  Iw^r ^  en'qtielt|liie  sorte,  que 
de  la  r^duire  et  die  la  fixer  aus$it6t  a  fa  penitence : 
«  Ainsi  il  est  plus  facile  de  faire  lever  un  lievre  que 
de  Varrdter,  parce  qu'il  a  plusieurs  tei^fers  tt  divers 
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Iteox  dans  ces  terriers  ou  il  se  cache ;  quoiquc  I'slme, 
qui  a  encore  plus  de  finesse  pour  se  cacher,  soil  plus 
semblable  i  un  renard ,  selon  les  paroles  de  Jesus- 
Christ  dans  TEvangile,...  k  cause  des  souplesscs  de 
son  esprit  et  des  fosses  profondes  oii  elle  se  cache  avec 
son  p^che,  lors  m^me  qu'il  semble  au  plus  sage 
qu'elle  y  a  renonce  et  qu'elle  est  y^ritablement  con- 
yertie.  » 

Tout  it  Fhenre  il  vajtnt  tout  un  oc^an  infint  d^m 
Dieu,  maintenant  c'est  tout  un  monde  dans  uu^^dms  : 
«  Une  seule  Soie  saflii  pour  oeeuper  qd  fH^trcf,  psi^e 
que  chaque  &ine  et  cbaque  homme  est  comme  un 
grand  monde  dans  les  voies  et  les  oeuvres  du  saiut,  quoi- 
qu'il  n'en  soit  qu'un  petit  dans  sa  composition  natu- 
relle.  Ainsi  un  pr6tre  est  d'autant  plus  k  une  &me 
qu'il  en  a  moins  k  gouyerner.  »  Quoi  d'etonnant  que 
M.  Singlin  s'effray&t  d'avoir  k  gouverner  tous  (\es 
mondes  ? 


«M 


V 


t  * 


M.  Stnglin  forc^  par  M.  de  Saint-Gyran.— Eatretlen  congerr^.— Salat 
Cbrysost^d  et  Basfle.  •—  M.  Singlin  directeur  et  pr^dicateur.  —Son 
nai  jfipg'dans  la  chaire.  —  Son  goaTcrnement  k  Port-Roya1« .— 1\  est 
d^pass^.  —  II  DieartZ-^M.  de  Bascle ,  no  des  lolitairea. 


C'est  parce  que  M.  Singlin  s'eifrayait  de  ces  lr^-> 
rit&  connues ,  c'est  parce'  que ,  sans  6tre  un  grand 
docteur  par  les  livres,  ni  mdnie  unhomme  d'esprit, 
commeon  Tentend,  mais  par  droiture  et  speciality 
desens  medical  k  regard  des  &mes,  il  en  pendtrait 
les  malignes  profondeurs  et  se  rejetait  en  Dieu  seul 
.  pour  les  avoir  trop  sendees,  c'est  pour  cela  que  M.  de 
Saint-Gyran  le  jugeait  propre  au  plein  exercice  da 
sacerdoce ,  tant  de  la  direction  que  de  la  predication. 
II  ^tait  si  humble  et  avait  tant  de  respect  pour  ces 
fonctions  augustes,  que,  si  on  Tedt  voulu  croire,  il 
ne  les  aurait  jamais  exerc^es  et  se  serait  absolument 
confine  dans  quelque  solitude  :  «  Je  sais ,  dit  Lan* 
celol,  qu'il  en  a  importune  M.  de  Saint*Cyraii ,  et 


PORT-ROYAL.  — LIVRE    DEUXlilME.  465 

qu'il  regardoit  memQ  le  refus  qi/oa  lui  opposoit 
comme  une  esp6ce  de  [ugetnent  deDieu  sur  lui ,  qui 
le  fai$oit  rabaisser  *jusquau'"centre  de  la  ter%e  ;  »  mais 
au  mSme  instant  il  relevait  sA  conQance  j usque  dans 
Dieu  mSme  et  n'avait  plus  de  regard  qu'4  la  Pro\i- 
d^ce.  Etant  ^evenu,  comme  par  necessity,  direc- 
teur  des  religieuses  et  des  solitaires  durant  la  prison 
deM.  d6  Sainl-Cyran,  il  ressentit,  k  la  delivrance 
de  son  cher  mattre,  une  premiere  joie  que  redou- 
blait  encore  celle  de  se  croire  delivr6  lui-mfeme  d'un 
si  grand  fardeau;  il  en  fut  pour  son  d^sir.  M.  de 
Samt-CyVan,  k  qui  il  s'en  egavrit  un  jour,  r^pondit 
k  toi^fes  «es  objections,  ^dejoua  tons  ses  pieux  stra- 
tagemes,  et  comm^  ses  fuites  et  refuites  dans  le  champ 
de  Dieu;  il  ne  lui  laissa  aucupe  issue.  Fontaine 
nous  a  transmis  dans  ses  M4moires''un  grand  et  com- 
plex recit  de  cette  conversation  :  j'en  extrairai  une 
bonne  part.  Y  a-t-il  tant  k  craindre  d'6tre  long  k 
approfondir  et  k  retourner  en  tons  sens  ces  carac- 
t^res?  G'est  I'entiere  doctrine  dii  christianisme  que 
nous  agitons  Ik  k  propos  d'une  histoire  particuli^re 
et  dans  une  enceinte  d6termin6e.  II  me  semble  qu'on 
en  sortira  peut-Stre  plus  vers^  et  plus  fixe  dans  la 
science  morale  des  Smes.  On  saura  au  net  ce  que 
c'est  qu'un  penitent  ( M.  Le  Matlre),  un  mattre 
(M.  Lancelot),  un  prStre  (M.  Singlin).  Quelqu'un 
de  bien  celebre  de  nos  jours  s'est  6crie  une  fois  de- 
cant les  hommes  :  «  Je  vous  ferai  voir  ce  que  c*est 
qu'un  prfetre !  »  II  a  trop  prouv6  par  la  suite  que 
mSme  alors  iln'en  savait  rien.  M.  Singlin,  dans  son 
eflTroi  de  Tfetre,  va  nous  montrer  combien  il  Tetait. 
Cette  humilite  profonde  combin^e  avec  Tautorit^ 
L  30 
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mdme  et  comme  log^e  en  c^e  haute  roydutd  de 
Tautel  d^crite  par  Saint-Cyran ,  Yoil4  le  fC^tre  chlre-^ 
tien  tel  qiill  ^a  s'achever  et  yine  die  plus  en  plm 
sous  notre  regard.  •       ,,     * 

L'entretien  se  passe  daM  ies  commencemetiits  dd 
Tann^  1643  (probablemeut  to  mars)^  peu  Qprte,  la 
sortie  de  M.  de  Saint-Gyran  du  doi^^iu  €|  quelquet 
mois  avant  sa  moft  (1). 

«  ...  Api^ .avoir  long-temps  g^mi  dang  cet  e&gagemen^  et  soupM  tt^ 
demment  vers  la  retraite,  ne  pensant  plus  qu'i  s^enfernier  pour  le  reste  de 
ses  jours  daiiA  Tabbaye  de  Safni^Cyran ,  oA  i\  avt>U'\in  de  ses'l^rSres  rdi* 
gienx ,  M.  Singlio  crat  Voir  enflii  quelqae  Jour  et^qaelqne  ^uctie  d'et^ 
ranee  (2)  a  raccomplissement  4e  ses  lon^s  d^sirs ,  par  la  nouyelle  li^rt^ 
de  M.  de  Salnt-Cyran.  «  "  « 

«  Un  jour  done  qoHI  ^h>U  (trairgement  agf  t$  de*"  ces  tetnp^tes  d'e^t 
qui  sont  propres  aiix  pasteitrs  des  &me8  (3) ,  il  Tint  aa  maim  ^  ]e  iroidila 
dans  le  coeur  et  dans  Ies  yeux ,  tronver  ce  saint  abb6  et  le  prier  d'^oir 
eiifin  pili6  de  Ini.  li  lui  repr^senta  qa'il  Ini  aybit  fait  saroir  assez  sutfteiit 
ee  quMl  soufflroit  dans  la  direction  d«s  &mes)  qu*il  aToU  toujildrs  tidii  is 
le  souteoir  dans  ses  pelnes  par  Tesp^rance  que  Iji  liberty  da  preci<(ia: 
captif  y  pourrolt  mettre  une  fin;  que  maintenaht  que  Diea  avpit  ^contd 
tant  de  prt^res  6t  tarit  de  vg&ux  en  le  leur  reiidatit...,  11  ii^aroU  piixs  q%*i 
se  retirer;  qu^aossi  bien  11  n'Moit  plus  mattre  de  lui »  et  que  Ies  |(MBp^lai 
d*esprit  dont  11  se  sentoil  opqIiaueUement  agil6 19  s^bmergeoieat. 

ci  M.  de  Saiilt-Cyran  Tayapl  ^cput^  paisil^Temeni^  lui  r^poiidit  apfilB 
qa*il  ent  tout  d!t :  tc  Excusez-Wioi  si  }e  tons  iii ,  monsiear,  que  tottt  ee 
que  vous  venez  deine  repr^senter  est  siip^rfla«  V^us  Uff  da«f  w  U^« 
Bleu  Yoqs  y  a  mis  :  vous  n'en  ppovez  sortlr  que  Pieu  ne  vous  en  ret^. 
Cest  k  vous  cependant  4  Mte  ce  que  saint  PattI  fecdmtaande  i  sm  dlift- 

(1)  Tout  ce  qui  suit  est  extrait  et  abrdg^  des  Memoiret  de  Fontaiiie , 
tome  I,  p.  204  ti  suiV.  Les  varliintes  que  Ton  poarralt  troav^  doti^ 
notre  texte  et  edai  iti^tte  del  M^fmUk^g  sbnt  la  piopart  anioris^s  paYle 
maiiuseTtt  que |e  poss^de,  «u  motivies  par  une  quantity  de  petites  rai- 
sons  sur  Ies(|uelles  je  requiers ,  une  fois  pour  toutes ,  credit  et  confiance : 
Hen  n'a  ixi  fait  &  la  l^g^re,  et  je  n*al  eu  en  vue  que  de  ramasser  la  T^rtti. 

(2)  C^taient  \k  ies  bheites  de  ces  aust^res* 

(3^  Turlmii  sunt  et  moii  sunt  sieut  ebriut,  U  omnis  tapieniia  wntm 
ievorata.  Us  sont  troubles  et  cbancellent  comme  an  bomme  ivrOy  et  leur 
t^mim  eH  ioul(B  ddrorde.  (Psaame  GYI ,  27.) 


LiyRE   DfiUXlillE.  467 

eiple  f  Ceri0,  konim  ^riam^n  «  en  «ipport«ii  les  manfiiQliieiitl  (H  Im  foi- 
blesses  des  &iys,  Rendez-leur  la  patience  qiie  Dieu  a  eue  pAor  nous; 
supporte^-les  avec  la  meme  doacMr*  AUendez  tout  de  la  &r4ee  qui  aait 
oilisont«ses  ^ius;  implorez-Ia  ea  gin^ral  eten  partieuUer.  4^1162  d^ 
raction  i  la 'i€onleniplfttion;  d^obez  de  Tune  p<^r  dormer  &  J'attre.«« 
H6 1  HMsi^Qfy  M  je  Youlois,  comme  toos,  juivre  mon  incliaaUtfi^  firea* 
tfrois-je  piaisir  i  tous  c&  embarra^  d* esprit  qui  me  cbagriDeBt  encoi* 
plus  que  tousf  Mais  jesuis  «dga£^  avec  ir«u8«  et  je  puis  dun  eomae 
YOUS  ;  D'uipmtatio  tn^i  er^n&Ui  est,  ^JnusquUgjue  in  gtUt  uM^aiiom^  pomUmf 
est  in  ^dp&rmwuwt  (f).  Je  serois  blen  plus  aise  de  n'aVolr  qii*4  fiier  «t  A 
lire,  que  d'etre  eaibarrassil^  de  tani  de  soui8. 

«  M  Yous.pl^ns  dans  le  trouble  oi^  j€  tous  toIs  ;  mais  les  teo«b)iea«Qat 
)H>uvent  reffetderamour-propre»  quoique  non  paa  toiiioara.  H  7  a  4ii 
troubles  qui  Tiennent  au^i  du  temperament  et  de  la  craintft  jtataraUe^ 
et  de  ceque  la  charity  u'est  pas  encdre  si  gr^nde  ^aV/jtf  ancMp  tiam 
eomim  dams  un  Halt  immobllb,  Dieu  aussi  nous  lai&se  aonvaiH  k  pMMisw 
inSmes  pour  ^ons  fair«  rejconnoHre  ce*que  nous  sommes>  Qona  i!Mt«i^ 
courir  k  lui,  et  nous  empeclKr  diD nous  Clever;  ce  qui  nalt  factlttneBi  en 
ceux  qui  font  la  charge  jde  maitre :  Jv^rtfi/UpMitem  ie  fadfim4urimkaA». 
Ge  sont  aqssi  quelquefois  les  peines  de  aos  foutes ,  M  vm  Mci4tM 
plaisatfces  et  vanites  :  ce  qui  est^arriv^  A  Darid  en  ce  Ueu  jqns  je 
cite  (2),  et  k  rAp6tre  en  q&  Pleu  empdcboit  Torgueil  qtu  Ini  fSki  W9ua  db 
sa  grande  ^gesse ,  par  un  d^mon  conibiuel  qui  ne  le  troubloB  {Utt  ntt- 
lement ,  mais  qui  4e  soumetoit  (3).  Permettez-moi  de  vous  din  qitd 
quand  aotre  coeur  e&t  simple »  et  qu*il  ne  cbercbf  paa  ce  ifse  Mai  tail 
envoie »  mais  qu'il  ne  foit  que  Taccepter  et  le  ^j^Mfk^  i\  ««(d«ift  jamate 
faire  cas  deces  troubles^  Je  viens  de  lire  en  la  ^e  de.Mint  Maiftin^  ee  ^gm 
yous  savez  aussi  bien  que  moi.^Voulant  faire  ime  AeHon  de  jdHuM, 
pour  laqnelle  11  avoit  fait  un  vograge  de  deux  cents  lieues^  U  iooriui  4mm 
un  p^che  ((ui  le  troubla  et  hii  fit  perdre  une  pavtie  d«  aes  aitrades.  6mC- 
frez>  que  je  \ous  disc  que  vous  yjous  cecberchez  tpop ,  et  que  yous  vaalhiz 
.  trop  d*assurance  :  Non  dakitur  tibi  aliudsignum  nisi'Signum  fidgi,  il  11*7  ja 
que  les  juifs  qui  demandpient  des  signes  aenaiblespoiirdtre  aasurtede'la 
Tocation  de  J^sus-Christ.  Je  crois  yous  avoir  aouveat  dit  qu'il  ne^tltoft 
Qpintservir  Dieujui  par  iacUnatinn  pi  par  aviersion,  mais  ^er^fiskm^^tttB 
per  ci^ilatem  operatwcj  et  prendre  biftn  g«rde  (Comaeitt  'n^Nisxiroos  4t6 
engages  en  ces  actions  que  nous  faisons  pour  Dieu ;  et  que  les  bops  specks 
qui  arrvrent  am  Ames  que  nous  condulsonv  ne  peuveiit  venir  que  de  la 

(1)  £p.  I  aux  Gorint.  IX,  17,  et  YII ,  20.  •—  a  Qqand  on  tfent  bon 
'  dans  les  peines  d'l^nc  charge ,  c'est  un  dgne  qu*on  y  est  bien  appcili^.  » 

(Pei»te  de  H.  de  Saint-Gyran  sur  le  Saeerdoce^) 

(2)  Baanme  XXlX ,%.  ^ 
(4  ^  U  tux  GoFfart.  XII ,  7. 
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bte^diction  de  Di^n  i  ni  la  b^n<Jdiction  que  de  ragr6meiit  qae  Dieu  a 
de  notre  emploi.D  -  Ir 

—  «  Goniinent  puis-je  eroire  ^e  Diea  doone  la  b6n^diction-  k  ce  qae 
}e  fab,  dit  M.  Singlin,  moi  qui  suis  le  plus  criminel  homme  da  inonde?i> 
-T-  «  G'est  assez  que  tous  ne  le  soyez  pi^  en  la  mahl^re  de  tiuelques 
antres  penonnes  qui  s*adressent  k  yous  ,  qui  oCTrent  une  autre  sorte  de 
confusion  au  monde...  Yous  ne  m'avez  pas  oul  en  ^nfc^sion  comme  Je 
voas  ai  oul  (1) ,  c*est  pourquoi  vous  ne  pouvez  parler  de  moi  comme  Je 
parit  de  vous.  Si  vous  aviez  connu  \%  p^chi^  autai]||  par  experience  que 
Hint  Paul  qui  avoit  pcrs^cut^  TEgUse ,  et  com|pe  saint  Pietpre  qui  avoit 
reni6  J^sus-Chrisi;  si  vous  aviez  cpmmis  d*horribles  crimes  apr^s  |e  bap- 
tdme  et  dans  la  religion ,  comme  dit  un  saint  Pere  ,  et  que  vous  fi«!Siez 
nn  anssi  grand  p^^heur  que  Je  suis ,  vous  Ht  vousiaisseriez  pas  troubler 
comme  yous  faites...  Bieu  a  eu  grande  raison  pourtant'^de  ne  faire  pas 
d'antrcs  chefs  de  son  EgUse  que  ces  deux  grands  p^cheurs.  II  ne  vous 
manque  que  cette  paix  toute  spu/nise  pour  avoir  la  compassiod*^  et  la 
promptitude  a  secourir  les  &mes  que  doit  avoir  un  bon  pisteur.  » 
.    —  <x  Mais  je  vois  tous  les  jours ,  dit9I.  Singlin ,  que  Je  fais  miile  fautes 
en  cet  emploi.  Je  fais  des  avances  en  parlant  aux  ftmes  des  yiriies  plus 
qtt*il  ne  faodroit.  »  — -  «  Yous  avez  tort  de  vous  plaindre.de  ces  ajances, 
dit  M.  de  Saint-Gfran.  C'est  assez  de  r)bconn()^tre  ces  fautes  devant  Dieu.: 
apr^  quoi  on  pent  n'y  plus  penser.  Yous  ne  supportez  p^s  assez  vos 
fantes.  J'en  fais  plus  que  vous,  etc'est  une  9ierveille  de  ce  que  nous  n*en 
faisons  pas  encore  plus  ,  ^tant  aussi  foibles  que  nous  sommes.  Cest  une 
m^chante  tentation.  II  faut  contiiftier  de  servir  Dieu  sans  y^voir  dgard , 
et  se  relever  doucement  et  humblement  de  ses  chutes.  Je  fais  bien  de  ces 
sortes  de  fautes ;  mais ,  quand  je  Jps  avoue,  c'est  assez  pour  moi.  Dieu 
me  garde  seulement  de  Tjiveuglement  de  I'esprit !  Croyez-moi ,  le  trop 
ou  le  trop  pen  que  vous  dites  ne  vous  nuira  pas  devant  Bi^d  si  yohs  vous 
en  humiliez.  Notre  ministere  doit  etre  dans  une  peiRp^tuelle  oraison  et  dans 
un  contlnuel  g^missement ,  mais  11  njC  faut  pas  pour  ccia  quitter...  Priez, 
priez  beaucoup  pour  vos  penitents  et  ne  vous  empressez  de  rien  :  c*etoit 
la  faute  de  Marthe...  Nous  devons  trailer  doucement  les  ftmes  impar- 
•  faites.  Nous  ne  pouvons  rien  au-dela  de  ia  Gr&ce.  Elle  veut  que  nous 
nous  baissions  ainsi  (2)..,.)>  —  «  ...  Mais  il  arrive  un  mal  de  la^^it 
M.  Singlin,  on  salt  que  vous  conduisez  les  gens,  et  on  leor  voit  faire 

(1)  A  quise  confessait  M.  de  Saint-Gyran?  probablement  k  quelque 
pr6tre  bien  simple. 

(2)  Gette  conlre-partie  ^tait  n^cessaire  pour  mettre  Tombre  humaine 
a  celtc  id(^e  si  ^clatante  du  prdtre.  Saint-Gyran  ajjleurs  a  dit  encore : 
«  Si  le  PrStre  est  Roi  et  Empereur,  c'est  un  Roi  bumble  et  servant  les 
<r  ftmes;  de  sorte  qu*il  doit  etre,  comme  dit  TEcrlture,  le  moindre  de 
I  tous  les  servileurs  des  ftmes  qui  lui  sont  soumises.,* »  Nous  embrassons 
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des  cljbsei  que  t%ii  ne  pent  pas  appr<mYer,..  » (Et  ce  mot  de  M.  Slfiglin 
remct  M.  de  Saint-Cyran  dans  savoie  plus  habituelle  de  s^v^rit^):  -^ 
a  3oaYeDez»voas  bien ,  monsi6ar>  qa*il  faat  harder  notre  rdgle  :  si  le 
coeur  n'estTenyers^,  et  si  les  p6ni tents tneparlent  pins  d'une  fofs  en  sup- 
pliants ,  il  ne  faut  pas  les  ^center...  Les  mauvais  commencements  g&tent 
toutes  les  si^s.  Le  d^sir  que  j*ai  eu  de  garder  cette  r^gle  a  ^t6  la  cause 
de  ma  prison,  dont  je  loue  Dieu...  » 

-*  «  Ge  ne  sont  ni  les  prisons  ni  les  persecutions  qui  m'embarrassent 
dans  cet  emploide  Ift  conduite  des  &raes,  dlt  Iff.  Singlin.  Je  puis  dire 
que  jc  reeeyrols  cela  avec  joie,  et  que  fy  irouveroU  ma  pdiure,  Mais  ce 
qui  me  rebate  fort,  ce  sont  les  oppositions  air  bieiTque  je  youdrois  faire, 
que  je  trouve  dans  ceux  qui  semblent1ta|me  les  plus  toudi^s.  J'ai  snr  lea 
bras  une  personine  qui  m'est  yenue  trouyer  depuis  pen,  qui  me  donne  de 
Texercice... »  (£t  il  entre  icl  dans  le  detail  des  embarras  que  lui  cause  eette 
personne  considerable  par  son  rang  et  par  d-autres  raisons  encore  plus 
particuiieres.) —  « II  a  fort  lu  V Introduction  a  la  Fie  Mvole  de  M.  de  Geneve, 
dil  M.  Singlin  :  o*est  son  fort,  et  sur  quoi  il  me  rebat;  car  il  soutient 
qu*en  suivant  ses  principes,  on  devroit  etre  un  pen  plus  indulgent  aux 
penitents... » 

—  «  Que  sMl  yent  suiyre  M.  de  Geneve ,  r^pondit  M.  de  Saint-Cyran , 
il  faut  le  prendre  au  mot ,  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  partage.  II  est  oblige 
de  le  suiyre  dans  toutes  les  regies  qu*il  prescrit  k  celui  qui  yeut  serieuse* 
ment  se  conyertity  entre  lesquelles  la  premiere  est  de-  cboisir  entre  dix 
roille  un  condacteur  qui  ait  une  plenitude  de  cbarite»^de  science  etde 
prudence,  et  de  lui  deferer  autant  qu'il  Tordonne...  Qu'il  cherche  sett- 
lement cet  homme,  comme  il  cherche  un  bon  seryiteur  pour  lui  confier 
ses  affaires ,  et  un  homme  sCir  pour  lui  confier  son  argent :  il  le  tronvera. ' 
L*£giise  n'en  manque  jamais.  II  s'en  est  trouye  dans  tous  les  siecles ;  an- 
trement  i'Eyangile  seroit  faui.  Qui  a  un  bon  guide  n^a  pas  besoia  de 
sayoir  le  chemin :  ii  n'a  qu'a  suiyre ,  dans  la  yolonte  quUl  a  de  marcher 
et  d*aller  jnsqu'au  bout.  Cct  homme  sera  Vhommc  de  CEglise,  et  lui  tiendra^ 
lieu  en  quelque  forle  de  toute  l*Egri56  (!}. 

maintenant  reunies  toutes  les  miseres  et  les  grandeurs  dn  Pretre,  de  ce 
Roi  gemissant, 

(i)  M.  de  Saint-Cyran  insisle  partout  sur  la  necessite  d*un  Directeur ; 
ainsi  dans  une  lettre  a  M.  de  Rebours  {Lettres  de  redition  de  1744,- 
p.  707)  :  «  Cest  par  la  quUl  doit  commencer  s'il  ne  yeut  errer,  et  il  lui 
faut  6ter  la  pensee  qu*il  semble  ayoir,  que  Dieu  puisse  etre  son  Directeur 
Jmmediat.  II  ne  Ta  pas  vonlu  etre  de  saint  Paul ,  et  I'a  renyoye  a  un 
Pretre...II  fant,  le  plus  tetqa'i^pourra,  qu*il  s'adresse  a  quelque  personne 
visible  de  TEglise  qui  le  puisse  conduire  de  la  part  de  Dieu...  »  On 
acheve  de  bien  saisir,  ce  me  semble,  le  systeme  theocratique  particulier  & 
M*  de  Saint-Cyran :  non  pas  cbaque  fidele  pape  comme  chez  les  re- 


«  M.  l^Mir  6M9K  M«Hte  U  eooflnH ,  U  Kftm^  tBi^^JL  lahAt,  efr  «vofr 

t&iB(Br  6B  f«  ptfissnttee  on  cerftio  tetn^ ,  pont  la  cdntfiJl^e  pas  k  pas 

eomme  on  coBdi^  lei  Mtait.  Car  i)«  en  fimt  t^ajoai^  Teirlr  lA ,  que 

t«Mas  AnM  fon^  {rioa  fblWes  |KWf  ni{ire1iar  Y^rs  1e  Cid  ef  y^a  la  Gr4ce 

faT  lea  bcniwi  oeimraa,  ({fie  kaa  enfanta  trtf  le  soiit  apr^  dtre  sortis  da 

maillot ,  at  lei  maladea  aprM  fine  lOngne  figure.  11  n'y  a  que  i'orgneil  de 

I'esprit  hiimain  et  palen  qui  paUse  a'opposer  k  cetta  Yirlt^...  Bemandei 

mi  noorrioaa  et  aoi  mMaeifti  st  on  peat  fatte  mareber  lea  enfhnts  et  les 

vialadea  qv'avec  una  grande  patience...  Yooloir  dtre  en  tn^me  temps 

aonftia€  el  akious ,  ftana  «e  sdnefer  trop  !^i  Ton  est  dispose ,  eomme  yeat 

|l«  4a  Oan^e,  et  laas  yonlbli*  fake  p^irtlence,  cotnfiie  dit  saint  Charles , 

o'aai  Toalair  faire  aortir  an  malade  de  son  Ht  aaas  qoe  pent-^tre  la  fidyre 

I'ait  qolttdy*..  ou  voaloir  falre^matcber  nn  enfant  aussttot  qtt'il  est  ni.  Ges 

•liaeiatlona  pf^lpit^s^  dlt  saint  Charles ^  ont  g&t^  tootef  les  prolessions. 

]Htfa*Uii  tout  eela  ayec  frayita.  Tout  ee  qne  yens  poaye<  feire,  c*est  de 

tiaWet  et  ^  Tkistrtttre ,  s*il  y  prend  plalsir.  G'est  k  qnoi  I'on  est  oblige , 

aana  aa  d^godter  da  long  temps.  If  faat  le  traiter  to^oars  ayee  grande 

pattenea,  el  m^me  ayee  respect ,  qol  rdtilse  en  tout,'  ef  atitant  dans  les 

paroles  qoe  dans  les  actions  (1).  »  •—  «  Je  comprends  toat  ce  ^e  yoos 

me  ditea,  dtt  M.  SinglHi;  maia  ce  qi|l  rn'ombarrasse,  c^est  qae  je  ne 

aaia  paa  bien  sOr  da  moi  en  parlanf .  Je  yois  tout  ce  que  yous  yenez  de  me 

din  1^  il  n'y  a  tlen  de  |lul  Jnst^i.  U  ne  yons  dchappe  aacnne  parole.  Btt^t 

a&ht  itutes  dii  pgidt  du  i4^neittalf9,.^l\  jfth  eat  jp>aa  akisi  de  moi  qnand  Je 

fftrla^  aoi  antre^.  II  m*6ehappO  blen  das  fl^rotes  qui  na  sont  pas  si  tdt 

aoflifa  de  ma  bouehe  qoe  J*en  yois  la  d^ftoi ,  et  qaa  ja  yondrois  les  rete- 

ttlr;4.«  el  c^sat  Ift  ca  qol  ma  At^he...  i>  -^  «  Et  moi  te  qaf  me  fflLche ,  dtt 

M.  de  Sainl-Gytan ,  ^est  qoe  yous  Voua  l&chiez  de  cela.  La  faote  ta  plos 

oaaialdiraMe,  qui  est  an  Yooa,  Cast  <t(te  tons  croyiez  ttop  en  ayoir  fait, 

«l(|Be  yous  soahaitiez  pour  eela  d'etre  dispense  de  parler  aut  gens... 

.  formi&s ,  non  pas  chaque  pr^tre  ordinaire  sufflsant  comma  ches  les  ca- 
tholiqaes  tout-&-fait  romains,  mais  chaque  vral  pr^tre  (entre  dix  mille) 
directeur,  chaque  directeur  pape,  et  toute  Tfiglise  an  lai|  quand  il  a  Tin- 
spiratldn  directe.  Le  jaos^uisme  organique,  k  son  plus  grand  4tat  de  sim- 
plicity et  d*originalit^ ,  est  la. 

(1)  M.  de  Satnt-Cyran  n'^it  paa  tonUours  si  endorant »  aomme  tors* 
qu*il  6crivait  k  M.  de  Rebours^  k  propos  d*nn  penitent  de  catte  esptee: 
«  Le  gentilhomme  court  risque  d*^tre  toute  sa  yie  un  amphibie ,  et  d*ai- 
mer  seulement  les  btaux  di$eouts  de  DUu  ei'lee  friquenUt  communUfm, 
qui  tont  tet  deu»  plus  belles  parties  de  la  efpvotion  du  tempi, »,  Si  j*^toisen 

votre  place,  je  ne  m'y  omuserois  plos.  Tout  ce  que  vous  devez  dire,  c*est 
der^couter  lorsqu*il  yous  yiendra  yoir,  et  lui  dire  fort  pan  da  cbose| 
^  fWRlmnl  ^^  tompa-lft  i  prier  9i«u  int^rieuraiimt  pour  lui,  ^ 


▼008  voas  retireriez  yolontierg  de  cet  emiribi ,  et  moins  eocbre  k  Id  foire 
avec^h^riB.  H  est  certain  qn'il  y  a  des  Ames  q«ii  spnt  pdnibles  (i);  laik 
i»  hog  p4mfi  mmiUm,.  n 
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Cett^  coaver nation  se  poursuivif  laagnteimps  en- 
cote;  elle  dut  rettiplir  presque  toOt  un  joar.  G'^alt 
comme  Une  reprise  chr^tietine  de  jjx  lotte  de  Jacob  et 
du  Seigneur.  M.  Singtin  en  sortit  vaincu  et  raffbrmi  (2). 
^Ile  en  rappeile  bien  tiaiureltement  une  autre  qui  a 
et6  au  long  racontee  par  s^nt  Jean  Chrysostdme  et 
qui  eut  lieu  sur  ce  m^me  sujet  entre  lu^et  son  antii 
Basile :  c'est  ce  qui  fbrtne  le  petit  traits  da  Sacerd6ce. 
M.  Le  Maltre,  qui  fraduisit  ce  traits,  en  faisait  san$ 
doute  une  application  k  sa  situation  propre;  il  s'en 
servait  comme  d'uii  bet  exemple'et  d'un  miroir  6cla- 
tant  pour  assembler  tous  les  rayons  de  rautel,  pour 
tes  offrir  aux  autres  et  s'en  effrayer  soi-m6me^  selon 
cette  regie  de  I'Egfise  et  cette  remarque  de  Saint"" 
Cyran,  que  la  penitence  publique  est  incompatible 
avec  le  sacerdoce  (3j.  Sitnple  penitent,  11  aidait  k 
enseigner  aux  autres  le  chemin  oii  il  n'entrait  pas, 

(1)  Des  4mes  pinible^,  de  cps  j^ojies  qui  sont  aossi  djifQciles  k  goaverner 
qn'an  monde :  Nicole  a  parf^  de  celles  qui  sont  partoat  douhureuses,  L'ex- 
presaioii  litt^ralre  la  plus  rare  et  la  plaa  flm  est  doon^i^  k  eti  homaea  d#' 
Port-Royal  par  la  simple  force  do  sens. 

(2)  Dans  la  portion  que  t'omets ,  il  est  nn  petit  detail  qui  peint  an  coin 
de  la  physionomie  de  M.  de  Saint-Cyran  et  qai  fait  sonrire.  II  recom- 
nande  k  M.  Singlin  de  ne  pas  tester  plus  d*one  deml-heare  avec  lei 
p4&BiteBt9  ou  les  religiense^  qui  n'auraient  rien  de  bien  capital  a  loi  con- 
fier ,  et ,  apr^s  ce  teoips  ^oal^ ,  de  se  faire  appeler  comm6  si  quclqu'un  - 
turvmatt  du  dekoM,  £t  poar  ail<6r  au^evafilt  du  scrapvle,  H  ajoulait : 

«  S*il  n*y  a  point  de  survenants,  les*Anges  seront  la  toujonrs  pour  en 
tienir  lieu* »  Ge  soql  de  ees  mots  hardlment  agrtobles  de  M.  de  Saint* 
Gyran,  mais  qui,  hasard^s  pr6s  d'un  autre  qu*un  ami,  se  grosslssaient  en 
toormit^s  et  devenaieut  roati^re  a  delation. 

(3)  0  £t  YOila  poqrqaoi  ees  grands  p^rs^nnagasi  99ln\  M^^^  f^lut 
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et  leur  indiquait  de  loin  ces  degr^s  qu'it  sHnter- 
disait. 

Rien  de  toucl^ant  et  d'j^loquent  comme  ce  petit 
traite.  Chrysost6me  s'y  montre  d'abord  dans  une 
certaine  dissipation  de  jeunesse  et  de  talent,  suivant 
a\ec  assiduite  le  Palais  et  la  Comidie  :  Texemple  de 
son  ami  Basile  (1)  le  vient  convier  k  la  vie  solitaire.  Sa 
mere  s'en  6meut  :  moins  cbretiennSment  heroique 
que  madame  Le  Maitre,  elle  veut  dissuader  §on  fils. 
Sit6t  qu'elle  s'apergoit  de  ses  idces  de  retraite »  ellS 
le  prend  par  la  main ,  le  mene  dans  sa  chambre ,  et 
1^ ,  Vayant  fait  asseoir  pris  d'elle  sur  le  mime  lit  ott  elle 
Vaoait  mis  au  monde,  elle  commence  k  pleurer  et  k 
se  plaindre  de  lui  tendrement.  Cbrysostpme  renverse 
\a  trouver  son  ami  qui  le  rappelle  en  sens  contraire. 
Sur  ces  entrefaites,  un  bruit  se  r^pand  qu'on  a 
dessein  de  les  faire  tous  deux  ev6ques.  £n  ce  bemps, 
ceia  se  pratiquait  comme  par  sedition ;  on  s'emparait 
des  gens  qu'on  croyait  digneS,  et  on  les  for^ait.  M.  de 
Saint-Cyran  a  dit  exceliemmeni  de  ces  elections  po- 
pulaires  et  tumultuaires  :'«  Le  premier  effet  exterieur 
de  vocation  est  quand  la  vertu  d'un  homme  donne 
dans  la  vue  de  tout  le  monde  et  le  fait  juger  digne 
d'une  grande  charge  dans  TEglise...  Tout  est  com- 
pris  dans  cette  reputation  g6n6rale  et  publique,  et 
dans  I'odeur  d'une  vertu  consommee  qui  se  repand 
partout  malgr6  la  violence  qu'on  se  fait  pour  la  tenir 
resserree  dans  la  solitude.  »  —  Basile,  informe  et 

Benolt ,  les  deax  saints  Francois  et  saint  Hilarion  n*ont  jamais  ^t^  fiiits 
prdtres ,  ayant  ^t^  dtablis  de  Dieu  pour  etre  des  modules  de  p^niteoce.  n 
(Saint-Cyran.) 
(i)  On  ne  sail  pas  au  juste  quel  6lait  ce  Basile. 
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effray6  de  ce  bruit,  court  en  parler  k  Chrysostdme 
et  s'en  remet  ^  lufde  la  respIutioQ,  qui  doit,  dit-il, 
en  cela  comme  en  tout,^eur  £(re  commune  et  una- 
nime.  Mais  celui-ci.use  de  stratagem^,  et,  ne  voulant 
ni  se  laisser  faire  ev6que  ni  pri\er  I'Eglise  de  pos- 
sMev  son  ami,  il  di^imule,  ajourhe  la  decision,  et, 
au  jour  dit ,  il  se  derobe.  Basile  seui  est  pris  et  subit 
le  joug,  croyant  qiie  d'autre  part  son  ami  le  subissait 
egaiement  :  , 

# 

«  IfAis  lorsqii*il  sut  que  j'avois  pris  la  fuite  et  quSon  ne  m'avqit  pu 
trouver,  il  me  vint  voir  6tant  triste  et  abattu ;  et  ^^s'^tant  assis  pr^s  de 
moi,  il  sembloit  qu^l  me  voulftt  liarler  :  mats,  ayant  le  cosur  seiT6  de 
doiilear  et  ne  pouvant  exprimer  la  violence  qui  le  pressoit,  lorsqu'il  vou- 
loit  ouTrir  la  bouche»pour  m*en  d^couvrir  la  cause,  son  saisissement  lui 
itouffoit  la  parole.  Le  voyant  tout  en  larmes  et  dans  1#  troul^e,  et  sachant 
le  sujet  de  sa  trl^esse ,  jc  me  mis  k  rire  dans  Texc^  de  la  joie  que  le 
sentois,  et,  le  prenant  par  la  main ,  je  tftchai  de  le  l^^iser,  en  luifdisant 
que  je  rendois  gr&ces  ^a  Dieu  de  m*avoir  Tait  si  bien  v6u^ir » 

On  se  retrouve  tout-a-fait  voisin ,  pour  Tesprit  et 
pour  la  couleur,  des  pages  citees  de  Lancelot  et  des 
entretiens  de  M.  Singlin  :  c'est  un  peu  comme  si, 
apr^s  avoir  iu  la  Phedre  de  Racine,  on  ouvrait  celie 
d'Euripide- 

La  conversation  alors  s'engage  entre  les  deux  amis. 
Chrysostdme  se  justifie  de  sa  tromperie  a  bonne  fin, 
et  de  sa  fuite  pour  son  propre  compte;  il  en  vient  a 
d^finir  les  caracteres  et  les  conditions  de  la  charge  de 
Pasteur  :  «  Un  Evfeque  est  plus  agit6  de  soins  et  d'o- 
rages  que  la  mer  ne  Test  par  les  vents  et  les  tern- 
p6tes  (1).  » 

^  (1)  C'est  surtont  dans  les  chapitres  IV  et  V  du  livre  III  que  M.  Le 
Maitre  dut  faire  un  retour  frequent  sur  lui-meme;  maint  detail  semble 
s'appliquer  a  son  naturel  ardent,  cmport^,  glorienx.  Le  premier  signe  et 
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,Cbryfiostdm6  n'tehappa  point  loHmtaie  k  cetia 
charge  qu'il  Tuyait^  et,  apr^s  quelques  anp^es  pass^ 
danB  h  solilude  de  Sjrie ,  il  fut  contraiot  k  la  ptrft? 
4ri86  par  le  sain|^  6v6qu$  Flavien.^ 

M.  Singltn  ^galemen't,  une  fois  cenduil  et  coiome 
r^duit  k  ce  haut  ^ercice  de  I'autet,  da  .la  ahaire^et 
de  la  direction  singuUere  des  &mes,  s'en  acquitta  » 
parfaite  excetlenceet  avec  touteFautorit^  qii'ii  puisait 
dans  le  doible  senrtinienl  de  son*  hufaiiiit^  propre  et 
dc  la  grandeur  divine  de'son  wnist^re.'  On  en  a  un 
premier  exenfple  daiid  sa  condaite  enVers  M.  HiUerin, 
eur^  dexSaint'Merry..  C^etait  un  dei  boos  cures  de 
Paris )  mds  vi?»nt  autant  en  homme  da  moade  qu'oa 
lei  poy vaiit  cohvenabletnent  en  ison  i^tat ,  ctimulant 
patrimoine  et  b6n6(ice ,  ayant  equipaga^et  honorable 
inaison ,  fr^qnentftnt  Tolontiers  ses  paroissietis  con- 
siderables, et  entre  autres  M.  d'Andilly.  II  connut 

U  premUre  qaftliU  pour  6tre  Ey^qcie,  c*esl  de  n*en  aroir  pas  \e  maittdre 
di&sir :  «  II  faiit  done  regarder  de  toutes  parts  dans  notre  4me  pour  tAcher 

A 

de  d^couvrir  s*il  n*y  en  a  point  quelqde  ^tincelle Que  si,  avanl  mtaie 

qn^  de  parrenhr  k  eette  dignity ,  en  nonrrit  d6]&  en  son  sein  celte  Mte 
croelke  et  furiease,  il  n*y  a  point  de  paroles  qui  ^nlssent  ei^primer  lei 
exc^  et  les  scandales  oik  Ton  se  pr^ipitera  lorsqu'on  Taura  obtenue.  »  — 
«  Et  ne  roe  yenez  point  dire  que  je  jefine,  que  je  passe  les  nuits  k  veiller, 
que  Je  eouehe  sor  la  dtire  et  qoe  je  mortiile  mon  corps. «..«  Ges  aost^rit^ 
poarroient  ser?ir  extr6mement  k  un  homme  qui  demeureroit  enferm^  dans 

sa  cliambre,  et  qui  n'anroit  soin  que  de  lui  seui Nous  en  Toyons  ])eaa- 

%oup  de  ceni  qui  sont  infatigables  dans  ces  exercices  corporels,  lesquels 
ressentent  si  viyement  les  offenses  et  s'emportent  Josqvff  &  «n  tel  point* 
qnUls  entreAt  en  plus  grande  ftireur  que  les  l>6tes  mime  les  plus  fa- 

roucties £t  comme  celui  qui  est  vain  trouve  dans  la  puissance  ^pis- 

co|A1e  de  la  raati^  qui  altume  ce  feu  encore  davantage ,  de  mtaie  eeltil 
qui  ^tant  retire  cliez  soi,  et  conversant  avec  pen  de  personnes,  a  dela 
peine  k  retenir  sa  colore ,  est  comme  une  b6te  qn'on  a  irrit^e  en  la  pi- 
quant de  toutes  parts  lorsqa*on  lui  donne  autorit6  sur  plusieurtf.  »  On 
dirait  qu'en  traduisant  ii  se  complalt  et  ab^nde  dan^  lee  tennes  extrtaep 


^ki^  M  W.  dfe  Sailit-iiyfait,  iim  ^imtilef  k  tin- 
eenfres,  et  fat  tdachdf.  fl  se  ^etrJto(jha  tdtjte^  d^j^enses 
superflrfes  et  r6solut  de  quitter  ^a  cyre'|)Opr  alter 
¥fv^c  en  p^hitent  dait«  tin  petit  prieuf6  qu'il  atak  au 
fond  An  Poitoir.  M-  de  S^int-Cyfan  ^tant  mof t  avant 
raccomplf$sement  de  ce  ptojet,  M.  Hillerin  prit  pouF 
difrectetir  M.  Singliri  qui  en  amcna  I'issue.  Tout  bieij 
pese,  et  s'&anf  assur6  d'un  succes.s«ur,  te  jopr  de  la 
Purification  4644,  M.  Hillerin  mbnts^en  ch^ireet  fit 
ses  adietfx  k  ses  pstoissiens,  declarant  qu'en  p6c'heur 
Indigne  qti'JI  6tait,  if  s^allait  r^fiiaier  dans  la  peni- 
tence; et  fliat  ftd6I^,i  sori  ^Emi :  son  crmitage  da 
Poitou  de\int  arte  des  solitufiefs  succurs4les  de  Port- 
Royal  dont  te  liqmbre  ^k  et  Ik  se  multipliait.  Mais  il 
sirriva  que,  dans  le  teinps  qui  suivit  la  d^&ission  de 
sa  cttre  Sux  mains  de  M.  Da  Hamel,  son  successeur, 
celui-ci  6teva  quelqtie  difBctilt6  sur  les  conditions 
(jotttenties ,  et  il  fbt  question  que  M.  Hillerin,  pour 
faire  entendre  raison  k^.  Du  Mamel,  usatt  oa  par6t 
tmiloir  user  de  ses  droits  de  rentrer.  M.  Singiin,  con- 
sult6  iS-dessiis,  et  qui  Savait,  dit"  Fontaine,  ce  que 
cest  que  de  {mmer  la  tite  en  arriere^  ne  se  laissa  pas 
entamer  aux  raisons,  et  il  r6pondit,  les  tarmes  aux 
J^eui,  mais  d'an  ton  ferttre,  k  fami  commun  qui 
lui  en  parhlt  :  *  qu'il  n'attende  de  nifoi  aucune  ap; 
*  probation  stir  !e  retour  dans  sa  cure,  le  le  laisseraF 
4f  faire;  maJs  je  n^  serai  jamais  Fapprobatctir  de  son 
4  dessein.  On  he  se  moque  point  de  Dieu  :  Deus  non 
«  irridetur.  Je  suis  prfit  k  rompre  avec  tout  le  monde 
<^  plutdt  que  de  me  reldcher  en  rien  des  Terit6s  que 
«  je  cOfiiiois...  Vienne  quivoudraj  je  ne  cherche  per* 
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«  mais,  pour  ces  chases  essentiellesj  je  suis  bien  risolu 
c  Sitre  in  flexible  J  et  opi^i&tre,  si  Vcn  veutj  et  singulier, 
«  et  superb&!  *  • 

Yoila  le  simple  prStre  qui  se  pose  assez  nettement, 
ce  semble ,  h  Tetat  de  Gr^goire  VII ;  yoili  le  Prfetre- 
Roi  qui  reparait  avec  tout  ce  qu'il  a  d'aug^te.  On  se 
rappelle  combien ,  dans  sa  conversation  avec  M.  de 
Saint-Cyran,  tout  k  I'heure,  nous  I'avions  vu  ge- 
missant!  ♦  ^ 

Cequ'Use  montraif  pour  *M.  Hillerfn,  M,.^Singlin 
Tclait,  on  le  sait^deji,  pour  la  pt|ncesse  de  Gue- 
mene,  lorsque,  conduite  chaque  semaine  a  Port- 
Royal  par  M.  d'Andiliy,  le  grand-mattre  des  cere-, 
monies  et  Kintroducteur  des  penitents' et  penitentes, 
elle  s'6tonnait,  dans  sa  devotion  novice,  du  peude 
prevenance  de  iSon  directeur.  On  le  redtt  uii*  jour  k 
M.  Singlin,  qui  repondit :  «  Je  serois  bien  eloigqe  de 
voir  ces  personnes-la ,  a  moins  qu'ellesne  mcj^eman- 
dassent  ou  que  qudque  necessite  ne  m'y  engage^t.  » 
11  se  refusa  bientdt  a  se  mdler  de  la  direction  du 
jeune  fiis  de  la  princesse;  la  mere  Ang61ique  nous 
Tapprend  dans  une  lettre  k  M.  d'Andilly  (22  decem- 
bre  i6M) :  «  Vous  voyez  bien  vous-m6me  que  4a 
conduile  qu'il  croiroit  6tre  oblige  en  conscience  de 
tcnir,  pour  faire  reussir  ce  petit  Prince  en  vrai  chre- 
Hen,  est  trop  forte  pour  la  tendressede  Madame...  » 
Elle  ajoutait  ces  mots  si  caracteristiques  de  Port- 
Royal  et  qu'on  trouvera  bien  exageres  dans  leur 
democratie  plus  que  chretienne;  maisil  faut  se  rap- 
peler  que,  du  temps  de  la  mere  Angelique,  on  con- 
naissait  les  grands ;  on  ne  connaissalt  pas  encore  les 
petits  :  «  Enfin,  mon  cher  frere,  disait-elle,  la  con- 
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4. 

duite  de  TEvangile  n'est  que  pour  Ips  petits  ^et  Jes 
pauvres  ,  et  non  pour  les^^Grands  que  Dieu  conduit  par 
des  miracles  quand  it  les*  veut  sauverj  et  non  par  les 
voies  ordinaires...  Dieu  seul  peut  faire  cette  m^rveille, 
et  c'est  une  t6merit6*  aux  hommes  he  s'efForcer*de 
iaire  comprendre  ces  v^rites.  11  faut  s'adresser  a  lui 
par  de  tr^s  huihbfes  et  continuelbs  prieres. »  La  ligne 
de  conduite  de  M.  Singlin  avecles  grands ^  et  m6me 
avec  ses  penitents  en  g6n6ral)y  /ut  toujours  telle  :  un 
melange  de  timidi te  et  d!autoriie ;  se  derobant  d'abord 
plutdt  que  decider,  mais,  des-qu'il  £|vait  prononc6, 
,ne  cedant  plus;  ayant  besoin  d'etre  contraint,  et 
aussitdt^lors  ijavincible.  «  M.  le  due  (de  Luynes)  doit 
savoir,  ^ritait  la  mere  Ang61ique  (18  septembre 
1650),  qu'on  ne  lui  donnera  point  de  jours'il  ne 
force  la  {^rsonne  qq|  le  doit  entendre.  11  faut  qu'il 
demande  k  Dieu  la  disposition  du  coeur,...  et  qiTe, 
lorsqu'il  en  §entira  les  mouyements ,  il  fasse  effort 
pour  feirtf  rendre  M.  JSinglm.  Car  tant  qu'il  ne  le 
forcera  point  ,,Jlle  remettra  toujours  (i).  *  Ce  trait 
propre  aux  direc^eurs  de  Por^-Royal  et  a  leur  me- 
thode  m^dicatriee,  M.  de  Saci  le  reproduira  k  son 
tour  apres  MM.  Singlin  et  de  Saint-Gyran. 

A  la  sortie  de  M.  de  Saint-Cyran  de  Vincennes, 
M.  Singlin  avait  voulu  se  retirer;  k  la  mort  de  ce  v6- 
n^rable  maitre,  il  leVoulut  encore.  II  fallut  que  M.  de 
Barcos,  sur  qui  il  reportait  la  profonde  deference 
qu'il  avait'eue  pour  son  oncle,  intervint  et  lui  dit : 

r 

(1)  Et  encore  dans  nne  lettre  a  H.  de  S^vign^  (13  novembre  1660) : 
«  Sojez  assure,  monsieur,  que  cette  froideur  qui  parolt  en  M.  Singlin  ne 
Tient  que  d'une  sainte  crainte;  il  appr^hende  pour  lui,  k  la  T<&rit^,  sachant 
le  eompte  6troit  que  Dieu  demandera  aux  Pastenrs,  des  Ames  qu'il  leur 
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Contiiy^x  el  fu^  tmi  aidercns.  Cette  fuite  c)p  t(M4y 
oette  demissioii  de  Tgutorit^  etait  sou  arpii^re^-peose^ 
perpetuelle,  tomoM  {^'avaiket^celle  de  ^  iii&*6  4l||p 
g^lique  de  r&ignar  s&a  ^h^ye.  On  voit  par  les  leMxes 
d^peOe-ci  qu'on  ^lait  tdajaur$  'ei^  frayeor  d6  perdre 
M,  Sipglia ,  dppel^  qu'U  se  crQyait  par  resprit  d$ 
la  solitude.  Mais  la  suite  des  tpayaax,*^liear8  fruil$^' 
ek  les  danger^  iii^i»^,  toute.une  irocatiptf  avid^te  ie 
reteoait.  ,  *       ,      ♦.  ^ 

II  n'^tak  pas  un  grand  orateur,  mais  mieux^  c'est- 
^-flire  \xn  pr^dicatevr  excellent.  La  pr^dicaticH),  k 
ceUe  <6poqiie  ^  ae  se  traiivait  qh^k  peine  degag^  des 
(>izarr4ries  et  des  familiarity  peu  |^anles  aux  tristes 
ei  consolantes  grai|deurs  de  la  Croix.  Le^  Vafladier,; 
les  I^ierre  de  Be^se^  les  S^ueran  n't^taienVpas  tres 
loin  encore;  il  y  avali  I'^ik^Ie  de  Camus  dabs  la  cbaifb. 
Le  P:  Le  Jeiane^  (lit  h  Pire  giveughj  VAveus^le  de  VO- 
rataire,  <]ui  fut  de  la  cennaissanee  de  if.  de  Saia$- 
Cyran ,"  et-  qui  demanddra  dai^s  sa  vieifiesse  les  c6n- 
seils  d'Arnauld  (i),  ressuscitaat  Tup  des  premiers 

a  commit ;  mais  il  orftiot  «ii8«|  «tttaai  pool  tqiis,  et  U  regar4a  i^Ute 
int^r^t  comme  le  sien. »  Qae  penser  apr^  cela  dfes  insinuations  de  j^etii^ 
8ur  les  pr^tendues  facility  que  les  directeurs  de  Port-Royal  auraient  a6- 
cord^es  am  graiKh  t  li  ta  Jtfs^u*&  •oser  dire  de  la  princesse  il^GfieDieii^ : 
a  JD'AndiUj  Tavait  pr^seat^  k  ^int-*Gyran  >  fni  n^  ^'Mait  pat  mantm  trap 
8ivir§  la  ton  igard,  »  On  a  eqpore  pr^sente  Timage  de  cette  etinceUe  ttirh 
parvit  giaee.  Voul))  cette^  notice  de  Petitot  en  ainsi  tr^s  l^gere  de  ta- 
cberclie  el  tres  envenim^e  4*inteiitiaa. 

(1)  Le  P.  Le  Jeune  tieot  une  pljiee  dans  les  N^crologes  de  Pqr(-Ro|ii. 
La  ip2*  lettrs  d'Arnauld,  qui  lui  est  a^ress^fe,  le  consUttie^n  de  bos  mem- 
bres  correspondants.  Oratenr  Aranc,  'direct/  pea  speculatif^algr^  de  ba«(s 
Eclairs,  ei  parlant  de  pres  su^tout  am  diverses  classes  de  la  aaci^t^ ,  il  se 
troQva,  sans  trap  y  songeryvaaolif  ^villiftire  de  Port-Ropal  pour  Tauatire 
morale  cbr^tienne.  II  perdHtai^ueea'prichant^Boavtetda^  lacatiM^ale 
deRDaeB.On  raconteicitae  (et  si^'asiupe  Mqseade,  aUa  €silielli^^4Uiit 
moM  en  cliaira  cWnrarMA  awore.»  %i  ^ayanl  aomaaiK^  defv^ciiari  l« 
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«  • 

avfec  Sclal,  da«$  $e$4Daiss!oM,  r^loqueucie^vaiigfelfqo^i 
pratique  et  simple.^  et  faiaait  Entendre  aot*-  totiles  de$ 
paroles  appmtSj  comme  U  disait  ^  fwru  d^anB  ^t  ieolen^ 
muis  m  pied  du  CrHcifix.  II  s^  glissait  pourtant  datii^ 
ses  ardeut*s  d*apOtt^  quelques  restes-du  jeu  hasardii 
et  de  la  bonhomie  trivtale  de,ses  conteo)pora1tis« 
M.  l^ngliD^  lui;  n*en  eut  rien.  Arecle  P.  Des  Harm^ 
.tl  est  tin  des  pf ^nrseurs  incontestabJes  de  r^oquenoe 
loute  grave  et  saii^  des  Bourdaloue  et^'deg  Le  Tour- 
tieux.  SS  grattde  5^gue^e  parole  fut  k  partir  de  464t 
el  dans  les  quatre  ou  einq  ann^  qui  s«iivireot^  ^te 
sp  maintint  mfetne i travej6$ les guerr^s  deParis, aux* 
quelles  ce  sirieux  semblait  laire  affront.  It  ne  pyfe- 
ichaitqu'i  Port-Royal ^e  Paris,  dg^ns la chapeile  d'a- 
bordjiforl  4  F^troil,  puis  dans  Teglis^  toute  neuve 
qui'  fti]^.rempiie  aussitdt.  Les  auditeurs  les  plus  ib^ 
lustres  y  affluaient.  Tous  les  temoignages^  ceux  de  ^ 
mere  Ang^iqui^  de  Font^ne,  de  M.  de  SaJnte^ 
Marthe^  de  Du  Fos$j§ ,  sont  unanimes  s^ur  le  genre 
de  benediction  particirti^jpe^ui  s'aitacbQlt  4  ses  p*- 
roles  :  il  avait  le  dOn^die  toucber.  En  sortantde  jj*- 
glise,  ses  auditeurs  ne  s'arr6taient  point  k  sedire  les 
uns  aux  autresf  comme  on  fait  d'ordinaire,  qu'ilavtlt 
Men  prftche ;  mais ,  vivemenl  p6netr6s  aii  jpo^r  dte 
T6rit^s  pratiques  qu'il  y  avait  remujies ,  Hs  s'eii  te^ 
tournaient  chez  eux  ^n  silence ,  les  f^assant  ton*- 


t^ 


Qoage  de  c4cit6  (quelque  goatte  sereine)  lui\4iit  brusqneroent  avdnt  qu*ileOt 
achev6  son  sermon,  p  fit  une  I6g6fe  pause ,  passa  ta  main  snr  seS  yeat  > 
et  reptK  comme  si  cliB  riela  n*^tait.'  Mais,  lorsquil  eat  filii  4e  pai'ter^iil 
itendit  les  mains  pour  chercher  les  degr^s  qu*il^ne  Toyait  plus,  etde- 
manda  ^u'on  vInt  Valdet  A  desceiidre.  '—  R  eofttimia  ses  travaox  de|>r6- 
di<»ition  dutant  quarante  ans  eiicoFe ;  mai«  il  'ne  ae  ptfrMit  plvs  4e  c^Mibltr 
la  ibesse »  Men  qu'on  le  lui  eOt  permis.. 


480  Pi)HT-ROYAL. 

guement)  ndn  sans  confusion  et  .doulejar.  «  Le  Sei- 
gneur lui  a  tenement  augmente  sa  gr&ce  depuis  un 
an ,  ecrivait  la  jnere  Angeiique  k  la  Reine  de  Pologne 
(mars  1648),  que  ses  Sermons ,  qui  ont  toujomrs  ^td 
ijolides ,  comine  votre  Mafb^te  le  sait,  le  sdnt  encore 
davantage ;  et  mime  Di^  Va  rendu  itoqiient  pour  satis- 
faire  a  Id^faiblesse  du  temps. ^.  »  Et  en  juin  de  la  m6me 
ann^e  :  « Notr^  nonvelle  ^Use  est  toujours  pleine.  li 
se  convertit  toujours  qBelqu*un.  »  Ce  quelqu^n  im- 
manquablement  de  convert!  pendant  le  sermon  de 
M.  Singlin,  ce  fut  une  fois  Pascal!  —  Cbaque  pr6di-  . 
cation  de  Paris  peupjait  le  saint  desert  diBS  Champs. 
On  ne  pent  ^u6ft  juger  de  son  genre  de  talent  ora- 
toire  (si  le  mot  est  applicable^  Qf .  Singlin) ,  d'apres 
lescinq  ou  six  volumes  d' Instructions  ehritiennes  qu*on 
a  publi6es  sous  son  nom  (1)  :  on  n'y  tft)uve  que  la 
substance  r^duite  et  Tabreg^  des  sermons  qui  n'eu- 
rent  peut-6tre  jamais  rien  de  plus  particulierement 
saillant;  maisla  parole  continuelley  manque,  la  vie 
s'est  retiree.  Ce  n'est  plus  qu'un  bon  livre,  dont  la 
lecture  command^e  emiuyait  bea\|coup  (je  crois  m'en 
rappeler  la  confidence)  certaines  matinees  de  cohg6 
de  M.  Royer-Collard  enfant.  La  mai^ijere  de  M.  Sin- 
glin se  rattache  dans  Tordre  chretien  k  Thumble  elo- 
quefiice  dont  saint  Cesaire  d' Aries  est  le-  type  souvent 
cil6 ;  ces  paroles  toutes  pratiques  el  p6n6trees  ne  se 
^urvivent  que  dans  les  fruits  qu'elles  engendrent  au- 
tour  d'elles  ;*elles  n'ont  d'autre  immortality  que  celle 
des  &mes  mSmes  qu'elles  ont  r^veill^es  k  Dieu,  et  celle- 

(1)  5  vol.  in-8, 1671 ;  j*en  ai  sous  les  yeax  une  Edition  en  6  toI.  in-lS 
(1744)  qui  doit  ^tre  la  septieme.  La  Yie  de M.  Singlin,  qu*on  lit  en  tile, 
est  de  rabb6  Goujek 
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Ik  est  assez  belle.  L' Erudition  des  sermons  deM.  Sin- 
giin  n'^tait  pas  de  lui ;  il  la  demandait  k  M.  Arnauld, 
k  M.  de  Saci,  qui  lui  en  pr^paraient  la  ma^^re;  il  ap- 
prenait  ce  fonds  par  cceur;  mais  cela  s^animait  bien- 
tdt  d'une  nou\eaute  d'onclion  sur  ses  levres,  qui 
pourtant,  nous  dit  Fontaine ,  n'avaient  au  premier 
abord  rien  que  de  p^nible  :  impediliorii  et  tardioris 
lingucB  sum.  De  cette  bouche  sans  gr&ce,  un  miel  plus 
aust^rement  divin  se  distillait. 

Son  art  principal  et  naturel  6tait  de  se  propor- 
tionner,  de  se  rabaisser  aux  &mes.  Au  lieu  que  la  plu- 
part  des  predicateurs,  nous  dit  M.  de  Sainte-Marthe, 
lors  m6me  qu'ils  pr^chent  le  mieux,  ne  s'adressent 
sou  vent  k  personne,  M.  Singlin  parlait  tellement  au 
coeur  de  tout  le  monde  que  chacun  croyait  qu'il  ne  par- 
lait que  pour  lui;  et  comme  il  est  ^crit  que  la  manne 
prenait  le  godt  de  toutes  les  viandes  que  les  Israelites 
d^iraient,  ainsi  par  lui  la  parole  gdnerale  de  la  chaire 
venait  s*accommodant  k  chaque  kme  secrete,  aux 
simples  ou  aux  d^licats,  comme  aux  forts. 

Ghose  remarquablel  de  tant  d'hommes  ^minents 
qui  Fentouraient  et  qui  auraient  pu  se  produire ,  ce 
semble,  dans  T^loquence  publique  avec  de  plus  grands 
avantages  que  lui ,  il  est  le  seul  qui  ait  pris  position 
dans  la  chaire.  II  est  bien  le  pridicaieur  de  Port-Royal. 
Ses  qualites^  plus  essentielles  que  brillantes,  y  ai- 
daient.  Si  godtee  qu'ait  6t6  k  de  certains  moments  sa 
predication  y  c'etait  encore  une  predication  mortifiee. 
Telle  Port-Royal  la  voulait.  On  faisaitdonc  taire  M.  Le 
Maitre,  on  se  pressait  a  la  voix  de  M.  Singlin.  Toujours 
le  m6me  esprit,  la  mSme  ordonnance  chretienne  pri- 
mitive :  Dieu  se  plait  k  renverser  les  jugements  des 
1.  31 
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hommes;  il  l&iisse  de  cdt6  les  61oquents  et  ditie  la 
langue  du  b^ue  pour  annoncer  sa  parole. 

Et  puis/  ii  n'y  eut  <itf  uh  toometit  oh  la  p!ar6le  pu- 
Mique  fut  pOsi^iUe  ^  i^on<-R6;al ;  dans  la  suite'  bik  hh 
Yeti  permise  k  aueutf  de  ces  homines  ct^I^bi*^  et  1^ 
plus  soutent  caches,  dont  la  plume  setile  paflait  dk 
sein  de  Tcfmbre.  M.  Srnglitt  lui-m^me,  en  C€is  affin^e^ 
de  \6gtf6,  ne  ftit  pas  ssiff^  toucher  TobStacte.  Vn 
sermon  qu'il  pr^ha  le  ^  ^6tA  i6i9,  jout  dei  la  l&te 
de  saint  Augustin,  ftfi  t^fct  le^  deivonciations  des 
i^nnemfs  def  la  Gt&cd.  Le  Pere  Desr  Mares  ^tait  tf^i 
inter dk  deptiis  th  afh  et  n6  devait  recotivrei^  qtie  \ingt 
ans  plus  tdrd  le  trop  dbui^t  6tercice  de  c6tte  6Ioqtienc6 
fouj^mri  tif e  qtte  nous^  ccJrtifie  Boileau.  L'archev6que 
dte  Pari*,  St.  de  Gond?,  qiri  61^  i  Atigets  lors  du  ser- 
iton  de  la  Sainl-Augifiit!i(r ,  *e  laissa  sif^^endre  en 
bomfhe'  fefbW,  ^t ,  ttfalgir6  Soft  indul^en6e  habWueff^i 
ilitfferdlif  bf Usquemeilt  It.  SlttgM.  Oh'r^clamd;  ^ 
6v6qnefs,  qSt  s^^iaient  tfotiv^  d6'S*  d^i^afnt^  ee  /6u/- 
li,  attest6rei«  tfik^i'  f ieft  dtfl  rftf  totften^feuii ;  le  Alte 
db  LJai^bfSrff ,  te  P)$r6  (f6  G6nd],  ftet2  ^Oli  fif^,  ators 
coac^tittuir,  et  qtf  orf  reftdbntf e  de  boiMe  heitrrfe  fa>W)^ 
i^aWe  4  P6i^f-Royal,  appoy6reii<  lei  fns<aiitt6s  tilSpi^ 
tuen^da  M.  Sin^fti,  efif  fut  r^tabfl?  d^ttfi^  f*9:e?ci66 
rfe  k  pi^^dicarfJotf ,'  aVfe6^  trnfe  behedfctioft  cii^bisfts^tee , 
ftst-il  d«,  ^«  av^b  litf  pSi#;tifiei^  hoiindur  :  pour*  4ttfe 
ferfr*lttMi!feemehtfAt  plus  autJRtenti'que,  Pdr!6heV6(Jufe 
TOTlrfih  aiisJfet^f  au  premier  sermon  de  reprise,  da 
♦•^  jatiVifel^  «S0.  En  <656,  le  cardinal  dfe  Retz,  alors 
&  Rbine,*lendmmait  son  gv*aiid-\!caire  datfs  l6  r6Ssort 
dfePorH^-fWyal. 

MrriT\  !3ttiissaiHf  \^  c6Afbsii6nnal\  la  chaire  et  les 
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pleios  pouvoirs,  M.  Singlio,  ^rit  on  de  nos  hlstQ- 
riens,  «  itoit  chai^6  de  tout,  faisoit  face  i  tout, 
itoit  le  coQseil  de  tous.  Sans  avoir  uae  ^ertaine  su- 
periority de  g^nie  et  de  savoir,  il  y  suppl^oit ,'  dans 
les  cas  les  plus  diificiles ,  par  uoe  superiority  de  lii- 
miere  surnaturelie  que  l68  grands  horrimM  de  Port- 
tto^al,  ses  contemporaihs,  fespectoient  en  lu'i.  lU.  de 
Saci  se  laissoit  conduire  &  sa  voix,  comme  aiiroit  fait 
une  jeube  i-eligieuse.  M.  de  Barcos  ratifioU  t—- — - 
ce  qiil  avoit  U^  ^^idi  par  liii.  M.  de  Rf^u 
confrere  dans  la  foQction  de  confesseur  des  i 
ses,  homme  d' esprit,  lu'i  donooit  autant  de  p 
qu'il  pouvoit  5  diriger.  RJ.  Arnauld  I'^couU 
ses  predications'  avec  une  simplicity  d'enfaal 
les  tui  avoir  souvent  pr^pardes  lui-m^rae ,'  il  1^  re- 
trouvoit  avec  une  tout  autre  autorii^  dans  sa  boucne 
et  s'eo  Mifioit.  M.  de  Sairiie-Maf  the  de  m^me  r«:o'u- 
toit  comniie  un  oracle.  G'etoit  fui  qui  decidoit  de'  u 
vocdtfon  k  tMii  ecclesiasiique  et  ^e  FeaCree'  dans  les 
Ofdres.  Tout  ce'  qui  se  faisoVt  i  Port-Ro^ai-d^- 
Champs,  chez ces Messieurs,  pass'oit ci son  tribunal,..* 
Un  jour,  dans  le  temps'  qu'on  balissattle  plus  £ns 
ce  desert,  les  voyan^  un  peu  trop  m&lcs  aux  travaux 
manuets',  il  ;  mit  ordre  aussil6t  ei  les  arrita'  avec 
force  ,'leur  foisant  hoiite  sur  ce  d^guisement  de  dis- 
traction qiii lesenlrainait'.  l*ourachever cet admirable  , 
^rtr'ait  ij\ii  nous  est  laiss^d'u'n  gouVerncur  ties  ilmes, 
d*uh  de  ces  hommes  dont  toutes  les  paroles  (selon 
Tune  des  siennes)  etaienl  au  poidsdusanciudirejc'esi 
par  Irf.  Singlin  que  Pascal  enti'd  d'abord  et  d^firiiir- 
v'ement  dans  Tesprit  de  Port-Royal,  quoiqu'il  passSt 
bientdt  sous  W.  de  Saci ;  c'est  pai^  lut  que  la  duchesse 
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■  •  • 

de  LonguGville  fut  guidee  dans  toutela  crise  si  p^nible 
de  sa  conversion.  Forc6  de  so  derober  dans  la  pers^ 
cution  de  1661 ,  il  se  rendait  regulierement  du  fau- 
bourg Saint-Marceau  jusqu^a  i'hdtel  de  Longueyille, 
d^guis^  en  manteau  court  et  en  grande  perruque, 
d'un  air  ^e  m^deciUy  se  disant  qu'il  retail  en  effet. 
A  la  Yue  de  son  travestissement  il  ne  pouvait  s'empS* 
cher  quelquefois  de  sourire,  et  ii  disait  k  Fontaine 
avec  cette  sobre  gaiete  du  chretien  qui  n'ose  s'essayer 
encore  que  derriere  FEcriture  :  «  Manus  quidemj 
manus  sunt  Esau;  oui,  ce  sont  bien  les  mains  d'Esaii ; 
ihe  \oiIa  dans  toute  la  ressemblance  des  gens  du 
monde;  mais  t^chons  que  1^-dessous  j'aie  toujours 
la  voix  de  Jacob.  »  Get  homme,  non  certes  sans  es- 
prit (on  le  voit),  mais  d'un  esprit  solide  avant  tout, 
et  sans  grande  theologie,  menait  done  tons  ces  autres 
esprits/ou  f^minins  et  delicats,  ou  sup^rieurs  et 
pleins  de  doctrine,  et  les  menait  a  bien.  N'est-ce  pas 
\k  un  exemple  i  nu  et  d'autant  plus  precieux  qu'il 
est  plus  depouille  de  tout  ce  qui  complique,  un 
exemple  incontestable  et  simple  de  la  vocation  eccle- 
siastique  et  du  pur  don  du  prStre? 

Cependant,  pour  lout  dire,  vers  la  fin  de  sa  vie, 

4 

M.  Singiin  se  trouva  quelquefois  insuffisant  :  ce  fut 
quand  la  dispute  s'en  m6la ,  quand  la  bulle  d'lnno- 
cent  X  sur  les  cinq  propositions  f\^  signifi^e.  M.  Sin- 
giin, fidele,ie  le  crois,  k  Tesprit  du  premier  Port-Royal, 
et,  malgr6  la  vigueur  que  nous  connaissons  a  M.  de 
Saint-Cyran,  fidele,  jcle  crois aussi,  a  Tespritm^me 
de  Saint-Cyran,  s'altacha  k  se  moderer  en  ses  pre- 
dications ;  dans  rafiaire  de  la  signature,  voulant  6viter 
leproc6s  theoiogique  et  d'interminables  contentions^ 
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il  inclinait ,  par  rapport  aux  religieuses ,  pour  tous 
les  partis  mitojens,  pour  tous  les  menagements  pos^ 
sibles  qui  eusseot  coup6  court.  II  n'avait  qu'un  but, 
rester  dans  la  simplicite  morale  du  chr6tien.  Mais 
alors  les  avis  6taient  animus  et  tres  divers.  «  Ge  qui 
lui  per^oit  le  coeur,  est-il  dit,  c'etoit  cette  espece  de 
guerre  intestine  entre  de  grands  serviteurs  de  Dieu.» 
M.  Pascal  mdmey  un  jour,  lui  parla  un  peu  franc,  en 
lui  disant  qu'il  n'etait  pas  th^logien,  et  qu'il  em- 
brouillait  les  choses  en  s'en  m61ant.  M.  Arnauld 
I'avait  deji,  une  autre  fois,  un  peu  relev^  de  ce  qu'il 
trouvait  les  Provinciales  par  trop  railleuses  pour  6tre 
tout*i-fait  chr^tiennes.  M.  Singlin  n'6tait  pas  non 
plus  pour  que  M.  Le  Maitre  piibli&t  ses  Plaidoyers, 
et  il  jugeait  que  c'^tait  rompre  son  silence  de  peni- 
tent. Une  lettre  de  la  mere  Angelique  de  Saint-Jean, 
d'une  date  post^rieure  k  la  mort  de  M.  Singlin,  Tac- 
cuse  assez  s^hement  d'avoir  contribu6,  m6me  depuis 
sa  fin,  k  la  signature  de  bien  des  soeurs,  par  le  seul 
Souvenir  qu'on  avait  de  son  sentiment  mitig^.  On  voit 
qu'il  arriva  un  moment  ou  les  beaux-esprits  du  se- 
cond Port-Royal  s'emancipec^nt  de  M.  Singlin  et  se 
retournerent  mfime  jusqu'a  un  certain  point  centre 
lui.  Si  son  amour-propre  edt  seul  souffert,  il  s'en  fiit 
console  ou  plul6t  rejoui ;  les  humiliations  lui  6taient 
cheres;  mats  la  charite  de  toutes  j)arts  saignait.  II  ne 
put  resister  k  ces  ^preuves  de  division  interieure,  les 
plus  sensibles  de  toutes;  et  ses  angoisses,  jointes 
aux  austerit^s  excessives  du  car^me  de  1664,  le  me- 
nerent  k  une  defailiance  qui  fut  mortelle  (17  avril) ; 
il  n'avait  que  cinquanle-sept  ans.  On  a  deja  vu  Lan- 
celot toucher  et  deplorer,  bien  que  timidement,  cette 
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deviation  de  Tesprit  primitif  du  Port-Royal  4^  ||*  de 
Sainl-iSyran;  Je  crois  que  M.  J^ingfin,  dans  les  der- 
niefes  aiin^es,  jugea  de  m6me  (1).  Je  luge  comme 
enx,  autant  que  j  en  ai  le  droit,  et  plus  expucitement 
^hc6re.  II  me  seinble  qu^k  Port-Royal,  oii  de  si  grands 
homines  succederent,  M-  de  Saint-Cvran  ne  fut  ia- 
mais  remplace.  II  aurait,  dans  les  crises  qui  survin- 
rent,  troiiv^  des  res$ources,  des  inspirations  nouvelles 
ajpproprieesrU  aurait  continue  de  gouverner  avec 
caTme.  grandeur  et  ensemble.  Gest  ce  qui  manqua, 
ib^me  avec  la  direction  stricte,  mais  peu  Vendue  ^t 
peu  renouyeiee,  (le  IMF.  de  Saci,  m^me  a\ec  les  talents 
cTArnauld  et  avec  1^  genie  ^e  Pascal-  Ces  talents,  s'il 
le  fau{  dire,' ont  plut6t  h^te  que  combattu  la  deviation 
(Sue  je  signale,  et  ie  n  en  voudrais  d  autre  preuve  que 
ce  moment  signiucadf  ou  le  Prilrej  M.  Singlin,  se 
trouva  insuffisant,  et  ou  U  Docteur.  M.  Arnauld, 
r^mp6rta.  Notre  port-Royal  complet  6tait  deji  sorti 
desdn  veritabTe  esprit  int^rieur,  pour  eptrer  danssa 
seconde  perioote,  celle  de  la  pol6mique,  qui  le  perdit. 
Nous  avons  epuise  la  premiere  et  courte  liste  des 
solitaires  qui  se  trouvaieht  r^unis  a  Port-Bqial  de 
Pans  au  commencemeni  de  1638.  Jedois  mentionner 
poiirtant  M.  de  Bascle  que  M.  de  Saint-Cyran  appelait 
quelquefois  /e  troisieme  des  Ermites;  les  deux  autres 
etaien^  MM.  Le  TVIaltre  et  de  Sericoiirt  (2).  On  peut 

(1)  M.  SlDgUn  6UU  pour  qa'on  sigoAt,  Lancelot  6tait  pour  qa'on  ne 
signAt  pas,  mais  tons  deux  en  silence  et  sans  mot  dire.  Araaald  6tait 
poor  la  dittinetion  du  droit  d  du  fait ,  et  pour  qu^on  discutAt.  —  On  peqt 
voir  sa  longtie  lettre  A  M.  Singlin,  ^crite  du  13  au  22  septembre  1663, 
qui  transporke  an  plus  ardu  de  la  contestation. 

(2)  Etienne  de  Bascle,  gentilhomme  du  Querci,  trAs  U6  avec  les  F6> 
nelon.  6a  premtAre  vie  (}u*6n  a  en  dAta|l  par  on  rAcit  de  ]p.  Le  If altre 


»» 
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ajouter  encore  le  jeune  M.  de  Saci ,  et  ses  deux  frires 
du  Dom  de  MM.  de  Saint-Elme  et  de  Yalemont,  les* 
quels  rentrerent  plus  tard  dans  le  monde,  bien  que 
toujours  assez  fideles  a  I'esprit  de  pi^te. 

{Reeueii  de  pUces  ^our  tervir  d  ^Bitto^e  de  Port-Royal,  Utrecht»  1740^ 
page  173  et  suiv.)  est  toot  ce  qa*il  y  a  de  plus  triste  et  de  plus  bixam. 
n  eat  d*ainreax  d^sastres  dans  le  mariage;  des  maladies  nenreusef,  de 
T^ritables  visions  s*ensaiTirent.  Rain6  do  sant^  et  de  fortnne,  i!  yint, 
encore  Jeone ,  k  Paris,  poar  t&cher  d'etre  prteepteur  de  qaelqae  enfint 
de  (fualit^.  II  y  CQnnat  jjL.  dQ  Sa|n((ly(2||i  eu  1635;  Ule  reifW  m  ^657  H 
se  donna  &  lui.  tTn  songe  qiiKl  avait  ^u  d^ins  9a  grami}e  ipaladji*  toi  ^lait 
repr6sent^  un  desert*  et  f 4  saint  Jfean-BaptistQ  lui  ^tajt  apparq,  I114  d^i- 
gnani  fhi  doigt  un  certain  vallon  toi|t  aii  pied  d*uoe  paqntagpe  ponme  le 
^fage  et  le  nic|  de  la  p^niteqcQ.  En  yo^api  M.  de  $amt-(l;ran«  ft  99  lentil 
saisi  d*une  joie  pareiniQ.i  celle  qpi%  a.yait  ^proqv^e  a  Vappacition  de  saint 
lean ,  et,  en  tisitant  ensuite.Port-l^oiraUdes-GhanipS;  U  ;  reconnqt  dans 
sa  forme  eiacte  le  vallon  da  songe.  U  6tait  repris  de  ses  afflictions  ner- 
veases,  lorsqae  moarat  M.  de  Saint-Gyran ;  mais  il  se  dtelara  go^ri  par 
Tattoachement  des  pieds  da  mort,  et  jeta  ses  Mqailles  k  I'Instant  m6me. 
Si  Port-Royal  avait  ea  beaacoup  dv  solitaires  comme  H.  de  Bascle,  lea 
convulsions  aaraient  commence  pris  d*an  si^cle  plas  t6t.  G'6taitan  homme 
excellent  d'aillenrs  et  qai  tnl,  durant  des  ann^,  fort  utile  k  la  condaite 
et  k  la  sorveillance  des  enfants.  11  moahit  pea  apr^  rentier*  dispersion 


VI 


Derniert  Joan  de  paix.  —  La  rni-mai  da  printemps  de  Porl-Royal.  ^ 
ArrestatioD  de  M.  de  Saint-Gyran.  —  Cause  immediate  :  Uvre  da 
P.  Segoenot.—  Agonie  an  Donjon  et  secoarg. —-BHi/ismenf  de  papiers. 
—  M.  Le  Maitre  et  Laubardemont.  —  Les  solitaires  k  la  Fert^-H ilon ; 
lear  retoar  k  Port^Royal-des-Champs. — Interrogatoire  de  M.  de  Saint- 
Gyran.  —  T6moignage  de  Vincent  de  Paal.  —  Dissidence  dea  peos^ ; 
charity  des  coeors. 


En  ce  commencement  de  Tannde  1638,  M.  de 
Saint-Gyran ,  log^  pres  des  Ghartreux ,  venait  k  Port- 
Royal  au  moins  de  deux^jours  Fun;  il  visitait  quei- 
ques-unes  des  religieuses ;  il  a  vait  ToBil  aux  occupations 
et  aux  thimes  des  enfants ,  il  leur  commentait  cbr6- 
tiennement  (et  plus  que  chr^tiennement,  je  Fespere) 
leur  le^on  de  Yirgile,  dece  grand  auteur  qui  s*6tait 
damn^,  disait*-il,  en  faisant  de  si  beaux  vers,  parce 
qu'il  ne  les  faisait  pas  pour  Dieu;  il  allait  entretenir 
chaque  solitaire  en  particulier  dans  sa  chambre,  et  il 
leur  faisait  lire  en  commun  le  trail6  de  saint  Augus- 
tin  de  la  viritahk  Religion  ou  les  Merits  anti-pelagiens 
du  m6me  Pere,  contre  sa  maxime  ordinaire  qui  etait 
de  ne  pas  donner  des  lectures  si  61ev^  aux  con)-* 
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menQdnts,  mats  en  consideration ,  ceTte  fois,  de  Tesprit 
de  M.  Le  Maltre  qai,  au  sortir  de  la  pleine  science 
du  monde,  avail  besoin  de  la  plus  forte  nourriture 
chrdtienne. 

Mais  c'itait  surtout  dan^  la  lecture  directe  de  TE- 
vangile  et  dans  ses  conferences  k  ce  sujet,  que  la 
parole  de  M.  de  Saint-Gyran  abondait  en  onction ,  en 
pens6e,  etqueceux  qui  I'^outaient  (M.  Le  Maltre 
et  M.  Singlin  tout  les  premiers)  disaient  dans  leur 
ravissement  n'avoir  jamais  rien  oui  de  pareil  :  nun-- 
guam  $%e  loctUus  e$i  homo.  Ses  discours  sur  TEcriture 
n'^taient  point  pr^par^s ,  et  ne  venaient  que  de  sa 
grande  plenitude.  II  avait  coutume  de  dire  <  qu*il  n'y 
avoit  rien  de  plus  dangereux  que  de  parler  de  Dieu 
par  m^moire  plut6t  que  par  mouvement  du  coeur.  » 
II  ne  pensait,  en  disant  cela,  qu'i  une  espece  de 
danger,  et  oubliait  cet  autre  ^cueil,  non  moindre, 
d'une  inspiration  trop  ais^ment  presum^e.  II  d^cou* 
Trait  perpetuell^mcnt  de  nouvelles  lumiSres  dans  TE- 
criture,  et  s*ecriait  quelquefois  dans  une  sorte  de 
transport :  «  J'ai  trouv6  aujourd'hui  un  passage  que 
je  ne  donnerois  pas  pour  dix  mille  ecus.  »  Son  6tude 
n'6tait  qu'une  priere.  Ge  n'avait  pas  6i6  loujours  ainsi. 
Ilavoue  (dans  une  fort  belle  conversation  a vecM.  Le 
Mattre  que  nous  a  conserv^e  Fontaine  (1))  que,  jus- 
qu'i  V&ge  de  trenle  ans,  il  avait  trop  6i6  dans  la  vanil6 
de  la  science,  qu'il  elait  n^  avec  cette  passion  du  sa- 
voir  qui  lui  avait  plutdt  nui  que  servi  pour  I'acquisi- 
lion  de  la  vraie  verlu ;  car  rien  n'est  si  p^rilleux ,  si 
facile  au  change  et  d'un  si  agreable  poison ,  le  moyen 
s'y  prenant  tr^-ais^ment  pour  la  fin,  k  cause  de  la 

(1)  Memoint,  U  I,  p.  179 ;  OD  y  reviendra  en  detail. 
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^aute  et  de  |*at^faft  d^  la  y^ri^  qui  mgage 
DQept  les  sen$  par  ou  eUe  pa^e ,  et  fait  par  ctux  que 
ce  qu'il  y  a  de  Gorri|ptil)le  ^i  de  sensuel  jusqu'au  peint 
de  Tesprit  y  consent.  Mais  la  pri^re ,  k  fore^  4$l  Varr 
rosefi  ayajt  cf^rrige  et  assaini  ea  lu^  ^eltQ  racine  de 
Farbrp  de  la  science.  ^|  ^a  ^tait  14  ep  ses  d^riuerfiP 
^^n^e^.  fijen  §Qvy^i>t^  pq^is  ^it  |.ancp|ot  (4),  ja  Tai 
Yu^  ^i^r^^  s'i^t)re  ^^vd  ^Oj^fs  i^ne  oigl^  ^  nou^f  parr 
\^ri\j  $'a|rr(itep  tout  court;  e|,  de  peur  que  eel^  ^e 
pard t  irop  etonnant ,  il  ^joulait :  ^  C^  o'est  pas  que  je 
ne  \iVOu\Q  i^ien.  i  dir^i^  IPiMs  p'est  a\i  qaat^f^ire  p^c^ 
qu'^  se  pr%«t^  {iq\^ ^e  cho^esj  i  mon  esprit;  e« j>ff- 
^ar4e  X)ieu  pour  vov^  ^^  jt^'il  e<t  plyA  q  pry^Si  q^$  ^ 
vav^  4i»e.  i^  S^  §?ieflp^  ^l^it  (Jevenue  de  lintuitioni,^ 
on  la  surpre^aijt,  ^  j'^t^t  d'^blouisseineAt.  —  Le  JWT 
<^  la  Gpnver^ipi^  ^/^  saipt  Paul  (25  Janvier  }» il  fit  ^ux 
solj^airels  une.  da  90^9^  cpnfi^rences  ou  il  se  surpassa* 
Lanc^lo^  yj^Hti  99  reijiti^ai^t  dans  ^a  chambre ,  en 
n|ettre  par  epf^ii  que^?,^  chose;  ee  qu'ayant  su 
M.  de  ^ainVCyxagi,  i|  ^it :  %  Comment  aurpit-il  pu  ^p 
faire,  ^uisqujg  j^  ^M9i«J!i  I'^i  ^t^  ici  de  retour,  I'^i  voulu 
nooi-m^i^e  en  met^^  q^uelque  chose  sur  le  papier, 
et  ne  Tai  put  ^ Esprit d^  I)iett,  a]outa^-i,l9  est  q/xe^ 
qpefois^  va^ens^  ei  npn  redien$  ( un  esprit  qui  pa^  et 
ne  revieiit  plus)>  U  a  ses  heures,  ou,  pour  i^wl 
dire,  sps  moments.  C'est  k  nous  k  Tajdorer  et  k  le 
suivre  quand  il  se  presente.  »  Et  qiiand  il  ec^ivait 
avec  abondance  les  pemies  qui  lui  venaiei^t  sur  divers 
pieux  S|UJ.ets,  il  en  (|isait  :  a  Helas  !  je  ne  les  r^^^o'de 
presque  jamais,  mais  je  loue  Dieu  en  les  dcrivant, 

(i)  Mfitnoires,  1. 1,  p«  45.;  CQ  U^v^  cecl*  J'eiDpraDte^  i  ptoinea  maiM  k  m 
>dmiral>Ies  pa^es, 
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et  je  lui  feis  uq  sacrifice  d^  ce  qu!!!  me  donne ;  »  y 
appliquaQt  encore  celte  parole  du  Psalnaiste :  Rehqutci 
coa«(a^t(mi5  diem  mtum  aaent  tibi :  Seigneur ,  les  sou- 
venir^,  les  jpiettes  des  pensees  que  vous  aurez  don- 
nees  4  {bomnpie,  le  tieudroat  en  Me  continuelle 
ogvant  vous  (1). 

P'^st  ^ipsi,  ^pprgnd  faincelot,  (|»;U  .^t^i^  ^pflame 
un  d^positairci  et  qh  dispensateur  ii4ele«  qqi  ^^e 
8*?pprqpriQ  ^iep  (le§  gt^Q^?  4^  l^attr$»  ^1.  §pP,  9f^K 

4j^jt  cpmme  qqe  rn^V  ^W  ^k  l^m\S  r^Ri^H^f^.^^  *i^^^, 
^dtfe,  sansi  ri^9  4i^i|^u9x  de  son  aboji^^nqe  [2},. 

Ce  gepr^  dg  vi§,  (j^ite  ftn,  d/hivey  ^fygti^jix  et 

9|6ns??n|,  9§l  ayrit  ajjster^  d'uq  pcint^rgjgf  4  gei^e 

com^Deppe  dura  san^  t|:oyW^  a  ^>pijf-R9jjai,  9^  ^q  pro- 

(2)  Ce  que  le  r^cit  de  Lancelot  nous  montre  14 «  dans  son  yr&i  sens ,  k 
r^tfat  de  Jostesse  et  oe  siibiimite;  se  kavestisSait  ridiculement  ou  odieuse- 
mknt  dani  M  ^6dls  del  tfllSi!i)tal|ib^  Le  Pl  Bap&V  gi^'je  n^'cite  pla» 

don|  !e  manusj;rit  a  ^t^  plus  ou  mdins  copi^  par  tous  les  ^crivains  de  sa 
i%We'^'^(M^SoA^1boridl  ramasse  et  Miiimente'ati  lldng'fes  griefs  contre  M.  de 

ce  pas  le  inoyen,  selon  Tui ,  de  snfvre  son  pur  caprice  :  ah  sua  euique  Veus 
fit  dira  eupido  f  ( En^ide,  IX ,  185).  M.  de  Saftit^iyrafl  T^saiit  fa'  inesse 

4|i|^  sa  cftapejfe  4onSesti(jtftt«i  t^^m  W^^Vm^x^  ^^1%  «&*Kqqwt 
aa  milieu  du  sacrifice  et  aarait  qmtt^  I'autel  sans  achever*,^  et  cela^  par 
one  fusptratiori  soudainis  de  Dleu ,  aurait-if  oft.  C^tte  bizarreirie  se  serai t 
llliou\»fte  deut  fois.  D  West  'sb'tlc  <&  propos  i^  Ia.fe.  Eapfa  n^aceneille. 
5  va  iusqrt  se  demagdinr  si  1^,  45  ^ajnt-Cyrfliji  ii^^t^H  pf*,  Cli|^  <it  wy^se 
d  «a  bouche  (ohl  ceci  est  trop  fort) ;  il  cite  la-dessus  je  ne  in\$,  quel  oni- 
dtre:tr^  sembTable  iS^liiiheM^'cies  plaisaitterie^  qjtirf  e^^ 
convert!.  Tout  cela  est  noisf&rable.  C'est  lui  encore ,  lui  cbr6tlen  ct  reli- 
gieux  y  qui  cbercbe  a  rabaissfer  la  retraite  de  Tfi,,  Le  Maitre ,  a  en  faire  une 
esp^ce  de  d^pit  amoureux  :  ce  mariag^  manqu^  avec  I^si  belle  personne 
dont  il  a  M  question  aupr^s  de  la  n)6re  Agh^s  et  qui  s^appeT^it;  a  ce  qu  il 
parait ,  mademoiselle  de  tiornouaiYle,  nii^ce  d*un  avocat  c^l^bre^  explique 
toat  wa  yeiu  du  P^  Rapin.  U  w  yoit  d'aiU^ii^s  c|a99  ceU*e  profonde  ^^^U 
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longea  jusqu*&  la  fete  de  I'Ascension,  jusqu'^  la  veille 
de  la  mi-mai  de  cette  ann^e  :  limite  extreme!  Le  bon- 
heur  du  juste  sur  la  terre  peut-il  fleurir  plus  long- 
temps  ?  Peu  de  jours  avant  la  fete ,  M.  de  Saint-Cyran 
avait  eu  avis  par  M.  d'Andilly  et  par  Tabb^  de  Saiot- 
Nicolas  (depuis  6v6que  d' Angers)  qu'il  se  tramait 
centre  lui  quelque  chose ,  mais  sans  rien  d'autrement 
precis;  et  il  en  avait  seulemenl  pris  sujet  d'instruire 
avec  un  redoublement  particulier  les  solitaires,  k  ce 
point  qu'en  ce  jour  de  T Ascension  il  fit  jusqu'4  trois 
conferences,  imitant  en  cela  le  divin  Maltre ,  est-il 
dity  qui,  sentant  approcher  Tiieure,  tenait  k  ses disci- 
ples des  discours  plus  longs  et  plus  releves.  Il  avait 
un  pressentiment  bien  marqu6  de  ce  qui  Tattendait, 
et,  au  matin  de  cette  fete,  il  dit  k  M.  Le  Maltre :  «  Pour 
aujourd'hui  il  est  trop  bon  jour,  mais  pour  demain  je 
n'en  r6pondis  pas.  »  Le  soir,  rentr6  chez  lui ,  il  se  fit 
lire,  comme  toujours,  un  passage  de  TEcriture;  on 
tomba  sur  cet  endroit  de  J6r^mie  : «  Ecce  in  manibus 
vestris. . .  quant  k  moi ,  je  suis  entre  vos  mains ,  faites 
de  moi  ce  qu'il  vous  ptaira  (1).  »  Et  il  dit  encore  : 
<  \oi\k  pour  moi !  » 

En  effet,  le  iendemain  vendredi,  14  mai,  d^deux 
heures  du  matin ,  son  logis  fut  investi  par  les  archers 
du  Chevalier  du  guet  au  nombre  de  vingt-deux,  et 
ils  se  mirent  en  sentinelle  de  tous  cdt^s  jusque  dans 
les  jardins  d'alentour.  Comme  ils  virent  pourtant  que 

tence  qa'an  tent  cgaref  et  declare  qnV/e  fut  duapprouvtc  de  tout  let 
honniiet  gent,  Ed  ce  moment  da  plus  grand  id6al  de  notre  sujet ,  aa  plus 
baut  instant  de  la  sublimits  de  Saint-Cyran,  je  ne  crains  pas  d'entasser 
an  bas  de  cette  page  tant  de  petitesses  d^nigrantes  ;  I9  n^nt  du  jugemeol 
humain  s*y  lit  tout  entier.  ^ 

(1)  J^rtoi.  Proph.>  XXYI,  14- 
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rien  ne  remuait  dans  cette  maison  de  paix  et  de  pri&re, 
ils  attendirent  jusqu'a  six  heures  du  matin  pour  se 
faire  ouvrir.  M.  de  Saint-Gyran,  d^ja  6v6ill^,  lisait 
saint  A.ugustih  avec  ^on  neveu  M.  de  Barcos,  et,  ren- 
contrant  un  passage  qui  eoncernait  la  eontritum,  ce 
grand  point  en  litige,  il  disait :  «  Yoila  pour  nous, 
Toili  de  quoi  nous  d^fendre  si  Ton  nous  attaque.  » 
Li-dessus,  le  Chevalier  du  guet  entra  poliment  dans 
sa  chambre  et  lui  signiHa  Tordre  du  Roi  :  «  Allons, 
monsieur,  repondit  M.  de  Saint- Cy ran  en  le  prenant' 
agr^blement  par  la  main,  allons  ou  le  Roi  me  com- 
mando d'aller;  je  n^ai  point  de  plus  grande  joie  que 
lorsqu'il  se  prison tedes  occasions  d'obeir.  »  Et  n'ayant 
pris  que  le  temps  de  changer  sa  robe  de  chambre  pour 
sa  soutane,  il  dit  a  son  neveu  :  «  Monsieur  de  Barcos, 
voulez-vous  venir?  »  Mais  le  Chevalier  dit  qu'il  n'a- 
vait  d'ordreque  pour  M.  de  Saint-Cyran. 

En  passant  dans  le  pare  de  Vincennes,  le  carrosse 
pencontra,  par  un  4-propos  singulier,  celui  de 
M.  d'Andilly  qui  allait  k  Pomponne.  M.  d'Andilly 
etait  venu  la  veille  dire  adieu  k  M.  de  Saint-Cyran ;  et 
il  he  put  en  croire  ses  yeux  en  le  retrouvant  Ik  si 
loin  et  si  matin.  Gomme  les  gardes  avaient  retourn^ 
leurs  casaques ,  il  ne  sut  d'abord  ce  que  C*6tait  que 
cette  escorte,  et  lui  cria  gaiement :  «  Ou  allez-vous 
done  mener  tons  ces  gens-ci  ?  »  — « Eh !  ce  sont  eut 
qui  me  menent,  »  repondit  le  prisonnier;  et,  apr^ 
une  explication  breve,  il  demanda  k  M.  d'Andilly  s'il 
n^avait  pasun  livre,  n'en  ayant  pris  lui-ija6me  aucun 
dans  la  precipitation  du  depart.  M.  d'Andilly  avait 
justement  sur  lui  les  Confessions  de  saint  Augustin  et 
les  lui  donna.  Apres  s'fetre  tristement  enlretenus  un 
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mdiii^ni  et  embraH^^  ( ce  qde  teiir  perniit  le  tlhevauer 
du  ga'et;  aniii  Ah  itf.  d'Andilly,  lequel,  comma  on 
sait;  stvsiU  des  kiHh  j^tioxit  et  ^tait  Vami  unwerseli, 
ils  se  fi^psMrWtt ,  et  irf.  cfe  i^aihC-Cyran,  airriye  au 
cMt^atr,  M  ttlis  iH  (iotfjoii.  Ainsi  coiiodnenQa  sacapH 
tWJtfi  de  cin(|  i*nn6es'. 

Td^  rifefi  eu  le  loin  fle  parler  ^es  divers  griefs  sue- 
c^BiVemetii  grp^sis  qci^  le  cardinal  de  HicUeiieu  nour- 
rissalt  coritr^  M;  de  Salhi-Cyrari  (1)  :  fe  prisohnier 
Im-m^ine.  pleih  £te  son  objety  en  ^nu^^rkit  jusqu'^ 
dtX'Sept.  Jf e  f)  y  revienqrai  ici  que  pour  msister  sur 
deux  od  troTs  d^s'^fiAcipates  ou  des  pfochaines  causes'* 


tj&  prfemteV^  et  ceite*  qui  ^efneura  fa  domfeante  *  c'est 
que  feCaridfiAal  estinaaif  H.de  S'aint-Gyran  un  Aomni^ 
san5  prxsej  et  sur  qui  caresses  ni  menaces  A  operaient, 
fl  f)ar^tll/  d*a]f>r6's'  u6  Mbt  ^e  tancelof,  qu*^une  ierni6re 
et  extreme  t&{iUi\\i  tiH  fafte  prei  de  liif  ^t  resta  vaine : 

queqfl 

tiaWVa^] 

qu6 ,  s  lis  eusseni  ete  gens  &  se  laisser  alter,  M.  de 
iSaiiiV-Cyrdn  ^{  tut  tut^ent  cfiacun  pfus'  ^  quaranl(e 
millA'  fivres^  erf  ^n^ticeij^  et  que  son  6n^  ne  seriSt 
jios  fi^^  c*est-a-dii*e  A  Vi^i^^  *  l^atlant  unjour 

de  c6di  4  la  mi^re  AngelfquieV  1^.  de  Saihl-Ciyran .  oans 
les  demieM  moU  dfe'sS  vie,"  put  (iii'e  ce'mol  remair'- 
(Jiiable  :' «  Ou'e  la'voie  elroite  FaVoit  oblige  a^pbuser 
uneprfson  plut6f  qtfuii*evM6,  parce  qii'il  poiivoft 
biten  jUger  6ri  c^  tempsr-la  que  le  relub'  de  Tuncori- 
duii^oit  ndcessairemieiit  5*f  diilre,  ^ou^'unVowernem^nJ 
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di  Vbn  he  vouloit  que  ihs  esclaveL  »  t^  fiiren't  sel 
i)roprfes  termes.  Ilparsiit  bien,  de  ptus,  qde  le  Caf- 
dinal  avail  fort  en  t6te  et  comme  projet  tbd^-S-I^H 
fevotl  vWs  la  flh ,  d'6f ablir  iiti  PatridfUhe  eh  Ffance  et 
flfe  i'6t]^fe.  il  affectait  feans  dotlte  pr6s  de  ceiix  qui  reii- 
tbtiraiefift  A6  he  irieitre  fen  avarit  ce  profet  qcrfe  66m r^6 
rif  vduliift  effraye*  R6flie;  trials  it  y  ieh^U  dfe  cofeiff 
^  effet  plus  qti'il  n'6sa'il  dire,  et^  dans  eette  v6e, 
ll.de  Salnt-Gy^ahetsa][)luthe,  et  son  parti,  poiivaifent 
deveifcir  dn  grand  obstadfe.  Perspefctive  i^fi|u!{ef6i 
Ife  cas  feh^ant,  et  pafr  tine  itiversioii  de  rdle  pfutdl 
^ue  de  principes ;  Port-Royal  efit  tfatu^ellemfeht  dS- 
fendu  la  supr^matre  de  fiotoe  et  le  f%pfe^  d'aiu-deti'  des 
fttohts  contre  tiri  anti-papfe  d'eh  de^4  et  &  la'  toid  pre- 
tfififef  mini^re  teinp6rel  r  fel  fc*euf  6tiS  ati  Aom  rfi*  ^fn- 
dfipenfdahce  cbretienne  ^ue  Port-ft6>y^ai  feflt  c6?fiabaUd 
encode.  II  s'en  verraf,  au  ^estfe,  c(tref<^tre  chose  dahs 
I'aflfeiii^6  dfe  te  f^grik^  aiSf  les  jaris6nfste?  firreht  poitf 
Rome  iontre  Lotfis  tn ;  tls  m  imMHi  i^iii  plus 
d'to  Roi-Ev6qufe  quMfe  A'airraieni;  Voufu'  d*dA  premier 
Mittistrfe-Patriarclie. 

Ce  qui  toutefols  d6cMa  tr6^  ^v6Wf>i^m'eni  rtieure 
de^  Tarreststtioh  de  Mf .  de  Saint-Cyi^a^  fet  n'y  sefvit  pas 
de  sftto^  preterite  fti't  cetf«  gi»atfrf^  aflSlr^  dite  SieYa^^ 
trttiori.  l\  fauf  oser  Voir  les  gV'a'nds^  homrnels  cbrhme 
ih  ont  616.  Richelieu ,  on  fa  dit,  ne  se  pfquail!  pas 
mbiofd  de  th^orbgie  que  de  vers,  que  dfe  guerrie ;  coh- 
troversiste  et  bel-es]f)i»it  6n  mfimfe  ^6mps  qu*ind6vot  au 
dedans  et  amhitieux  au  dehors,  il  n'est  pas  moinis 
dans  la  persecution  du  Ctd  il  cette  opirii^tre£6  piqiieS 
sur  FaCtritidii ,  c^ue  dans'  FalK^nce  aVe<S  6'usiave- Adol- 
ptte  ht  dUns  P^qtiilibr^  r^tabfi  dfe  r£;ur6pe  :  c  un 
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irhs  grand  homme,  dit  Retz,  mats  qui  a^eoit  au  sou- 
Terain  degr6  le  foible  de  ne  point  mepriser  les  petites 
choses.  » 

II  fauty  k  r instant,  ajouter  cette  autre  observation 
de  Retz ,  qui  corrige ,  raccommode  et  renferme  dans 
de  certaines  limites  ces  petitesses  :  «  Les  grands  hom- 
mes  peuvent  avoir  de  grands  foibles',  mais  il  y  en  a 
dont  ils  ne  sont  pas  susceptibles ,  et  je  n'ai  jamais  vn, 
par  exemple,  qu'ils  aient  entame  un  grand  emploi 
par  des  bagatelles.  »  Cost  k  proposd* Alexandre  VII 
(Chigi)  qui  entama  son  pontificat  par  des  puerilit6s 
de  ceremonial  que  Retz  fait  cette  remarque ,  laquelle 
se  pourrait  g^neraliser  et  varier.  Les  puerility  de 
Richelieu  n'^taient  que  des  intermSdes  k  sa  politique 
comme  ces  ballets  d'un  soir,  comme  ces  comedies 
d'enfants  auxquelles  il  se  ddassait  :  elles  ne  centre- 
carraient  jamais  sa  politique,  dies  y  aidaient  quel- 
quefois.  Dans  le  cas  present ,  la  question  d'attrition 
ne  venait  dans  son  esprit  centre  M.  de  Saint-Cyran 
qu'k  I'appui  d'une  autre  grande  raison  d^Etat  qu'elle 
aiguillonnait,  bie^loindet'entraver.Une  circonstance 
r6cente  et  precise  y  avait  irrit^  sa  colore. 

Louis  XIII,  ce  prince  mdancolique  et  d^vot,  mais 
qui  n'aimait  rien,  vivait  dans  des  craintes  continueltes 
autant  de  Dieu  que  des  bommes.  11  importait  k  Ri- 
chelieu de  Tapaiser,  au  moins  du  cOt^  de  Dieu ,  et 
de  lui  persuader  que  tant  de  pur  amour  n'etait  pas 
entierement  n^cessaire  a  V absolution.  Tous  les  amours 
purs  se  tiennent.  Louis  XIII  ne  s'etait  jamais  senti 
plus  pres  d'aimer  Dieu  que  dans  les  moments  od  it 
aimait  mademoiselle  de  La  Fayette.  Le  P^re  Caussin, 
son  confesseur  d'alors ,  et  qui  favorisait  ce  chaste 
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amour  humain,  lui  demandait  en  tnfime  temps,  cba- 
que  foisqu*il  le  confessait ,  des  actes  d'amour  de  Dieu. 
Mais  cette  liaison  a\ec  mademoiselle  de  La  Fayette, 
s'etant  venue  compliquer  de  politique  et  de  remords 
poup  le  Roi  d'avoir  ehass4  sa  m6re ,  fut  d^couverte  et 
bris6e  sur  Theure  par  le  Cardinal;  mademoiselle  de 
La  Fayette  entra  ^  la  Visitation ;  le  P.  Caussin ,  trop 
simple,  est-il  dit,  pour  un  jisuite  de  couTj  fut  exile  a 
Ouimper-Corentin  (wWma  Thule).  Quelques  mms 
6taient  k  peine  ^coul^s  depuis  cette  revolution  de  con* 
fessionnal,  lorsqu'un  jour,  un  peu  apres  Piques  de 
Tannee  1638,  le.Roi,  qui  avait  lu  un  livre  sur  la  FtV- 
ginit^y  traduit  et  surtout  comment^  de  saint  Augustin 
par  le  P.  Seguenot  de  I'Oratoire,  et  dont  on  commen- 
$ait  k  faire  bruit ,  s'echappa  k  dire  tout  haut  en  soupi- 
rant,  k  propos  de  quelque  passage  sur  Famour  de 
Dieu  dans  la  contrition :  «  Mon  bon-homme  {le  P.  Cau$'^ 
»in)  me  le  disoit  bien  aussi !  »  Ce  soupir  du  Roi  vers 
son  bon-hommej  qu^une  fois  disparu  on  croyait  d6jk 
enterr6  dans  son  coeur ,  fut  report^  au  Cardinal  qui , 
cruel  et  soup^onneux  qu'il  ^tait ,  rechercha  quel  es« 
prit,  quel  souffle dangereux  suscitait  de  pareils  retours. 
U  h4ta,  d'une  part,  la  condamnation  du  livre  sur  la 
Virginiti  d6\k  d6f6re  en  Sorbonne;  de  I'autre,  il  fit 
venir  le  P.  de  Condren,  general  de  TOratoire,  et  le 
pressa  de  questions  sur  le  P.  Seguenot ,  alors  k  Sau* 
mur;  sice  Pere  ^tait  seul Tauteur  de  son  livre;  quelles 
^taient  ses  liaisons,  ses  accointances  de  doctrines  et 
de  personues.  Le  P.  de  Condren,  pour  couvrir  quel- 
qu'un  de  son  Ordre,  et  peut-6tre  aussi  pour  aller  au- 
devantde  quelque  pensee  mal  dissimulee  du  Cardinal, 
eut  la  faiblesse  de  nommer  M«  de  Saint-Cyran  qu'il 

I.  32 
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supposait,  disait-il,  devoir  connattre  le  p.  Seguenot 
par  l'interro6diaired'un  ami  commun  (leP.  Maignard, 
egalement  de  I'Oratoire).  Sur  cette  conjecture  toute 
chim^rique,  il  n'h^sita  pas  a  |ui  imputer  la  suggestion 
d'un  liyre  qui ,  k  part  un  ou  deux  basards  de  fm-- 
centre,  dans  son  ensemlfle  bizarre  et  semi-gnostique, 
r^pugnait  plus. que  tout  kh  doctrine  mk\e  et  chaste 
de  Port*Royal  (1).  Tel  fut  poyrtaht  le  pr6texte  ira- 
mediat  et  voAme  la  vraie  caus^  prochaine  de  Tarresta- 
tion  deM.  de  Saint-.Gyran.  Ce  Cardinal,  qui  avait  iouU 
V Europe  d  remuefj  comme  il  le  disait  souyent,  ne 
voulait  pas  d'un  soupir  trop  hautement  soulev6  dans 
r&me  du  Jloi.  Le  P.  Seguenot,  malgr^  une  retracta-; 
tion  humble,  sage  et  jtout-^-fait  soumise,  qu'il  s'etait 
empress6  de  souscrire,  fu|  epjlev^  d^.Saumur  et  nu^ 
k  la  Bastille,  dans  le  m^me  temps  qu'on  logeaii  l\f.  d^ 
Saint-Cyran  k  Vincennes  :  deux  martyrs  de  la  con- 
trition. L'un  et  Tautre  ne  sorlirent  qu'apres  la  rnqnt 
du  Cardinal. 

(1)  M.  Florlot  demandait  an  jonr  i  M.  de  Saint-Gyran  d'oA  venait  eel 
^loignement  dd  P.  de  GaDdr(9i  apT^s'leor  ancienne  liaison :  «  Gela  Vieiil> 
T^pondit  i'abb^,  de  ce  que  je  lui  ai  demand^  en  quelle  conscience  il  peat 
donner  Tabsblution  k  Monsieur  qui  passe  sa  vie  dans  des  liabltades  tft« 
tninelles,  dans  des  occasions  prokiliarines,  et  c(ai  )|itofafi^  i&  sao^inii 
autant  de  fois  qa*il  les  recoit ;  et  aussi  de  ce  queyai  soutena  qae  le  ni««- 
riage  de  Monsieur  6toit  indissoluble  et  lui  ai  dit  que  je  he  conipr^niiis'pas 
les  raisons  qti'll  avoit  d'en  Javier  atitrement.  >:/  Qo^fq^es  paroles  Mr  ledMl^ 
eile  de  Trente'qu'bonorait'Certes  V.  de  0aillt^C7ran4  mais  oA  il  ne  pou* 
vait  s'emp^cber  de  d^couvrir  plus  d'une  trace  de  la  faibleise  des  derniers 
temps,  avaient  encore  efifray^  la  conscience  peu  ralsofi'neusb  da  P.  dc^Con* 
dren.  €elai-ei,  du  ihoins,  eut  la  d^licatesse  de  refaser  son  ttooignage  Jo* 
ridique  devant  Laubardemont ,  et  il  se  retrancha  dans  le  droit  qu'ayaient 
les  eccl^siasliques  de  nepasr^pondre  k  un  juges6culier.  £st41  vrai,  comme 
Bapin  Tassure  (Hist,  du  Jans.,  m^s.,  p.  129),  qa'il  se  repentit  aa  lit  de 
moii  d'atoir  opipoA^  ce  rifvin;  et  que,  par  aa  scrapale  oontrain>  il  6Q  da* 
inanda  pardon  4  Dlea?  O  fniseras  homfnum  mentes! 


Si  fftrjD^e  que  ittt  M.  de  Saint-Cyran ,  les  premiers 
i^pments  (jte  sa  captivity  lui  parurent  dars,  /^  11 
lo^ba  dans  d^extrdmes  angoisses.  Jl  y  a  des  he^^r^ 
oil  tout  ce  qui  jqst  l)tQinine ,  m^me  oes  hpmxx^es-*r^ 
compfeDayid  et  Jpby^  m6me  rHowme-Djeu  at)  f^ri^ 
4e8  (^ves ,  —  p^  toujt  ce  qui  e^  n6  mortei  a  909 
iagonie  de  mort  jet  se»t  k  fond  son  n6an|.  Gitf^ 
moins  la  crajiM^e  dqi  de^pr^  .que  ceSbe  du  dedans  quff 
jressejQtit  dur^nt  la  premise  sen^iaine  p^ss^  au  donjpjt} 
le  i^int  prisonnier.  jil  fut  tpurmentd,  est-il  djlt,  pan; 
des  imager  horril4es  et  par  des  frayei^rs  deis  jngft 
ments  de  Dieu  qui  lui  causaient  d^  sueurs  ^lac^es. 
Tout  ce  qu'U  Usait  dans  Tlmture  ne  lui  donnait  plus 
que  de  la  lerreur:  il  se  demandait  s'il  ne  s'^tait  pa§ 
egar6  i^n  ;^veugle,  s'll  n  avait  pas  6g9r6  les  ajutr^is  (go 
les  conduisant.  La  parole  sainte  le  permit  cette  fois. 
comme  une  6p^e  k  deux  tranchants,  jusque  dans  l4 
^^oeile  des  os ;  la  l^eptatigii  en  tous  ;sen3  la  /ci^iUaiL 
II  ne  s'abandonna  point  pourtant,  il  se  r^fu^ia  la  face 
centre  terre  dans  la  priere,  et^  sous  toys  pes  Ifpl^ 
amers  dehord^s ,  il  se  tint,  toujours  ferine,  abais»& 
daitis  le  foiid  de  Tfime,  jusqa'i  ce  qu'un  jour,  att 
$drtir  jde  ]i'oraison,  et  demandant  k,  Dieu  de  lui  j^irif 
wir  en  quel  ^at  i^^ritable  il^tait  devant  lui,  le  pre--, 
ihier  verset  qu'il  lut  en  ouvrant  la  BibFe  fut  cerui-ci 
du  psajLune  IX  :  «  Qm^.^sRQ!\Mj^  me  de  portis  p^ortis...^ 
c'est  tous  qui  me  relevez  eh  tne  retirant  des  portes 
de  la  mort,  afin  que  j'annonce  touteis  vos  lpuange§ 
aux  portes  dela  fiUede  Sion...  Les  nations  se  sont 
ell6S-m6mes  enfonc6es  dans  la  mort  qu^elles  m'avpjlerit 
jfaite.  »  Et  depuis  ce  moment,  il  n'eut  plus  aucunis 
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peine  l&-diessud  el  rentra  dans  son  premier  calnie  (1). 
Sa  erainle  elait  toujours  cependant  pour  ses  amis , 
et  aussi  pour  ses  papiers ,  de  peur  qu'on  n'y  cher- 
ch&t  mati^re  k  persecution  contre  plusieurs.  On 
trou va  chez  lui ,  en  effet ,  et  on  saisit  par  ordre  du 
Chanceiier  la  valeur  peut-6tre  de  trente  k  quarante 
volumes  in-folio,  soit  des  ^xtraits  des  Peres,  soft  des 
trait^s  divers  et  des  pensees  de  sa  fa^on.  Le  Chance- 
iier, Iorsqu*on  liii  apporta  ces  masses,  fut  comme 
i&pouvant^,  et  il  ne  revenait  pas  de  ce  qu'un  seul 
homme  edt  pu  tant  ^crire.  Beau  coup  de  ces  pensees 

(1)  On  D*a  aucune  preuve  plus  particuli^re  de  ce  rass^r^nissement  que 
lea  ebarmaiites  et  toochantes  leltre^  qu*il  adreasa  de  Yincennes  k  sa  petite 
nitoe  et  flllenle  (Edition  des  Uitntde  messire  Jean  da  Verger...  1744),  dans 
UQ  atyle  comme  enfantia ,  mais  dans  une  pens^e  sdrieuse  et  chr(gtienoe 
toqjours :  «  Depnis  qae  j6  suis  dans  un  beaa  CMteau  od  le  Roi  m*a  fait 
mettre,  Je  n'ai  cess^^  hii  ^rivait-il ,  de  prier  Died  pour  lui  et  poor  yoo^ 
afin  qu*il  voos  fit  la  grAce  d'etre  tQute  a  lul  et  de  le  servir  d^  yoire  ea- 
ftiDce...  Je  suis  bien  alse  que  yousigtes  si  gaie,  c'est  signe  que  vous  aimez 
]»ien  Dieu  et  que  le  Saint-Esprit  est  avee  vous...  J'aurois  volontiersreteno 
TOtre  cliat  qui  ^toit  si  beau ;  mais  ma.pliambre  est  si  petite  que  iiova  n'f 
|K>ttTion8  demeurer  tous  deux :  coqservez-le-moi  pour  an  autre  temps  que 
Je  yons  le  demanderai,  et  gardez-vous  bien  de  lui  donner  de  la  chair  i 
OMOger,  car  11  prendroit  une  maavalse  bal»itude.  Les  chats  et  lea  enninla 
ae  ressemblent :  lis  ne  quittent  presque  jamais  ies  maayaises  eoutiuiies 
quMls  out  prises  en  leur  jeunesse...  II  ne  faut  rien  aimer  en  ce  monde  qoe 
le  bon  Dieu ;  et,  si  on  aime  quelque  creature,  m§me  le  petit  chat,  que  ce 
aoit  pour  Tamour  deDieu  qui  Ta  erii  et  qui  l*a  fait.  »  Ce  qui  respire  &cfaa>- 
qoe  ligne  de  ces  lettres,  c'est  le  respect  profond  poor  renfance,  poor  one 
Ame  immortelle  rachet6e,  pour  cette petite  Ame  bientdt  grande  et  6gale  aux 
Anges.  La  petite  nl^e  mourut  en '1641.  H.  de  Saint-Cyran  la  pleura  ua 
ou  deux  Jours ,  mais  abondamment ,  autant  peut-dtre,  dit-il^  qn'M  ait  Ja- 
mais pleuri  personne,  et,  ces  deux  jours  pass^s^  il  ^criyait :  «  Maintenant 
Je  ioue  Dieu  sans  cesse  et  le  louerai  toute  ma  yie ,  tous  Ies  jours  et  aux 
m^mes  heures  de  sa  mort.  »  Nous  citerons  dans  la  suite  la  divine  lettre 
d*all6gresse  de  M.  Hamon  sur  la  mort  du  petit  JardinUr*  Hals ,  toat  ait 
aortir  de  M.  de  Saint-Cyran  h  I'agonie ,  il  ne  d^plait  pas  de  yoir  5oarir« 
Hf  •  de  Saint-Cyran  consold. 
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durent  m6me  ^  cette  capture  violente  de  se  r6paiidre 
dans  ie  monde  et  de  transpirer.  Le  Chancelier,  tout 
le  premier,  en  fit  copier  des  extraits.  Lancelot  a  com- 
part cette  heureuse  dissemination  de  choses  spiri- 
tuelles  au  pillage  de  vastes  greniers  qui ,  sans  cela , 
resserraient  dans  Tombre  des  biens  inconnus*  U  y 
eut  quelques-uns  de  ces  papiers,  formant  deux  ou 
trois  volumes,  que  les  archers  oublierent  au  fond  d'uu 
coffre ;  c'^taient  des  pens6es  sur  le  Saint-Sacrement 
pour  un  grand  outrage  que  m^ditait  M.  de  Saint- 
Gyran.  M.  de  Barcos ,  tenant  k  les  retrouver,  les  jeta 
au  feu ,  par  surcroit  de  precaution ,  et  de  peur  qu'ils 
ne  fournissent,  si  Ton  y  mettait  la  main,  de  nou- 
veaux  pretextes  aux  accusations  d' heroic.  M.  de 
Saint-Cyran  n'apprit  qu'assez  long-temps  aprte,  ce 
irulement  de  papiers  (comme  il  Fappelait),  et  il  ne 
put  s'empScher  au  premier  moment  d'y  6tre  tr^ 
$en^ible;  de  toutes  ces  pertes  il  fit  le  motif  d'une  of- 
frande  a  Dieu,  en  disant :  «  Si  un  homme  a  du  bien, 
ou  s'il  a  amass6 ,  \^t  une  etude  sainte  de  plusieurs 
anni^es,  des  richesses  de  la  parole  divine  qui  lui 
ctoient  infiniment  plus  cheres  que  les  per  les  et  les 
diamants,  et  qu'il  aimoit  comme  etant  venues  du  Ciel 
et  lui  ayant  ete  denudes  de  la  main  de  Dieu,  et  si  cet 
homme  consent  que  Dieu  les  d^truise  par  quelque 
accident  inopin6..,,  ce  sont  d'excellentes  preparations 
qui  m^nent  un  tel  homme  a  une  ruine  volontaire  de 
lui-m6me...  >— Quant  a  M.  de  Barcos,  il  ne  prati- 
quait  pas  moins  ce  m6me  esprit  de  depouillement, 
et  il  disait  de  ces  pensees  brulees  et  dont  le  fond  ne 
lui  tenait  pas  moins  a  coeur  qu'a  son  oncle,  «  que 
p'^toit  une  aflfaire  (aite,  qu'il  n'y  falloit  pli^s  sopg^r 


i(ikipb\it  y  voir  xHi  holocausie;'  et  qa^apresr  tout,  tei 
pM$i$s  iCiioient  pd$  peirdues  j  puisquelles  1*^  itaimi 
retHurhies  efoA  elle$  itoient  sorties!  » 

Acfssf t6t  M.  de  S^int-Cyran  arr6t6 ,  ious  ses  amis 
s^a'giterent ,  s'entretfiirent,  IX.  Bignon,  le  i^^re  de 
Gondiy  Mf.  Cosp^an,  evSque  de  Nantes,  M.  de  Sponde, 
#V6^tf6'de  Pamiers,  surtout  M.  Mol^,  alors  procureur- 
g^n^i^al  et  qoi  fd^rita  par  son  insistance  aupres  du 
^artfin'at  que  celui-ci,  pousse  k  bout,  lui  d!t un  jotfr 
4  Saitit-G^rmain  en  le  prenant  pair  le  bras  :  «  M.  Mq16 
^t  h6nh6te  bbmnie,  mais  II  est  un  peu  entier.  » 
A.  btuorC  dd  P^re  Josepb,  qui  itiouruten  decembre 
dig  6etfe  an'A^e,  c^s  g^nereux  ^mis  revinrent  k  la 
charge ,  croyant  que  le  principal  et  secret  obstacle 
^taitlevS. «  lis  se  j^ersuadoient ,  dit  Lancelot,  quest 
te  CArAinal  avoli  cfuelques  restes  de  bonne  volont^, 
11  tiB  Betoii  pas^ch^  de  rejeter  sur  cette  t6te  morte 
ce  q[u*il  f  avoit  ae  plus  odieux  dans  cette  affaire.  » 
Ifathieu  Mole  et  J6r6iiie  Bignon ,  particulierement , 
tei  d^uk  cdfonnes  d'intg^rit^ ,  sV>ffiraieht  tSte  haute 
t>6ur  caution  deM.de  Saint-Gyran  t  M.  de  Sponde 
s'^  voulait  joindre  en  tiers  avec  eux.  Tout  cela  fiat 
vain;  le  ^eul  adoucissement  qu'obtint  le  p^isonniei^ 
durant  ces  cinq  ann6es  se  reduisit  k  ce  qu'on  le  tirit 
du  donjon  a][)rSs  quelques  mois  et  qu'on  le  loge&t  ddn^ 
une  autre  chambre  ou  galetas,  ou  il  pAt  avoir  pres  dS 
lui  quelqu'uh  pour  le  servir.  li  put  aussi,  plus  tai'd; 
entretenir  par  le  moyen  de  son  domestique,  etgrdce 
aux  ^gards,  a  la  veneration  que  commandait  autoilii^ 
delui  sa  pi6te,  ung  correspondance  au  dehors  (1); 
toute  spirituelle  et  de  direction^  nous  le  suivrons 

0)  II  Mvftlti  i^oo  pfti  «Y6o  46  Vrntp  <|Q*oii  I9)  refosA  (oujojirii  ni^ls 
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litelnttft  convertTssant  et  guidant ,  diirant  ce  ten&ps 
de  ses  liens ,  plus  d'simes  peut-dtre  qu^il  n^avait  fait 
encore  jusqtie-la. 

Nos  solitaires  pourtant  n'etaient  pas  restes  h  Tabri 
de  Forage.  Des  le  commencement  de  juin,  c'est-4- 
dire  quihze  jours  environ  apres  Tarrestation  de 
M.  de  Saint-Gyraii,  TArchevfique  leur  avail  fait  dire 
qu'il  avait  ordre  de  la  Cour  de  ne  pas  les  laisser  dans 
leur  petit  logis  de  Paris  et  qu'on  y  voyait  des  incon- 
T^nients  par  le  voisinage  si  proche  des  religieuses. 
M.  Sin^in  eut  beau  assurer  qu'on  n'avait  aucune 
communication  avec  elles;  ce  n'etait  pas  1&  de'quoi 
il  s'agissait.  Avec  la  permission  de  rArchevdque 
mdme,  leqfuel  se  prStait  le  moins  possible  k  la  perse- 
cution, ils  d6ciderent  d'aller  a  Port -Royal -des- 
Gham^s ,  cadre  desert  qui  revolt  ainsi  pour  la  pre- 
miere fois  ses  v^ritables  hdtes ,  ses  solitaires. 

Le  ra^onasterje,  depuis  douze  ans  d^abandon,  6tait 
fort  d^Iabre,  le  lieu  fort  h^riss^  de  bois  et  plein  de 
viperes,  avec  des  eaux  stagnantes;  pourtant  d'une 
saiivage  beauty.  lis  y  pass^rent  quelques' semaines  ^ 
montant,  chaqlie  soir,  sur  les  hauteurs  des  Granges 
pour  y  prendre  Fair,  et  quelquefois,  par  Tordre  de 
M.  Singlin,  y  chisintant  Gomplies  tout  haul,  «  afin^ 
dit  Lancelot ,  que  le  melange  de  nos  voix  t6moign4t 
mieux  la  joie  de  nos  kmes,  et  que  Dieu  fAt  loue  pu- 
bliquement  alors  m^me  qu'on  pensoit  tenir  la  v6rite 
captive.  »  Mais  juillet  ne  se  passa  point  ^galement 
dans  cette  paix  recommen^ante.  Des  le  lundi,  5  du 
mois>  M,  de  Laubardemont,  ce  commissaire  de  nom 

tree  an  crayon  de  plomb »  disent  IMM,  de  S8m(e*Iff9rt(^§  (tifa/((>  chrify 

tim)  (l«B8  ce  pAi8»|9  ^^i\  \m  WW  •vppf  im9f  t 


r 


504  PORT-ROYAL. 

infkmaBt  et  d'ddieuse  m^moire,  encore  tout  noirci 
du  bCkcher  fumant  d'Urbain  Grandier  (1684) ,  les  y 
\int  interrog^r  tous,  depuis  M.  Le  Maltre  jusqu'aux 
enfants  de  huit  ou  dix  ans  qu'on  y  ^levait,  et  il  s'ef- 
for^a  d'y  ramasser  quelque  charge  nouvelle  contra 
H.  de  Saint-Gyran.  Quant  k  celui-ci  en  personne,  on 
Be  I'avait  pas jusque-14  interrog6,  et  ilne  le  fufqtf en 
mai  de  Tann^e  suivante. 

On  a  ces  interrogatoires  que  Laubardemont  fit  su- 
bir  k  M.  Le  Maltre ,  et  que  M.  Le  Maltre ,  en  homme 
du  metier  et  qui  s'en  ressouvenait  k  propos,  lui  rendit 
bien ,  le  raillant  et  le  dejouant  k  chaque  parole.  Lau- 
bardemont, parti  le  dimanche  4  de  Paris  dans  Tapres- 
midi,  ne  descendit  pas  directement  k  Port-Royal; 
pour  mieux  surprendre  son  monde ,  il  crut  devoir 
aller  coucher  le  soir  k  un  quart  de  lieue  de  i&  (i) » et 
de  grand  matin,  au  moins  pour  lui,  il  arriva,  croyant 
les  trouver  au  lit ;  il  ne  les  trouva  qu'en  priere.  M.  Le 
Maltre ,  entendant  heurter  k  la  porte  de  sa  chambre , 
yint  ouvrir  :  il  6tait,  dit  Tinterrogatoire ,  vdtu  de 
deuil ,  et  d'une  robe  longue  noire  boutonn^  par  de- 
vant  tout  au  long.  Entre  autres  questions  badines 
(selon  Fontaine)  que  le  Gommissaire  crut  devoir  lui 
adresser ,  il  lui  demanda  si  lui ,  M.  Le  Mattre,  n'avait 
point  eu  de  visions.  «  On  vit  alors  ce  que  dit  saint 
Jerdme  de  ceux  qui  servent  Dieu  et  de  ceux  qui  ser- 
vent  le  monde  :  ils  se  croient  fous  r6ciproquement : 
invicem  insanire  videmur.  »  G'est  14,  en  effet,  le  duel 

(1)  Fontaine  le  fait  coacher  chez  un  M.  Fbisin ,  et  IMnterrogatoire  im- 
prln]6  dit  quece  fut  au  village  de  p^oisins.  Ces  petites  variantes  mat^rielles 
entr^  les  ri^cits  en  indiquent  d*aqtres  plus  gravfs.  J^  p*«tt<icbe  &foii^i]ie^ 
Mp\^  4q  moiqs  a  Tesprit. 
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^ternel.  M.  Le'Maitre  repondit  froidement  qu'oui; 
qu'il  avait  effectivement  des  visions;  que,  quand  il 
ouvrait  une  des  fenStres  de  sa  chambre  (et  il  la  d6- 
signait  du  geste),  il  voyait  le  village  de  Yaumurier, 
et  que,  quand  il  ouvrait  I'autfe  fenStre,  il  voyait 
celui  de  Saint-Lambert ;  que  c'^taient  Ik  toutes  ses 
visions.  Gette  r^pdnse,  6crite  mot  pour  mot,  fut  vue 
k  Paris  et  fit  rire  aux  d^pens  de  qui  de  droit  (1). 

AprSs  cet  interrogatoire,  qui  dura  huit  heures  k 
deux  reprises,  ledit  sieur  Commissaire  visita  les  livres 
du  ripmdant^  qui  consistaient  en  une  petite  bible  en 
douze  tomes,  quatre  ou  cinq  petits  volumes  de  saint 
Augustin,  un  saint  Paulin  ( le  M.  Le  Maltre  de  son 
temps),  un  Nouveau-Testament  grec  et  latin  et  une 
traduction  par  Joulet  des  six  livres  du  Saeerdoee  de 
saint  Ghrysostdme.  Puis  il  fit  ^rire  ( s^rieusement) 
au  bas  de  I'interrogatoire  qu'il  n'avait  point  trouv6 
de  livre  qui  tdi  suspect  de  mauvaise  doctrine,  et  qu'il 
avait  n^nmoins  pris  et  depose  aux  mains  du  greffier 
cette  traduction  de  Joulet,  k  cause  qu'il  y  avait  quel- 
ques  notes  k  la  marge  Sorites  de  la  main  dudit  rdjpon- 
dant.  II  saisit  encore  un  sermon  traduit  de  saint  Au- 
gustin par  M.  de  Saci  k  cause  de  quelques  corrections 
de  style  ou  de  sens  que  son  frere  avait  ajout^es  k  la 
premiere  page ,  comme  si  le  ripimdant  n'ecrivatt  plus 
rien  qu'on  ne  pAt  soup^onner  d'erreur,  depuis  qu'a 
I'appel  de  Dieu  il  s'6tait  jet6  hors  du  monde  pour  fairQ 
penitence. 

Tout  cet  interrogatoire  de  M.  Le  Maltre  par  Lau- 

(1)  On  n*en  retroave  plas  trace  daps  Tinterrogaloire  plosoamoins  revu 
el  corrig6  qa'oll  lit  dans  ie  Progres  du  Janiinitme  dsscouvtrt  a  Monsitur 
If  Qlmnfciiw  p^r  U  ^ur  f/e  Prwitte  ( U  P^  Pinibcu^au)  i^-4, 16^5, 
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baMettiont  (m^ime  tel  q[u^il  se  fit  dans  sa  fbrm^ 
adoucie )  fail  mohter  aux  I^vres  risee  et  nausee  a  la 
.  f6is  ;*  c^est  de  la  b^tise,  et  de  la  b6tise  mechante  et 
cruelle  :  justice  est  qu'elle  rejaillisse  eh  plein  sur  U 
graodeur  de  Richelieu. 

II  &1fu't  quitter  cette  retraite  d^  lors  si  chere;* 
M.  Le  Maltre  lui  &  ses  adieux  par  ces  quatre  Yei^s 
qu'il  if^dita  j^tosieurs  fois  avec  larmes  : 

Lieni.cliiHni|ftol&,  prisons  TolonUirefty 
On  me  baonit  en  vain  4^  vos  saerds  deserts  : 
Le  supreme  Bieu  que  je  sers 
Fait  partoiit  de  vrais  solitaires ! 

Vers  m61odiey;fc  ^  vers  ^mw  et  qui  seraient  digues  de 
Racine  en£wit !  Si  ce  desert  eiit  eu  duseatiiuent,  dit 
Foptaine^  il  en  eAt  pleur6. 

Les  solitaires  quftterent  Part-Royal-des-Ghamps  le 
44  juillet  1038  (cela  s'appelte  la  premiere  dispersioh)*^ 
Hs.vinreat  loger  d'abord^  la  Barbe-d'Or  au  faubourg^ 
Saint- Jacques  ^  un  peu  plus  haut  que  Port-Royal  de 
Paris^  AT.  de  Saci  y  tomba  malade,  et  de  1^,  6tant 
gu^ri,  il  fut  misau  logis  de  M.  de  Saint-Cyran,  sous 
son  neveu  M.  de  Barcos,  avec  les  autres  plus  jeunes 
neveux.  Lancelot  alia  loger  k  la  Ferte-Milon,  chez 
M.  Vifard,  pere  du  petit  Vitard  et  oncle  de  Racine. 
Le  pelil  Yitard  setrouvait  eleve  i  Port-Royal,  parce 
qu'il  ^it  neveu  d'une  soeur  Suzanne  celleri^re. 
MM.  Le Mattre  et  de  Sericourt ,  amends  par  M.  Sin^in, 
rejoignir^nt  Lancelot  dans  cette  famille  a  la  Ferte- 
Milon;  ils  y  cpntinuerent  ei^aclement  leur  genre  de 
vie ,  vivaut  autant  isol^  et  en  ermites  quHl  se  pou- 

Y8Hy  ^\  R§  sortant  (jv©  ppUP  ftUep  ^  Isf  rowse  les  jours 
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dfef^e.  Diirant  fee  temps ,  wf.  LeMaitre  ^cnvit  une' 
|usiiflcation  de  M.  de  Salnt-Cyraii  contre  le  metnpire 
de  M.  Zaiiet',  et  H  Taclressa  aii  Cardinal.  D lirani  Tet^  de 
rann^e  suivanl!e  1630,  ^pres  le  sbuper  riSguii6renaeiit> 
ifs  allaient  toiis  prendre  Tair  sur  la  miDntagne  qui  do-  . 
mine  la  ville  (cojcntrie  ils  avaient  fait  sur  les  hauteurs 
aes  Granges  a  Port-feoyal ) ,  et  li  ils  s^eiitretenaient 
Si  bonnes  cKosei^  d^it  li^ncelot  :  «  11  falloit  passer  un 
\eiil  bout  de  la  ville  pour  sortir ;  neanmoins  nous  ne 
k^rlioiis  jamais  A*  personn6 ,  et ,  quand  nous  reve- 
iions  vers  \ek  n^u^  tieures ,  noiis  allions  Tun  apres 
Tautre  en  silence,  disant  liotre  ehapelet.  tout  le 
mohrfe  (Jul  kbii  aui  pbrtes ,  comihe  on  est  I'ete ,  se 
teVoit*  par  resp'e^V  poUr  nous  saliiier  et  faisoit  grand 
Silence  pour  nous  laisser  passer ,  tant  la  vie^  et  le 
&erile  de  ceS  litessieurs  fes  remplissoient  d*admi'ra- 
lioh !  Enfin  la  bonlne  odeiir  qu*iU  r^pandoieht  en  ce 
Keti  y  e4t  enebre  vfvanfe...  ^ 

Cetl;e  honrie  odeuf  J;  ^omme  I'appelle  Lancelot,  rioiis 
fa  i^etroa vohs  vivaiiie'  en  effet  et  parfumant  un  assez 
biSaii  fruff  :  Kadine,'  ad  beirceati,  va  s'en  ressentir.  ^ 
iiiaison  de  la  famille  Kacfne  aVec  Port-Royal,  d6ji 
comm(enc6e  par  le  nioyen  de  Rt.  Vitard,  date  sur  tout 
etroitemeht  de  ce  s8iOui*  des  ^olifairei  a  la  Ferte- 
Slilon'.  tes  deux  soeurs  et  la  fillip  de  Marie  Desmoulins 
Raclhie,  c'esl-J^-dnre  lbs  deux  graiides  taiites  et  la 
tante  de  Racine,  ed  vinrent  i  se  faire  religieuses  a 
Port-Royal;  sa  grand'm^re  eire-mfimfe  (Marie  Des- 
moulins Racine)  y  passa  les  di^rriieres  amines  desa  vie, 
et  lui  qui  naissait  precisement  eii  cetfe  annee  1639, 
y  put  nourrir  par  k  suite  les  plus  Mle§  2inr^^e§  (j^ 
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Sur  la  fin  de  V6t6  de  i639,  les  choses  dtant  un 
peu  apais^es ,  on  pensa  que  MM.  Le  Mattre  et  de  S6- 
rioourt  pouvaient,  sans  trop  d'incony^nients,  revenir 
tr6s  incognito  k  Port-Royal-des-Champs.  M.  Vitard 
pere,  une  de  leurs  conqufetes ,  les  accompagna  et  se 
fit  comme  T^conome  du  monastere,  les  dechargeant 
de  tout  autre  soin  que  celui  de  I'^tude  et  de  la 
pri6re.  Mais,  quand  il  mourut  en  aoAt  1642,  ces 
Messieurs  durent  rompre  un  peu  leur  solitude  pour 
s'occuper  des  soins  du  menage  et  des  travaux  de  la 
campagne;  ils  se  mirent  k  bfecher  une  partie  du  jour 
et  k  cultiver  les  potagers,  y  6tant  portes  surtout  par 
le  d6sir  de  manager  le  bien  des  pauvres.  M.  Le  Maltre 
eut  m6me  un  songe  k  cet  egard,  un  songe  terrible, 
comme  tout  ce  qui  s'61evait  en  cette  &me  ardente : 
V6p6e  nue  de  Dieu  le  poursuivait  la  nuit  dans  les 
reins,  et  il  y  crut  voir  un  commandement  de  rendre 
cet  humble  service  aux  religieuses.  Il  se  mit  k  Fou- 
wage  avec  son  frere  M.  de  S6ricourt ,  travaillant  tout 
d'abord  plus  que  des  gens  de  journ^e,  sinon  qu'ils 
disaient  leur  br^viaire  k  de  certaines  heures ;  ils  se 
rappelaient  avec  Emulation  les  anciens  religieux  de 
saint  Bernard  qui  avaient  d6frich6  les  terres.  Ce  fut 
Ik  Torigine  de  ces  travaux  manuels  auxquels  se  livre- 
rent,  souvent  avec  exces,  nos  Messieurs,  et  que  plus 
d'une  fois  M.  Singlin  et  M.  de  Saint-Cyran  furent 
obliges  de  moderer.*  Les  capucins  et  les  j6suites  en 
firent  grande  raillerie  quand  ils  le  surent;  ils  appe- 
laient  ces  Messieurs  sabotiersy  pr6tendant  qu'ils  fai- 
saient  des  sabots  et  des  souliers  (1).  Quand,  peu 

(i)  Ce  qui  n'^talt  pas  vrai  des  sabots,  mais  ce  qui,  pour  lei  soulisrs, 
pouvait,  je  dpU  1#  dire,  etre  vrai  de  quelqu^s-wns  On  ^ait  au  r^sle  la 
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d'atiB^  aprte  le  moment  ou  nous  sommes,  vers  1644, 
M.  d'Andilly  alia  prendre  cong6  de  la  Reine-mdre 
poor  venir  dans  ce  d6sert.des  Champs  comme  soli- 
taire, il  ne  manqua  pas  de  lui  dire  agr^ablement  que, 
si  sa  Majesty  entendait  dire  qu'ils  fissent  des  sabots, 
elle  ne  leerftt  pas;  mais  que,  si  Ton  disait  qu'ils 
bultivaient  des  espaliers ,  on  dirait  vrai  et  qu'il  esp^- 
rait  d'en  faire  manger  du  fruit  k  sa  Majesty.  En  effet, 
il  ne  inanquait  jiamais  de  lui  en  envoyer  tons  les  ans 
quelque  corbeille;  le  cardinal  Mazarin  les  appelait  en 
riant  les  fruits  binits.  Mais,  malgr6  les  espaliers  de 
d^Andilly,  qui  fit  un  bon  livre  sur  Tart  de  les  cultiver, 
malgr^  le  tour  pastoral  que  sut  donner  k  ces  sortes 
de  travauKSon  imagination  toujours  galante  et  riante 
jusque  dans  sa  pi^t6,  il  faut  convenir  que  les  soli- 
taires de  Port-Royal ,  les  plus  relev6s  par  la  naissance 
ou  m6me  par  Tesprit,  s'assujettirent  k  bien  des  de- 
voirs manuels  de^  plus  rebutants  et  des  plus  bas,  tout 
dinsi  que  faisaient ,  a  Tint^rieur  du  convent,  de  no- 
bles postulantes,  fiUes  d'Aragon  ou  de  Lorraine;  et 
]e  ne  puis  m'empteher  de  reconnaitre  qu'il  y  a  quel- 
que chose  de  repugnant  en  pure  perte  dans  ces  sortes 
d'emi^ois  k  dessein  si  grossiers,  surtout  dans  les 
r^cits  d^tailles  et  parfaitement  ind^licats  qui  nous  en 
sont  fails ,  et  que  sans  infid^lit^  je  supprime ,  pour 
m'attacher  tout  k  c6t6  k  tant  d'autres  traits  aussi 
charmants  que  graves  et  plus  dignement  aust^res. 
Lancelot ,  apr^s  avoir  quitt^  la  Ferte-Milon  et  6tre 

'riSpome  da  chanoine  Boilean,  digne  iVere  da  satiriqae ,  k  un  J^suite  qui 
tOttteaait  que  Pascal  loi-miKnle  avail  fail  des  souliers  :  «  Je  ne  sais  pas  sll 
a  fait.des  souliers,  mais  conyenez,  mon  r^v^rend  P^re,  qu*il  yous aport^ 
de  fameiises  bottes. »  De  tels  bons  mots  sont  des  coops  de  feu  qui  ^teignent 
t>>^ar  long-temps  1«  gai«U  de  radyeriaire. 


510  PQ^f-ftOt>)L. 

alle  quelqt«e  te^jj  ^  I'fibbaye  de  .^91111^.1^^9  y^qj 
rejoindre  ces  M^^si^urs  ^  PQ^rt-Boy3l-d|je^-CJbiawp$; 
•mais  il  en  fut  r^^pc^e^  ,V?.P^^  confare  ^q^  coeur,  k 
Port-Rpjal  de  l^ari^ ,  pour  prei^d^e  en  magln  )e  spij^ 
des  de^^c  petits  g^es^eurs  pig^^pp  49fll  ^.  de  S^i^jL- 
Gyran  continuait  ^'%e  Q9cup6,  du  fond  dfi  s^  priscyiif 
d'une  maniere  toych^pte,  et  non  pas  en  c^^$[iJ^aUo9 
de  leur  p^re  seulemept,  ^ais  po.ur  eux-/^i)^s;  cap 
sa  maxime  6tait  d,e  n'ahandonner  j (jamais  ,u^  f^^f 
UM  fois  cqmmencie.  ^t  quelle  p^us  grande  chari^ 
qu'une  Education  chreUenne!  Se$  sppcos  le$  plus  d^- 
licats  des  jeunes  dpe$,  /S(es  plus  tendres  pens^es  sur 
renfance,  fileurirent  pour  lui ,  pu  peut  j[^  dipe ,  soitf 
les  barreaux  de  Yij^pennes,  comnie  pes  jr^rj^s  fiieur^ 
que  le  prisonnier  cul^tiye  sur  sa  ienStre ,  c^omme  f^ 
oeillets  qu'y  arrose^a  9  ,dix  aps  plu$  tajrd ,  la  gr§t]ij| 
Gond6.  ' 

Son  interrogatoire  j^pni  Ueu  gue  le  yendred^ 
14  roai  1639,  un  an  jusjLp  .9pf ^  s,9jDi  ^x^sif^oni  i\ 
ie  subU  par-devapi  J^<?<j[upj5  ILegcpjt  gr^^yfo  .4pci|u^«B 
th^ologie,  ear  il  avait  f ^pjus^  Laub^^deuip.nJt ,  pojg(M^^ 
n'etant  pas  juge  lecplesiasUqjup.  Qn  y^vJsuit  coijiyain(!^^ 
M.  de  Saint- Cy ran  d'b6r<6^ie ,  de  calyijjjsgi^ ,  .4  cavsjp 
de  se§  doctrines  sur  la  jGrace  et  sur  \^^  oeu vy^B ,  i?t  d^ 
ce  qu'ii  aurait  dit  que  i^epujs  si^  cents  a^^  il  n*y  ayait 
plus  d'PgUse,  que  fe  Coacile  d?  Trejgit§  .4^if  $»|)L9  au- 
torite,  etc. ,  etc. ;  on  avait  rain^sii^e  k  ce  8||uje|t,  depjw; 
un  an,  J^es  temojgQages  ejL  depo^.tiops  de  ^.  ^amet, 
de  Tabbe  de  Prierps ,  de  TabW  (ji,^  Foix ,  jCqylet,  d.e: 
puis  6vSque  de  Pamiers  et  janseniste  jusqu'au  mar- 
tyre,  aiors  ennemi,  bon  homme  au  deineUrant,  n]ai$ 
petite  tfite,  4  qui  Vincep.l  ^p  P^irf  aX9fi  M*  l^W  cftn: 
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positive,  on  s'armait  sur^out  d'upe  l^tre  de  Jtf.  die 
§aiDt-Gyran  &  M,  Yincent  :  ceAw*PJi  ai^^yit  W  Wn^is- 
ip^^ion  d'e^  psurjer  ai;ktr^oi$  k  mj^  domesl^iqup  di« 
(^rdip9l),etjLe  Cardinal  i^form^jie  fojr^  de  J|a  (vriOtduire. 
0^  y  yoit  qo'eii  1^37  una  ^ssez  grave  ^issridei^ces'^iUyijt 
^qy^e  epXve  les  deux  saints  perspnnages ,  que  I\f .  Yip* 
eept  6tait  venu  faire  reprpche  k  Ql.  de  Saij^t-^Gyran 

{{)  fjis  aetet  officiel^  deJ*iiifi)(in«tioir,  qui  ont  6t6imprtiiia  paf  Je« 

advergaires  (dans  Im  nouvelles  et  aneiannet  Reliqaei  de  H*  Jean  du  f^er^^i^ 
l6^y  in-4;  ou  dans  le  Progret  du  Jantenitme  detcouvert,.,^  i655»  in-4), 
b'dnt  Tien»  aprds  lout ,  de  it  aggravant  contr^  Iff.  de'^int-Cyni^/G^  sSnt 
la  plnpart  dn  temps »  des  prppos  trop  absolas  et  ihal  cb^pris',  dei  in<it| 
eonverts  et  prodents  (oeeuiU  propter  meium  Judaorum)  m^hammeat  oa 
bStement  interpr^t^s.  Bans  les  delations  dd  t*avocat  Le  tardif,  fr^re  de  ta 
M^re  GeneviiYe  Le  Tardif ,  ttreien  domealtque  de'H.  de'  Salnt-Ctnfh  ^ 
run  des  t^moins  les  plos  k  charge »  aoe  e^taine  lust|]^e  h^t^roclite  i^^ 
I'oneie  qui  tue  son  neveu  *9t  ne  juge  pat  d  propos  de  t'en  confester,  m'a  tout 
Tallr  d'one  deces  plaisanteriies  tb^ologiquei  qne  M.  de  l^k'int-Cyraii'n 
put  pennettre  qnelqne  soir  k  Ift  TeHlte ,  cdmme  one  HaaofoiMmcti  de  nili 
moins  boa  temps  et  de  ses  paradoxes  pour  le  cointe  de  GramflU  et  poor 
r^V^qu^  de  l^oitiers.  Le  dbmestiqae  k  demi  endormi  ehtenjit  de  travers 
et'dte^tnra  toot  <iela  apri^t  d^b  ann^s.  Le  r^solUit  d^s  fntefrbgatofi^ 
parntsi  peujprobapt  que/  dtuis  une  Apohgie  ^e  Laaljardenioo^  qtt'om 
irouva  parmi  les  papiers  de  ce  magistrat  et  qui  est  probableinent  de  lal^ 
oil  toit  que,  (c  rlnterrdgktotrd  de'l^rilt-Cyriih.6tantrapport<^  kA  Koi,"  A 
Majesty  ^t  agtteble  ,  k  Ja  sdHidUif ion  de  prMietnrs  p^rsotlAb  de  qodRt^ 
de  faire  pr^ei^ter  an  prjlsonnier  une'  d^darat.ion  conrorme  ^  Topioioy 
et  k  la  pratique  commune  de  i'Egllse;  et,  apr^  cela,  d^lib^rer  sdr  sa 
Hbert^.i^Mfai^  SMnt-Gyti&i 'se  rerusa  ^  une 'siig^kttifb  de'il^^iiVeti  qfil  etil 
sambl6  doimar  raison  aux  aeeusateurs  sur  le  pass^.  *-  Quant  k  }a  jntee 
intituUe  ie  nouvel  Ordre  monattique  des  disciples  de  M.  de  Saint-Cyran,  elle 
ne  peiit  €tre  accept^e  en  bonne  justice ;  on  ne  sait  d'otk  elle'^mane ,  qut 
rauraitrMig^  etpr^sent^e  k  1* Arcbev6qoe ,  ni  en  quel  t^mps.  Ildit 
possible  que  Saint-Cyran  ait  pens^  k  rigulariser  une  r^forme  partici^idre 
dans  rOrdre  de  saint  BenoU ;  mais  rien  n*indique,  et  mSme  tout  contredit, 
qu*il  ait  Jamiis  era  le'moment  opporton  pour  la  fonder  ftir  de  telles  ba^ek^ 
iYQC  ragrtoent  de  Taatorlt^  eccl^ilattiqae«  ' 
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mrquatrB  points  de  doctrine,  tout  juste  dans  le  temps 
de  cette  traca8serie(K)ur  la  maison  du  Saint-Sacrementj 
6t  que  rhomme  de  doctrine,  ainsi  frappe  k  bout  por* 
tant,  avail  6i6  tres  emu ;  il  s?^tait  contenu  dans  le  mo* 
ment  m6me ;  c'est  la-dessus  qu'apres  plus  d'un  mois 
il  lui  ^rivait  cette  lettre  pour  decharger  son  coeur, 
pour  se  justifier  des  points  reproch6s  et  se  plaindre 
surtout  du  precede  de  la  part  d^un  ancien  ami :  «  J'ai 
facilement,  disait-^ii,  support6  cela  d'un  homme  qui 
m'avoit  honor^  d^s  long-temps  de  son  amiti6  et  qui 
^toit  dans  Paris  en  cr^ance  d'un  parfaitement  homme 
de  bien ,  laquelle  on  ue  pouvpit  entamer  sans  blesser 
la  charity,  II  m'est  seulement  rest^  cette  admiration 
dans  r&me  que  Yous,  qui  faites  profession  d'etre  si 
doux  et  si  retenu  partout ,  ayez  pris  sujet  d'un  soil- 
lavement  qui  s'est  fait  contre  moi  par  une  triple  ca<* 
bale,  etpour  des  int^r^ts  assez  connus,  de  me  dire 
des  choses  que  vous  n'eussiez  os^  penser  auparavant; 
et  qu'ainsi,  au  lieu  que  je  devois  attendre  de  la  con- 
solation de  vous ,  vous  ayez  pris  de  Ik  une  hardiesse 
extraordinaire,  contre  votre  inclination  etcoutume^ 
de  vous  joindre  aux  autres  pour  m'accabler ;  ajoutant 
qela  de  plus  aux  exces  des  autres ,  que  vous  avez  en- 
trepris  de  me  le  venir  dire  k  moi-m6me  dans  men 
propre  logis,  ce  que  nul  des  autres  n'avoit  os^  faire.  » 

Sans  entrer  ici  dans  le  detail  et  la  discussion  de 
cette  lettre ,  il  ressort,  en  effet,  pour  moi  d'un  examen 
impartial ,  que  M.  Vincent ,  de  bien  plus  de  coeur  et 
de  charity  que  de  speculation  dogmatique  et  de  doc- 
trine, s'^tait  mont6  ou  laiss6  monter  un  peu  vite, 
iors  de  la  clamour  oommen^ante^  contre  trois  ou 


fc 
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quatre  opinions  rigpureus^  de  M.  da  Sfaint-Gjran  (1), 
ei  qu'il  ^tait  venu  Ijii  en  parler  avec  plus  de  vivacity   . 
peut-6tre  (ju'il  ne  cpnvenaft  k  un  homme  si  charitable 
k  l*6gard  d'un  ami  alors  si  attaque;  qu'il  y  ffvait 
mftl^  d'autres  ps^roles  relatives  k  d'anciens  avi^  6q 
M.  de  Saint- Gy ran  si|r  sa  Gongr^ation ;  que  pd\ii-ci 
J  avait  cru  voir  une  sorte  d'oubli  d^anciehs  services; 
et  il  en  ayait  rendu  beaucoup  k  M.  Yincent  an  debut 
de  cette  Gpngr^gsttion ,  usant  de  son  cr6(}it  nr^  de 
M.  Bignon,  pr^s  des  4v6ques,  ^crivapt  |es  ie|tres 
latines  k  Rome  pour  hater  les  bulles.  II  ayait  done  &i6 
plus  f^mu  encore  de  cette  espSce  de  reproche  que  ^^ 
reste.  II  avait  pen  r6pondu  sur  Theure,  sentant  sa 
bile  bouillonner^  et  il  9yait  attendu  quelque  tprpps 
pour  Stre  de  sang-froid,  dans  la  juste  inesurg,  ep  to 
raisant  par  lettre.  Mais  il  ne  r^sulte  pas  mojn^  dfi  li 
suite  des  pieces  que  M.  Vincent,  tpuchS  de  cette  lettre, 
€tait  accour il  le  voir ,  et.  apre;;  lui  avoir  depiand^  s'ii 
pe  Tavait  communlqii^e  k  pi^rsonne  •  i'ayait  remercj| 
de  ne  I'avoir  pas  montr^e,  et  s'6tait  r^oncili^  ayec  Im 
au  point  de  rester  k  d|ner  ce  joi:(r-I&.  Depui$  ce  temps, 
il  ne  paratt  pas  que  M.  Vincent  ait  eu  aucpn  precede 
autre  qu'amical  pour  M.  de  Saint-Cyran.  11  le  fit 
m6me  preyenir  dans  sa  prisop  de  bien  prendj^^e  garde 
a  dieter  iui- mimeses  reponses  au  Commis^aire  et  de 
Verifier  apf^,  de  ppur  qu'pn  n'en  sjlter^t  le  ^n§. 
M.  MbU  le  faisait  prevent^  dans  le  mgme  temps  de 
bien  tirer  de$  lignes  ((u  haul  en  bos  des  page$  0e  peup 
qii'on  n'ajoutat  dp  I'^crit^  «  car  ij  a,  di^ait-il^  ^^^jf^ 
k  d'^tranges  gen^.  » 

(1)  Gelle-cl ,  par  exemple ,  <(  que  !a  p<^nitence  difT^rie  Jasqu'A  Fheure 

^  ik'tttm  M^e  fon  Miifeiifle. » 

I.  33 
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L'lDterrogatoire  de  M.  Vincent  ne  se  trou\e  pas 
recueilli  dans  les  pieces  a  charge  contre  H.  de  Saint- 
Cyran  que  firent  imprimer  les  adversaires :  est-ce  parce 
qu^il  lui  etait  plutdt  favorable?  M.  Colbert,  ^v6que 
de  Hontpellier  /  le  produisit  pour  la  premiere  fois, 
en  1730,  dans  une  lettre  (1)  k  T^v^ue  de  Marseille, 
Belsunce ,  lequel ,  k  Texemple  de  la  plupart  des  doux 
de  ce  temps-I^,  ^tait  assez  aigre-doux  contre  la  me- 
moire  de  Port-Royal  et  de  Saint-Cyran.  On  peut  6tre 
sublime  de  charity  dans  une  peste  et  se  piquer  contre 
le  prtchain  dans  une  simple  dispute  theologique. 
L'authenticite  de  la  piece  produite  par  M.  de  Mont- 
pellier  a  et6,  du  reste,  tres  vivement  contest6e. 

M.  Vincent,  qui,  des  quMl  apprit  Tarrestation  de 
M.  fle  Saint-Gyran ,  £tait  alI6  en  t^moigner  sa  douleur 
k  M«  de  Barcos ,  alia  ^galement,  lors  de  la  dSlivrance, 
f(gliciter  Tun  des  premiers  son  ancien  ami.  Apres  cela, 
assista-t-il  ou  non  k  Tenterrement  de  M.  de  Saint* 
Cyran,  et  jeta-t-il  de  Teau  b^nite  sur  son  corps? 
^  a  6t6  matiere  k  une  dispute  acharn^e ;  ce  qui  est 
certain,  c'estque,  s'il  leput,  il  y  assista.. Mais qu*il 
est  triste  de  voir  de  saintes  m^moires  ainsi  tiraill6es 
ail  gr6  des  passions !  Abelly,  h  moelleux  Abelly  raUI(§ 
par  Boileau ,  et  qui  fut  le  premier  biographe  de  Vin- 
cent de  Paul,  les  j&uites  depuis  dans  leurs  Memoires 
de  Trevoux ,  le  P^re  Daniel  dans  sa  Lettre  k  une 
Dame  de  quality,  Collet  dans  sa  nouvelle  Vie  de  saint 
Vincent ,  ont  ^trangement  et ,  j'oserai  dire ,  odieuse- 
ment  abus6  de  Tautorit^  acquise  k  la  vertu  du  vene- 
rable Bienheureux,  pour  charger  la  doctrine  et  le 

(1)  Troisiime  lettre  k  TET^qae  de  Maneiilei  pi^f  WS^i  {Wf  MG0P4  d9i 
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nom  de  Saint-Cyran.  M.  de  Barcos,  informe  de  pres 
et  incapable  de  mentir,  avait  etabli  les  fails  preci$ 
dans  sa  Difense  de  M.  Vincent  contre  M.  Abelly.  Mais 
ce  que  M.  de  Barcos,  tout  au  detail  particulier  et 
personnel,  ne  dit  pas,  et  ce  que  la  distance  fait  mieux 
voir,  c'est  la  dissidence  int^rieure  n^cessaire,  si  Ton 
pent  ainsi  parler,  entre  les  doctrines  pensantes  de 
Fun  et  le  zele,  avant  tout  pratique  et  soumis,  de 
Tautre. 

Cette  soumission  de  coeur  4 1'aulorit^anima  tresfort, 
dans  la  suite,  le  pieux  Vincent  pour  la  publication  de 
la  bulle  d' Innocent  X  contre  les  propositions  dites  de 
Jans6nius  (1653) ;  il  avait  contribue  k  la  provoquer 
en  pressant  Tenvoi  de  d^put^s  k  Rome ;  il  se  donna 
beaucoup  de  mouvement  k  Paris  pour  la  faire  reee- 
\oir;  il  se  rendit  &  Port-Royal  ^i6me  pour  cela.  Et 
on  conceit  tres  bien  au  fond  que  ces  doctrines  au- 
gustiniennes  de  Jans^nius  et  du  livre  de  la  Friquente 
Canmunion  ne  lui  allassent  pas ;  elles  choquaient  en 
plein  et  consternaient  son  catholicisme  bien  autre* 
ment  accessible  et  clement.  Il  put  dire  en  effet,  un 
jour,  en  se  reportant  vers  le  passe,  k  un  pr^tre  de  sa 
Congregation  qu'il  voulait  preserver  de  jans^nisme  : 
«  Sachez,  monsieur,  que  cette  nouvelle  erreur  du 
jans6nisme  est  une  des  plus  dangereuses  qui  aient 
jamais  trouble  TEglise ;  et  je  suis  tr6s  particulierement 
oblige  de  b6nir  Dieu  et  de  le  remercier  de  ce  qu'il  n'a 
pas  permis  que  les  premiers  et  les  plus  considerables 
d'entre  ceux  qui  professent  cette  doctrine,  que  j'ai 
connus  de  pr^,  et  qui  etoient  mes  amis,  aient  pu me 
persuader  leurs  sentiments.  Je  ne  vous  saurois  ex* 
primer  la  peine  qu'ils  y  out  prise  et  les  raisons 
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qu'iis  m'ont  propos^es  pour  cela  :  mais  je  leur  oppo- 
sois  entre  autres  choses  Tautorite  du  Concile  de  Trente 
qui  leur  est  manifestement  contraire :  et,  voyant  quMls 
continuoient  toujours,  au  lieu  de  leur  r6pondreje 
recitois  tout  basmon  Credo;  et  \oil&  comme  je  suis 
demeure  ferme  en  la  cr^ance  catholique...  »  Saint- 
Cyran,  lui,  cherchait  k  saisir  la  pensee,  le  mouve- 
luent  actuel  de  Dieu  dans  Toraison;  saint  Vincent  fai- 
sait  taire  son  raisonnement  humain  dans  son  Credo. 

Et  loin  de  moi,  dans  tous  ces  jugements  que  je 
porte  en  passant  sur  de  grands  hommes  et  de  saints 
personnages,  Francois  de  Sales,  M.  de  B^ruUe,  Vin- 
cent de  Paul,  —  loin  de  moi  la  pr^somption,  je  ne  dig 
pas  de  les  sacrifier,  mais  m6me  de  les  subordonner  i 
Saint-Cyran  !  Seulemen|,  comme  je  donne  Thistoire 
de  celui-ci  moins  connu  e(  mdconhu ,  je  m'attache  k 
le  mettre  en  relief  et  k  faire  \aloir  ses  avantages, 
n'ayant  pas  dissimul^  d'ailleurs  ses  c6tes  plus  em- 
brouill6s  ou  plus  durs.  Je  serais  surtout  f&ch6  qije 
personne  p(it  voir  dans  aucune  de  mes  paroles  syr 
Vincenj;  de  Paul  la  moindre  ii^tention  de  rabalsser 
un  v6ritable  module  6vangeH(|ue ,  cet  inslituteur  des 
Soeurs  de  Gliarit6 ,  ce  pere  des  l^nfanls-Xrouviis,  cc 
consolateur  des  formats ^^ cet  liomme  d*hurailite  qui, 
captif  k  Tunis  dans  sa  jeunesse,  y  ayant  converti  le  re- 
n6gat  son  mattre  et  I'ayant  ramene  ^v^c  lui  par  uniB 
suite  de  circpnstances  extraordinaires,  ne  parla  jamais 
depuis  de  ces  circonstances  si  touchantes  pour  lui- 
m&me  et  si  saintement  glorieuses,  et  au  contraire  en 
voulut  ensevelir,  aneantir  ici-bas  tout  humain  t^moi- 
gnage,  tellement  que  la  seule  lettre  anciennement 
ecrite  a  uq  ami,  ou  cette  histoire  (itait  relracee,  n*^ 
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chappa  a  la  destruction  qu'il  en  allait  faire ,  que  par 
la  riise  de  Tami  k  qui  U  la  redemandait  (i).  G'est  \k 
unheroisme  d^Iiumilite;  comoie  il  en  eut  de  charity. 
Mais,  apres  avoir  admire  et  vener^,  il  faut  ajouter 
aussi,  pour  ne  pas  nientir  a  Thomme  et  ne  pas  faire 
rougir  le  saint  par  un  faux  eloge,  qii'il  6tait  un  pen 
timide  et  trop  humble  avee  les  puissaiits ,  un  peu  sujet 
k  la  cralnte  d'oitenser  les  personnes  de  condition; 
qu'il  put  etre  president  du  Conseil  de  conscitoce  de 
la  reine  Anne  (i'Autrictie,.c6te  a  c6te  avec  Mazarin 
et  le  chaiicelier  Segiiier,  ce  que  certes  n'atirait  pu 
Saint-Gyran;  qu'il  repondait  aii  prince  de  Cpnd6  qui, 
un  jour,  le  voulaii  faire  asseoir  a  c6te  de  lui :  «  Yotre 
Altesse  me  fait  trop  d'hoiineur  de  me  vouloir  bien 
souffrir  eri  sa  presence  :  ignore-t-elle  done  que  je 
suis  le  fils  d*un  pauvre  villageois?  »  M.  Singlin  diri- 
geant  madame  de  Longueville ,  c'est-i-dire  la  propre"* 
soeur  du  grand  Colide  et  la  fiUe  de  celui  devant  qui 
saint  Vincent  n'osait  s'asseoir ,  n'avait  pas  Tidee  de 
s*excuser  d'etre  fils  d*un  marchand  de  vin ,  ^t  soute* 
nait ,  immobile  et  sans  Hechir,  la  grandeur  du  prStre. 
Ces  differences  d'humeur  et  de  caract^re,  entre 
les  hommes,  se  retrouVeht  d^s  le  tour  et  le  temp^* 
rament  des  doctrines;  etles  dissidences  interleures, 
instinctives  ou  logiques,  des  doctrines,  se  produisent 
tres  sensibles  et  presque  criantes,  a  quelque  distance 
des  points  de  depart ,  si  Ton  n'y  prehd  pas  garde  et 
si  Ton  n'y  corrige  perpetuellement  par  la  charite. 
Nous  Tavons  dit,  la  post^rite  spiritnelle  de  saint 
Francois  de  Sales  etde  la  Mere  de  Chantal,  les  reli- 
gieuses  de  la  Visitation  de\inrent,  avec  le  temps, 

(1)  Voir  dans  Abelly,  liv.  I,  chap.  4,  cette  naive  et  sublime  bistolre* 
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tres  animees  contre  celles  de  Port-Royal  et  centre  la 
post^rit^  spirituelle  de  Saint-Cyrao.  II  fallut  que  le 
PSre  Quesnel  les  rappeldt  a  Tordre  et  k  la  charite 
en  leur  repr6sentant  sous  les  yeux  tous  les  t6moi- 
gnages  d'amiti^  et  d'estime  reciproque  que  s'etaient 
donnes  leurs  fondateurs.  On  verra  que  les  successeiirs 
de  rabb6  de  Ranc^  oat  use  aussi  et  abus^  de  son  nom 
contre  Port-Royal.  De  rnSme)  la  posterity  spirituelle 
de  M.  Vincent  et  celle  de  M.  de  Saint-Cyran  Mate- 
rent  bientdt  et  violerent  I'estime  qu'avaient  gardee, 
nialgr6  tout,  Tune  pour  Tautre  ces  deux  grandes 
&mes.  Port-Royal  lui-m^me  eut  des  torts  :  M.  Singlin 
parla  de  M.  Vincent  comme  d'un  ami  des  persecu- 
teurs  (1);  la  Mere  Ang61ique,  sur  son  compte,  dans 
une  lettre  au  grand  Arnauld  s'6chappe  k  des  propos 
bien  amers  (2).  M.  de  Barcos  d'abord,  plus  tard 
#M.  de  Montpellier ,  furent  plus  charitablement  respec- 
tueux.  Les  adversaires  furent  simplement  odieux. 

lis  alleguaient  surtout  un  mot  que  M.  de  Saint- 
Gyran  aurait  dit  k  saint  Vincent :  Calvinm  benisensit, 
mali  locutus  est.  Mais  Ton  sait  k  fond  maintenant  sur 
quels  points  Saint-Cyran  ^tait  presque  calviniste  et 
sur  quels  autres  il  ne  I'etait  pas  du  tout. 

Propose  ns  une  derhl&re  fois,  t&chons  de  graver  le 
simple  contraste  des  figures  : 

M.  de  Saint-Gyran,  principalement  homme  d^etude 
et  de  doctrine ,  de  penitence  solitaire  int6rieure,  et 
de  direction  grave,  occulle,  r^servee  et  severe,  em- 

(1)  A  propos  d*ane  pr^tendae  pr6dietion  qni  Inf  aurait  M  faite  et  qae 
rdpdtent  siiperstitieasement  tons  ses  biographes.  J*ai  trop  rougi  de  oet(e 
sptte  lii^toir?  de  nps  amis  pour  Tenregistrer. 

(2), Page  ^^i  ,  toipe  secopd  des  ffmoireipour  tervir..,  Utrecht,  1742. 
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brassant  Tensemble  du  dogme  et  toute  Tordonnance 
du  syst^me  chr6tien,  et  le  voulaDt  restaurer  d'esprit, 
de  principe ,  autaDt  que  de  fait ; 

Saint  \incent  de  Paul,  tout  de  pratique  charitable, 
active  etinfatigable,  tout  d'effusion,  d'insinuation  et 
d'onwresj  d'admirablesceuyresqui,  uuefois  con^ues 
et  commence,  lui  semblaient  k  accomplir  k  tout 
prix,  moyennant  in6me  toutes  sortes  de  geus  puis- 
sants  que  cette  charit6  aussi  naive  qu'h6roique  int6*^ 
ressait  et  comme  seduisait  dans  sa  fine  douceur,  et 
que  son  humiiit6  ne  heurtait  jamais. 

M.  Vincent  allait,  disant  surtout  :  Dieu  est  bon;  et 
M.  de  Saint-Cyran  :  Dieu  e$t  terrible!  et  il  y  eut  un 
point  ou  ils  durent  s'entrecboquer ;  car  Dieu  seul 
concilie  en  lui  toutes  choses ,  et  les  plus  contraires  en 
apparence,  dans  sa  pleine  grandeur;  mais  Thomme 
est  sans  cesse  sujet  a  les  s^parer,  et  il  ne  sauve  le 
choc  qu^k  Taide  d*une  charit^  perpituellement  vigi- 
lante. M.  de  Saint-Cyran  et  saint  Vincent  du  moins, 
un  pen  bless^  qu'ils  furent,  n'en  manqu&rent  pas 
Tun  a  regard  de  Tautre  et  se  le  t^moign^rent  jusqu'i 
la  fin  :  ce  furent  les  disciples  qui  en  manquerent. 


FIN    DU   PHEMl^R  VOLUUE. 
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